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DR LA
LA, adv. de temps , alors :
Ld, par on loDg récit de toates les misères
Que durant notre enfance ont enduré nos pères,
Renouvelant leur haine avec leur souvenir.
Je redouble en leurs cœurs l'ardeur de le punir. \Cm.^ i, 3.)
LAIRRAI pour laisseim :
Mais' ta muse du moins s'en lairra suborner. {Met., i, 3, l^* éd.)
Tous lairra par la mort don Sanche pour époux. [Le Cid., v, 4.)
Corneille a fait disparaître cet archaïsme dans sa révision de 1660; mais les contemporains de sa jeunesse et ses prédécesseurs immédiats employaient encore la vieille forme lairrai pour laisserai :
Nous qui sommes si braves Nous lahroru des enfants qui seront des esclaves. (D'Adb., La Trag-, ii.)
Cependant Vaugelas la condamne absolument :
< Laibhois, Lairhat. Cette abréviation de lairroU, lairray^ en toates les personnes et en tous les nombres, pour laitserois et iaisseray, ne vaut rien, quoy qu'une infinité de gens le disent et l'écrivent. Quelques poètes ont creu que les vers leur permettoient d'en user ; mais ceux qui aiment la pureté du langage le souffrent aussi peu dans la poésie que dans la prose. »
M. le comte Jaubert, dans son savant Glossaire du centre de la France t a présenté de nombreux exemples de remploi de cette forme au seizième siècle. Nous nous abstiendrons d'en citer ici, pour nous conformer à notre principe d'éviter les redites inutiles.
i II. 1
LAISSER
LAISSER, suivi d*un infinitif, dans le sens de permettre, avec un nom de chose pom* sujet :
Je crois voos avoir dit Que je ne l'ai point va depuis qu'on le perdit. Madame, an si long temps taiue mal reconnottre Un prince qui pour lors ne faisoit que de nattre. [Œd., iv, 3.)
— LAISSER A [un subst. OU un pron.], suivi d'un infinitif, permettre à., de, ou abandonner à., le soin de :
Faites voir* si je meurs, une entière tendresse : Mais vivex après moi pour toute notre Grèce, Et laissez à l'amour conserver par pitié
De ce tout désuni la plas digne moitié. {CEd., i, 1.)
Fritigerne leur laissa assouvir leur {Première rage. (Flbch., ffiii. de Théod., i. lu.) Laissons aux Scythes inhumains Mêler dans leurs banquets le meurtre et le carnage.
(J.-B. Rouss., Cam., ix.^
— De môme avec un second â devant l'infinitif :
Et, déjà dépouillant tout naturel humain,
Je laisse à ses transports à gouverner ma main. iC/iV., i, 4.)
Et d'ailleurs, si le ciel vous choisit pour victime
Vous me devez laisser à ponir ce grand crime. {Œd,, iv, 3.'
C'est ainsi qu'on a dit :
Je lairray au sieur de Ségurà vous discourir le surplus. (LeiL miss, de Henri /F, t. H, p. &5.) — Je brise là-dessus, et laisse à discourir de ce qui en est à ceux qui out juste saject de s'en plaindre. {Caq, de l'ace, 5* journ.) — Laissons à ceux qui ne jugeai jamais des événemenu que par les vues fausses et bornées de la sagesse humaine à s'enorgueillir et à ne chanter que des chants d'allégresse sur nos victoires. (Mass., Uandem,, 38 juill. 1734.)
Va, dit-elle, vieux fou, songe à ta sépulture.
Et toiMeaiur jeunes gens à songer à l'amour. (SÉNBci, Coin., Miron etLaïs.)
Lùssons aux astronomes à mesurer la grandeur et le mouvement des astres pour en prédire les éclipses. Laissons aux anatomistes à décomposer les corps des animaux et des plantes pour en reconnaître les ressorts et la liaison des parties. Laissons^ en un mot. aux physiciens à étudier le détail de la nature pour en admirer toutes les merveilles. Arrêtons-nous principalement aux vérités générales de votre métaphysique. (MALsen., Entrei. sur la métaph., z, 7.)
Dans ce sens on trouve quelquefois de au lieu de à devant Tiiifinitif :
Je kâêse au sieur Roger Wilemes et aullres principaux de sa trouppe de dire GommenI combattirent les François qui s'y trouvèrent. {Leu. mi\s. de Henri IV, t. IV, p. 6Î3, 1« mai 1592.)
— LAISSER (se), avec un verbe suivi de à au lieu de jxir :
Lysarque et vos archers depuis ce lieu funeste
Se laissèrent conduire aux traces de mon sang
Qui durant le chemin me dégouttoit du flanc. [Clit,, m, ].)
LAISSER
Notre plume à lai seul doit m laisser conduire. {La GaL du Pal , i. 7.)
Ëcoute ses soupirs, considère ses larmes,
Laiste-^oi vaincre enfin à de si fortes armes. {La PL Roy.^ iv, 5.)
Aveugle que j'étois, mon peu de jugement
Pie se laiisoit guider qu'à mon ressentiment. {Ibid ^ se. 7.)
Elle (Sabine) ne sert pas davantage à l'action que l'infante à celle du Cid, et m fait que se ItAsser toucher diversement comme elle à la diversité des événements. (foMon. dHm',) — Les uns se laissent si bien persuader à cet enchaînement, que... [Vol., Abr. du mart. de S. Pol.)
Il soupçonne aussitôt son manquement de foi.
Et se laisse surprendre à quelque peu d'efih'oi. {Pomp., ii, 2.)
Impatient déjà de se laisser séduire
Au premier imposteur armé pour me détruire. {HéracL, \, 1.)
Le commentateur fait cette remarque :
c Se laisser séduire à quelqu'un » n'est plus d'usage, et au fond c'est une faute ; c je me suis laissé aimer, persuader, avertir par vous ; » et non pas, « aimer, persuader, avertir à vops. ■»
Ce n'est pas du tout une faute au fond. A, dans ce sens, vient du latin a, ab, et la forme française n*est que la reproduction exacte de la forme latine. Cette manière de parler, très-ancienne dans la langue, s'est conservée sans interruption, au moins grâce à quelques écrivains, jusqu'à nos jours :
Et enfin, se laissant à ce sexe conduire,
S'est vu consumer vif en feu par Déjanire. [Le Dang, de Mar,)
Ne vous laissez vaincre au desespoir. (Lariv., Le Fid,, ii, 2.) -. Son fils se lmssoiip\\i% gouverner à d'autres qu'à elle. {LaSai, Ménipp,^ Har. de M. d'Aubray.) — Cédés donc un peu à vos passions , et vous laissés conduire à ceux qui vous aiment. (Leu, miss, de Henri /K, t. v^ p. 23.) — Ne vous laissez point estourdir à la tristesse. (Théoph., Lett,, à Des Barreaux.) — Les plus incrédules se laissoieni vtàmere au rapport d'une infinité de gens de bien qui croyoient avoir veu véritablement des effects par dessus les forces de la nature en la personne de ceste fille-là. (Id., Pragm, dune hist. corn,, c. ui.) — Ne nous laissons donc pas abattre à la tristesse, et ne croyons pas que la piété ne consiste qu'en une amertume sans consolation. (Pasc. Leu., à M"* de Hoannez, vi, édii. L.) — Au lieu donc de se laisser persuader à Montanus, il se mit à le flater, si bien qu'il l'obligea de se ranger au parti de la liberté. (MizBR., Hist. de Fr. av. Clovis, u, 6.) — L'antiquité ^est étrangement laissé jouer aux astrologues. ( Baylb , Leu. sur les eom,, 168S, p. 52.) — Don Juan n'osoitse laisser flatur aux conjectures de l'amiral. (M*« OB YiLLCO., Journ. amour. ^ 5* p., '7* JO — ^ok' laissez-y q\ï% abattre aux rigueurs de la fortune? (Féii., FabL^ ii.)
Racine a dit, dans Phèdre :
À quel affreux dessein vous laissez-vous tenter? (a. i , se. 3.)
Et dans un chœur A' At halte :
A leurs traits délicats se laissent pénétrer.
LANGAGE. — LANGUIDE
— De même à Tactif :
Ils n'ont pas voala voir les défauts de sa conduite et ont laisti enlever leurs suffrages au plaisir que leur a donné sa représentation. (Exam, du Cid.) — Je me sais résolu de commencer les lettres que je vous enverrai sans préparation, et de laisser conduire ma plume au hazard, comme mes pas dans mes promenades. (Ragan, Lett., XI, à Chapel.) — Laissez conduire les détails à la supérieure. (M** DE Maintbn., Lett, sur téduc. Avis sur les class., llOb,) ^ Laissons discuter teê questions à l'homme juste qui n'a point failli. (J.-J. Ronss., Contr. soc, ii,5.) — Les chrétiens, invincibles sous le fer et dans les flammes, se sont laissé amollir aux délices de la paix. (Chatradbr., Les Mart,, m.)
Voltaire lui-même a très-heureusement oublié sa fausse théorie, lorsqu'il a dit :
Ah I si le ciel enfin vous parle et vous éclaire.
S'il vous donne en secret un remords salutaire,
Ne le repoussez pas ; laissez-vous pénétrer
A la secrète voix qui vous daigne inspirer. {Oreste, i. 3.)
Laissez toucher à mes tremblantes mains... (Ibid,, m, 4.j
LANGAGE, sans plus de langage, comme sans plus de paroles :
Donc sans plus de langage.
Tu veux bien m'en donner quelques baisers pour gage ?
{SuiU du Ment,, v, 1.)
— EN langage commun, daiis le langage de la plupart du monde :
Oui, dans Paris, en langage commun Dorante et le menteur à présent ce n'est qu'un. [Suiu du Ment., i, 8.)
— LANGAGE, fig. LE LANGAGE DES YEUX :
El lorsqu'on se retranche au langage des yeux.
Je suis muette à la répliquQ. {Agés., iv, 4.)
LANGUEUR, avec le pluriel :
Je ne vous dirai point avec quelles langueurs
D'un si cruel exil j'ai souffert les longueurs. {Jïu et Bér,, u, 5.)
LANGUIDE, languissant :
Ne laisse pas mon âme impuissante et languide
Dans la stérilité que le crime prodoiL {Imit., iii. 3.;
Et toute notre ardeur abattue et tanguitU
Tourneroit en arrière au lien de s'avancer. (Ilrid., c. 18.)
A travers tant de soins caisanU Passer comme sans soin, non ainsi qa'un stupide
Que son esprit morne et lamguide
Assoupit sous les plus pesants. [Ibid,, c. 26.)
Si ton zèle ma contraire, impoissant ou languitU, De moment en moment te laisse plus aride, Redouble ta prière et tes gémissements.
Pour arracher de lui de meilleurs sentiments. {Ibid., iv, 12.)
LAS. — LATINISME. 5
On a (lit de même avant et après Corneille :
11 faut désormais s'asseurer d'une prompte et entière guarison du mal qui a tant affligé nostre pauvre royaume, puisqu'il a pieu à Dieu, par sa bonté infinye, après en avoir manifesté la cause, de faire embrasser aux principales et plus ton» guides parties d'icelay le vray et unique remède, provenant de Testablissement de nostre auctorité. {Uu, miss, de Henri IV^I avr. 1594, t. iv, p. 136.)
D'une voix et languide et mourante. (T. Corn., Let lUust, eimem, ^ly, 1.)
Ce mot est indiqué, sans exemples, dans le Glossaire manuscrit de Sainte-Palaye. Il est omis ou imparfaitement présenté par les dictionnaires modernes.
LAS. LA FORTUNE LASSE, pour désigner la fortune qui était comme fatiguée de favoriser Pompée :
Ce déplorable chef du parti le meilleur.
Que sa fortune tasse abandonne au malheur.
Devient un grand exemple, et laisse à la mémoire
Des changements du sort une éclatante histoire. {Pomp., i, 1.)
LATIN. RÉDUIRE QUELQU*UN AU BOUT DE SON LATIN, le mettre à bout d'expédients :
Lear mécompte pourtant, quel qu'il soit, me console,
Et, bien qu'il me réduise au bout de mon latin.
Un peu plus en repos j'en attendrai la fin. {La Suiv,, iv, 4.)
LATINISME
Aucun de nos grands auteurs, peutr-étre, n*oifre en aussi grand nombre que Corneille des phrases purement latines. La liste de ses latinités entraînerait un grand article. Il suffira, pour en donner une idée, de présenter quelques-unes des principales» sans commentaires superflus.
Corneille imite très-souvent Tablatif absolu, comme dans ces vers :
Voilà son écuyer dont la p&leur exprime
Moins de traits de la mort que d'horreurs de son crime,
Et ces deux reconnus, je douterois en vain
De celai qae la fuite a sauvé de ma main. {Clii,, i, 9.)
Tout beau, j'aurois regret, ta sauté hasardée.
Si tam'allois quitter sitdtqae possédée. {Ibid., v, 3, 1^* éd. jusq. 1644 incl.)
Et Philiste demain, cette nouvelle sue.
Sera de belle hameor, ou je stiis fort décae. (La Veuve, m, 10.)
Alors, ta flamme en vain pour Philiste allumée,
Tu lai voudras du mal de t'avoir trop aimée. {Ibid., iv, 1.)
La moitié d'une nait passée en ma puissance
A d'étranges soupçons porte la médisance ;
Cela su, présumez eomme on pourra cauier. (la PU Aoy., v, 1, éd. 1654.)
LATINISME
Ainsi tons lei aelain d*ane troupe comique.
Leur poème réeiii, partagent lenr pratique.
L'un me, et l'autre meurt, l'autre tous fait pitié.
Ainsi Vavare soif d'un brigand assouvie.
Il s'impute à pitié de nous laisser la vie.
L'ingratitude en l'âme, et l'impudence au front, Une Scythe en ton lit te fut lors un affront, Et moi, que tes désirs avoient tant souhaitée. Le dragon assoupi, la toison emportée, Ton tyran massacré, ton père rajeuni.
Je devins un objet digne d'être banni.
Tes desseins achevés, j'ai mérité ta haine, 11 t'a fallu sortir d'une honteuse chaîne.
Qu'ils le combattent, sire, et, le combat fini. J'épouse le vainqueur'si Rodrigue est puni.
Les divertissements t'y sembleront si doux.
Ton âme eu un moment en sera si charmée, Que, tous ses déplaisirs dissipés enfumée, Ou gagnera sur toi fort aisément ce point.
D'oublier un objet que tu ne connois point.
A force de présents il se croit acquitter.
Mais le redoublement ne fait que rebuter.
Si le premier oblige un homme de mérite, Le second l'importune, et le reste l'irrite, Et passé le besoin, quoi qu'il lui puisse offrir. C'est un accablement qu'on ne sauroit souffrir.
Sa puissance établie, il a soin de sa gloire.
Je ne sais si sa flamme est pour moi foible ou forte, Mais la reconnaissance morte, L'amour doit courir grand hasard.
{Vlllus. corn., V, 4.) [Méd., 111, 3.)
{Ibid.) {U Cid., IV, 5.)
{Pol., 1, 9.)
{Suite du Ment, , (Pomp,,
n, 3.) IV, 1.)
(Agés., 1, 1.)
U fait souvent aussi du participe présent un participe absolu :
De quoi se mêle Rome, et d'où prend le sénat.
Vous vivanty vous régnant, ce droit sur votre Etat? {Nicom., ii, 3.)
Ce n'est pas ici seulement un latinisme, c'est encore un reste de la syntaxe de notre vieille langue, comme dans ces deux phrases prises au hasard entre mille :
Voiant toi, fit .1. sairemant. (Hbrbbrs, Dohpathos, v. 9052.)
Votant toz^ videntibus omnibus.
Là Tesposa li quens Utr eui veem De son cors e d'anel de blanc argent.
Lor euz veent, eorum oculis videntibus.
{Oér. de Rossill. , p. 390.)
Le grand tragique affectionne davantage encore remploi du participe passif remplaçant un substantif avec de, Crassus mort ,
LATINISME. 1
pour dire la mort de Crassus, les Romains défaits, pour dire la défaite des Romains, etc. :
Après la mort du comte, et les Maures défaits,
Faudroit-il à ma gloire encor d'autres effets? {Cidj v, 1.)
De nos parents perdus le vif ressentiment
Nous apprit nos devoirs en un même moment. (Cift., v, 3.)
Le seul Flaminius, trop piqué de l'affront
Que son père défait lui laisse sur le front. {Nicom.^ i, 5.)
Pour gagner mon amour il faut servir ma haine.
A ce prix est le sceptre, à ce prix une reine.
Et Grimoald puni rendra digne de moi
Quiconque ose m'aimer, ou se veut faire roi. {Perth., u, 1.)
Moi-môme au fond du cœur, de même horreur frappé,
Je veux fuir le remords de son trône occupé. {GEd., v, 1.)
\ peine d'Artabase eus-je signé la paix,
Que j'appris Crassus mort^ et les Romains défaits. (Sur.^ m, 1.)
Il est bon de se reposer après la bataille gagnée, (LeU. au P. Boulard, 10 juin 1656.)
Il emploie encore le participe passif de plusieurs autres manières également imitées du latin :
Que vous m'étourdissez 1 N^' est-ce point assez dit que votre âme est éprise?
Que vous allez mourir si vous n'avez Florise? (La Suit;., ii, 1.)
As-lu cru que le ciel consentît à ma perte, Jusqu'à souffrir encor ta lâcheté couverte ? {La PI. Roy,, ii, 3.)
C'est-à-dire jusqu'à souffrir que ta lâcheté restât couverte, cachée.
iprèf votre beauté sans raison négligée,
n me puoit bien moins qu'il ne vous a vengée. [tbid,, v, 1.)
Il est parti soudain après votre amour sue, (VIllus, com,, iv, 2.)
Malgré l'aversion d'entre nos deux familles
De mon tyran Pélie elle gagne les filles;
Et leur feint de ma part tant d'outrages reçus.
Que ces faibles esprits sont aisément déçus. {Méd,, i, 1.)
Qui plaint du sexe en vous les respects violés, {Théod,^ m, 3.)
Flavie est aux abois ; Théodore échappée
D'un mortel désespoir jusqu'au cœur l'a frappée. {Théod., v, 1.)
Le combat contre lui ne te sera permis
Qu'après deux fiers taureaux par ta valeur soumis. [La Tois, dor, i, 4.)
Quoi! vous vous offensez dCHypsipile quittée'.
D'Hypsipile pour vous à vos yeux maltraitée! {Ibid., iv, 3.)
Mais, quand j'aurai vengé Rome des maux soufferts.
Je saurai le braver jusque dans les enfers. {Citi., ii, 3.)
A propos de ces derniers vers, Voltaire fait une remarque trèsjdste:
« L'esprit de notre langue, dit-il, ne permet guère ces participes; nous ne pdù-
voof dire de» maux ioujferu, comme on dit det maux passés. Soufferts suppose par quelqu'un ; les maux qu'elle a soufferu : il serait à souhaiter que cet exemple de Corneille e6t fait une régie; la langue y gagnerait une marche plus rapide. >
Quelquefois Fou rencontre aussi chez Corneille la proposition . infinitivc purement latine , comme dans ce vers où Voltaire a vu à tort un solécisme :
Je ne me croyais pas être ici pour l'entendre.
On dirait très-bien mot à mot en latin : Non me credebam hic adesie ut hoc audirem.
Le grand poëte dit encore de même :
Doriie se feint êire un jeune gentilhomme. {Prif. de Clit.) Inutile d'observer que remploi de la proposition infinitive était des plus fréquents dans Tancienne syntaxe :
Qui persuade aux peuples la religieuse créance suffire seule et sans les mœurs à contenter la divine justice. (Montaignb, Ess,, m, 12.)
Corneille affectionne aussi la forme optative , comme dans ce vers :
En fussions-nous tous trois à jamais ignorants, {Œd.^ v, 5.)
11 se sert du pronom relatif d*une manière toute latine :
Comte, c'est un effort à dissiper la gloire
Des noms les plus fameux dont se pare l'histoire,
El que le grand Auguste ayant osé tenter
N'osa prendre du cœur jusqu'à l'exécuter. {Penh., u, 5.)
Il emploie plus que comme le magis quant ut des Latins , dans le sens de trop pour :
Vois-tu, par tous moyens je te veux soulager;
Mais j'ai bien plus d'esprit que de m'en affliger. {La PL Roy , i, 2.)
Je vous juge plus sage, et plus aimer votre aise,
Que d'y tarder ainsi sans que rien vous y plaise. (la Gai. du Pal., ii, 1.)
L*exaoto correction demanderait : Je vous juge trop sage, et je crois que vous aimez trop votre aise pour... Du reste, c'est encore un latinisme comme dans la phrase précédente : Te sapiefitiorem puto quam ut. Plus aimer^ après plus sage, qui parait un peu singulier et moins heureux, est également imité du latin.
On le voit assez par les exemples que nous avons réunis, les latinismes de Corneille ne sont pas les latinismes lourds et gênés du seizième siècle. Ils sont toujours clairs, vifs, ils facilitent et varient la versification en enrichissant la langue.
LE, pronom relatif, accordé, bien qu'il ne se rapporte pas à un aubatautif, mais li un adjectif ou ù un verbe.
Voltaire a signalé cet emploi comme une faute chez Corneille :
Vous êtes satisfaite, et je ne la suis pas. (Pomp.^ v, 2.)
« On sait aujourd'hui, dit-il, qu'il faut/e ne le suis pas; ce le est neutre. Êtes vous satisfaites? nous le sommes, et non pas nous les sommes. »
Et encore :
Vous eo êtes instruits, et je ne la suis pas. (D. Sanc, i, 3.)
« Observez qu'il faut, « et je ne le suis pas. » S'il y avait là plusieurs reines, elle dirait, « nous ne le sommes pas, )> et non, « nous ne les sommes pas. ï^ Ce le est neutre. »
C'est seulement dans la seconde partie du dix-huitième siècle qu*on a établi invariablement la règle que toutes les fois que le remplace un adjectif, masculin ou féminin, singulier ou pluriel, ou bien une proposition résumée par ellipse, il est neutre et invariable.
Tout le dix-septième siècle a parlé comme Corneille :
Les chaloupes mettoient nos soldats à terre auprès du marabou, où la descente avoit paru la plus aisée, et l'ôtoit en effet. (Pelliss., HUt,de Louis XIV, 1. ii, 1664.) —Je ne veux point qu'elle soit malade, encore moins qu'elle se la fasse. (Boss., Ua., à M"* du Mans, 17 janv. 1893.)— ^'^ P^rlé ce matin à madame de Maintenon, et lui ai même donné une lettre que je lui avois écrite sur ce sujet, la mieux tournée que j'ai pu. (Racine, à Hoi/., 30 mai 1693.) — La lettre que vous m'avez écrite est parfaite, soit pour le caractère, soit pour l'orthographe ; le style est simple et net ; il n'y a rien d'inutile, et on ne peut en être plus contente que je la suis. (M** DE Mainten., Leit. sur téduc. Aux dem. de la classe bleue, 1700.) — 11 n'est pas môme question de parler beaucoup en ces sortes d'occasions, où il ne ê'agit que d'être repentante de ses péchés, comme je ne doute point que vous ne la soyez. (H** Du Noter. Œuv, mêl., p. 117.)— La pauvre idiote se crut condamnée, quoi qu'elle ne la fût pas. (Id., ibid.) — Je ne puis vous l'avoir dépeinte anssi prudente, aussi juste, et anssi capable de porter la couronne, qu'elle la parut à ce commencement de sa nouvelle dignité. (M"* de Yilled., Alcid., i, 1.) — Je vois bien que j'ai encore quelque temps à souffrir de votre éloignement. Au moins, croyez bien que c'est celui de tous mes maux auquel je suis la plus sensible. (M*« DE CouRC, Leu., xix.) — Je n'ai jamais été affligée an point où je la suis. (Id.» iàid., xiv.)
vALMiBB.Mais vous seriez toujours demeurée insensible. JLDBGON. Je l'avoue, et sans doute encor même aujourd'hui,
S'il n'avoit rien aimé, je la serois pour lui. (T. Cork., Théod,, ii, 1.)
Contentez-vous d'aimer les personnes qui en sont aussi reconnaissantes que je la fuis. (Madaub, duch. d'Orl., dans les Mém. de D. de Cosnac.)
M"* de Sévigné, on le sait, aurait trouvé ridicule d'employer le dans des cas pareils : elle se serait crue transformée en homme.
On trouve encore au dix-huitième siècle des exemples de cet emploi du féminin, tels que les suivants :
J'ai UD fils qui est un fort honnête homme, dont j'ai toujours été très-contente, et dont je ne la suis pas aujourd'hui. (Mariv., La Vie de Marianne, iv.\
Aux exemples cités de Corneille on en pourrait ajouter plusieurs autres, comme :
Il faut de deux raisons que l'une vous retienne: Ou vous aimez Placide, ou vous êtes chrétienne. THÊOD. Oui, je la suis, madame, et le tiens à plus d'heur
Qu'une autre ne tiendroit toute votre grandeur. [Thiod., ii, 4.)
Il faut aussi rapporter aux faits précédents cette phrase plus singulière :
Je plains cette abusée « et c'est moi qui la suis
Peut-être, et qui me livre à d*étemels ennuis. [Oth., m, 1.)
— De même, les pour le :
Infidèles témoins d'un feu mal allumé,
Soyei-les de ma honte. (La Gai. du Pal., m, 10.)
Cela nous doit suffire pour... avoir de la défiance des choses mêmes dont nous croyons être les plus assurés. (Nie. Ess. de Mor., t. viii, lett. lxiii.)
— LE, LA, explétif, ou remplaçant gue^ lequel:
Ce qu'il faut entendre un peu plus généralement que les termes ne semblent porter, et détendre à la réconciliation de toute sorte de mauvaise intelligence. (Prem. Dite.)
Corneille, lorsque sa langue semble le plus particulière, est toujours dans la tradition antique et constante. Les exemples assez nombreux qui suivent montreront dans toutes ses variétés un fidit non encore observé, que nous sachions :
Btnoitt est l'homme, sire, que vous avez apprins et endoctriné, et /'avez enseigné en vostre loy affin que vous Iny soyez doulx et débonnaire es maulvais jours. (£7iil0ni.eoiiio/.,ii,3.) — Ce duc Jehan augmenta, par acquest de ses deniers, la maison de Bonrgongne de la comté de Charolois : laquelle il achepta , et la paya an eomte d'Armignac, qui la possedoit par héritage. (Ouv. de LaMarchb, Mém,, introd., c. m.) — Ayant affaire à un homme hardy et adventureux, que jamais il ne pouvoit attirer à bataille rangée, ny rattraper en pleine campaigne. (Amtot, fieSf Sertorius.) — Et feirent sçavoir de leurs nouvelles à ceulx de dedans la ville par des lettres qu'ils attachoyent à des flesches, et les tiroyent par dessus les mnrailles. (Id., ibid.j Cimon.)~Il réfute entièrement le discours do ceulx qui maintiennent que ce feut une pointe de rocher, que la violence d'un tourbillon de vent arracha de la cime de quelque montaigne, et le porta par l'air tant que... (Id., jM., Lysandre.]~Nous trouvons qu'en ces nouvelles terres, presque toutes les choses que nous estimons icy tant, et les tenons nous avoir esté premièrement révélées et envoyées du ciel, estoient en créance et observance commune plusieurs miUe ans auparavant qn'en eussions ouy les premières nouvelles. (Charron,
La Sag,, ii, 3. ) — Il en faut dire autant de Francns, que le Manethon du même Annius nous supose pour fils d'Hector de Troye, et Tamene en Gaule pour y être gendre et successeur du roy Rcmus. (Mézbr., HUt. de Fr. av, Clov., i, 1 ) — Les Florentins luy détenoicnt Montfeltre, et quelques autres terres que Léon X avoit prises sur luy, et Us leur avoit engagées. (Id., Abr. de VHist. de Fr., an 1527.) — Ce qui répugne à notre raison s'accorde nécessairement à une raison plus haute que nous devons adorer, et non tenter vainement de la comprendre. (Bossv Serm, pour te vendr. de la trois, sem. de car,, i.j — Saint Paul parloit obscurément de ces choses, ou par respect pour les puissances établies de Dieu, ou pour ne point exciter la persécution que les fidèles doivent attendre en silence, et non to provoquer par aucun discours. {Id.jFrag. sur div. mat, de eontrov., 5* fragO
— C'est cette bonne intention qu'il faut renouveler souvent pendant le jour, et continuellement prier Dieu de la fortifier. (Id., Méd,, Serm. de N.-S. sur la montagne, XXIX.) C'est ce qu'on ne sauroit assez vous rappeler, ni vous le mettre trop duis le cœur. (Id., Lett., à M" D'Alb. de Luyn., 5 nov. 1694.) — Ce fond étoit le domaine de la couronne, lequel il vouloit entièrement dégager, et Taccrottre par quantité de nouveaux droits. (Pérbf., Hisi, de Henri /V,3«p., 1608.)— C'est ainsi qu'ils en ont usé contre le curé de Liliourne en Guyenne, qu'ils firent accuser de jansénisme par des récollets, et le citèrent devant des commissaires qu'ils lui firent donner par les gens du conseil de M. l'archevêque de Bordeaux. (Le Maist., Leti. itun avoc. au Parl.^ etc.) ~ Le second fut David de la tribu de Juda que Dieu trouva selon son cœur, et le fit sacrer avec de l'huile sainte par le prophète Sa- Auel. (Fliury, Catéeh, hist., V* p., xvi.) — Comme l'hymne de S. Athénogène, ancien théologien du même siècle, qu'il chanta avec joie étant près d'entrer dans le feu, et la laissa par écrit à ses disciples. (Id., Mœurs des chrit., xxii.) —Défaut naturel au sexe, qu'on doit combattre de bonne heure, et non fentretenii et /'augmenter en s'y livrant. (Roll., Traité des £tud„ 1. 1, c. 2, art. 2. $4.)
De même en plein dix-huitième siècle, mais par une reprochable infraction aux lois de Tusage et de la logique :
C'est un homme qu'il faudrait enlever de chez lui, et le prendre par force pour lui faire fairece qu'il veut. (J.-J. RoiJ8s.,£«f/.,àH"* d'Ëpinay, à l'Ermitage, 1756.)
— Ce fut un de ces plaisirs de l'âme que les persécuteurs ne sauraient connaître ni tes ôter aux opprimés. (Id., Confess,^ xii.)
Lui^ régime indirect, jouait souvent le même r61e :
On eût pu lui donner le nom de bonne aussi bien que celui de grande, si ellt n'eût pas traité si inhumainement, comme eUe fit, sa cousine germaine Marie Stuart, reine d'Ecosse, qu'elle tint dix-huit ans prisonnière, et puis lui fit couper la tète. (PÉRiiF., UisL de Henri IV, 3* p., 1603.) —Par quels organes mettra-telle en ceavre la matière à qui elle doit donner tant de force, et lui inspirer nonseidement le mouvement et la vie, mais une imitation de la raison? (Ddoobt, GB«v. des six jours, vi.)
Nous indiquerons comme faits analogues les exemples suiraiits :
Uastivement passa la terre, Dont il osta jadiz la guère Qui à toz ses ancessors fu,
E il meïsmes cuens en fu. [Vie du pape Grégoire U Grand.)
Ils se figuroientune infinité de dieux, à qui ils donnoient différents noms selon
les pays, et en contoient mille fables ridicules. (Flkury, Petit Catéeh. hist,, viii.)
— C'est un autre ennemi qu'il faut combattre, et en porter tout le poids et la violence. (PoLARD, Traité de la colonne, v.)
Dans ces phrases, en tient la place de dont y comme, dans d'autres, h tient la place de que, lequel, laquelle, et /mi, la place de à qui, auquel y à laquelle y etc.
— LE, pronom, se rapportant à un substantifquerarticle n'accompagne pas :
Qaand je me faii junice, il faut qu'on se la fasse. (Cira.)
\\ me fera justice encor' qu'il soit bon père,
Ou Rome, à son refus, se la saura bien faire. (Nicom,, m, 3.)
Mais, seigneur, étant seuls, je parle avec franchiêe.
Bannissant les témoins vous me favez permise. {Sert., m. 1.)
La rigueur de la grammaire ne permet pas aujourd'hui de rapporter ainsi un pronom à un substantif sans article. La même vétille pourrait être relevée dans Corneille à propos du pronom en, de sien^ lui, elle, eux :
Faius grâce, seigneur'; ou souffrez que fenfasscn
Et montre à tous par là que j'ai repris ma place. [Pomp., iv, 3.)
Allez lui rendre hommage^ et j'attendrai le sien* {Ibid.y ii, 3.)
Seigneur, si y ai raison, qu'importe à qui je sois?
Perd-elle de son prix pour emprunter ma voix? {Nicom.f i, 3.)
Cette règle impérieuse, et quelquefois gênante de la grammaire française, est souvent négligée par de bons auteurs, comme elle Fa été par Corneille :
Elle leur défend encore plus fortement que les lois civiles de se j aire justice à eux-mêmes ; et c'est par son esprit que les rois chrétiens ne se la font pas dans les crimes même de lèse majesté au premier chef. (Pascal, Provinc, xiv.) — U ne suffit pas d'avoir raison; c'est la gâter, c'e'st la déshonorer que de la soutenir d'une manière brusque et hautaine. (FiNELON.) — C'est une question de morale, kupsêlle se mêle peu de la conduite des souverains. (Voltaire.) — Il m'a paru que vous m'écoutiez avec atuniion tandis que je lisais. — Est-ce qu'on peut la refaser au ridicule? (Diderot.)
J.-J. Rousseau est peut-être de tous nos écrivains celui qui offre le plus d'exemples de la violation de cette règle, comme dans les phrases suivantes, dont plusieurs sont tout à fait choquantes :
Je ne leur dois que justice en parlant d'eux, et je la leur rends. {Les Confess,) — Talbre. ciel I et je ne meurs pas de Aon/e/— M arton. Eh! monsieur, vous êtes peutêtre le seul de votre ordre qui la connaissez. [Narcisse, se. 17.) — Ce n'est pas assez de finir par rendre justice, quand on commence par en manquer. [Lett., à M. Liard, 19 avril 1766.) — J'avais le plus grand besoin d'un protecteur qui ne dédaignât pas ma confiance, et où pourrais-je mieux le chercher que parmi cette illustre noblesse à laquelle je me plaisais à rendre honneur , avant de penser qu'un jour j'aurais besoin d'elle pour m'aider à défendre U mien? (Ibid.)
LÉGALITÉ. — LEURRER
LÉGALITÉ, loyauté, probité, droiture:
Rome l'eût laissé vivre, et sa léyalUé
N'eût point forcé les lois de l'hospitalité. {Nécom., i, 5.)
« Légalité, dit Voltaire, n'a jamais signifié justice, équité, magnanimité ; il signifie authenticité d'une loi revêtue d'une forme ordinaire. »
Le célèbre commentateur hasarde encore ici une assertion qui contredit la pratique ancienne et longtemps conservée de la langue.
On trouve de nombreux exemples de légalité dans le sens de
loyauté, probité, droiture, qui est celui dans lequel Corneille l'a
employé; et aussi dans le sens de fidélité', de soumission aux
lois, aux principes de la morale :
Tant estoit le peuple athénien amateur de justice, et tant il avoit de confiance en la légalité et preudhommie d'Aristides. (Amyot, Vies, Aristide.) — Je ne veux devoir ma seureté ny à la bonté et bénignité des grands, qui s'agréent de ma légaliié et liberté, ny à la facilité des mœurs de mes prédécesseurs et miennes.
(MONTAIGIIB, Est., 111, 9.)
Le mot légalité se trouve encore avec cette acception dans le Dictionnaire de Richelet et dans celui de Y Académie, édition de 4748; il n'a été retratiché de ce dernier dictionnaire que dans l'édition de 4762.
Comme on disait légalité pour loyauté , on disait aussi légal pour loyal :
M Naudé était un homme fort sage et fort prudent, fort réglé, qui semblait vivre dans une certaine équité naturelle; il était fort bon ami, fort égal . et fort UgaL {LEsprUdeGuy Patin, Amst., 1713, p. 284.)
LÉGÈRETÉ. SUR la légèreté de, sur le fondement léger de :
8tsr ta légèreté d'une croyance si peu raisonnable, il renonce à une affection dont il était assuré, et qui était prête d'avoir son effet. (£a;aiii. de Mil,)
— LÉGÈRETÉ, avec le plur., dans le sens de sentiments volages :
Tu tournes tes regards du côté d'Angélique :
Est-elle donc l'objet de tes légèretés? . (La PI. Aoy., u,7.)
Penses-tu que je sois, après ton changement,
Ou sans ressouvenir, ou sans ressentiment?
S'il te souvient encor de ton brutal caprice,
Dis-moi, que viens-tu faire au lieu de ton supplice?
Garde un exil si cher à tes légèretés. {Jbid., va, 6.)
LEURRER. SE leurrer de, suivi d*un infinitif, se flatter complaisamment de :
U ne u leurre point (f animer de beaux chants.
Et veut pour se produire avoir la clef des champs. (Excuses à AHsu.)
H LEVER. - LIBERTIN
LEVER (se), pour signifier lever la séance :
Allez dire au sénat, Flavian, qa'il te lève:
Quoi qu'il ait commencé, je défends qu'il achève. {Tiie et Bér,^ y, 5.)
LIAISON. LIAISON DE SCÈNES. Le passage suivant présente ces termes d'art théâtral avec des associations diverses et remarquables :
J'ai dit que la liaison de scènes est ici perpétuelle, et j'y en ai mis de deux sortes, de présence et de vue. Quelques-uns ne veulent pas que quand un acteur s«rt du théâtre pour n'être point vu de celui qui y vient, cela fasse une liaison ; mais je ne puis être de leur avis sur ce point, et tiens que c'en est une suffisante qnand Tactear qui entre sur le théâtre voit celui qui en sort, ou que celui qui sort voit celui qui entre : soit qu'il le cherche, soit qu'il le fuie, soit qu'il le voie simplement, sans avoir intérêt à le chercher ni à le fuir. Aussi j'appelle en général une liaison de vue ce qu'ils nomment une liaison de recherche. J'avoue que cette liaison est beaucoup plus imparfaite que celle de présence et de discours, qui se fait lorsqu'un acteur ne sort point du théâtre sans y laisser un autre à qui il ait pftrlé ; et dans mes derniers ouvrages je me suis arrêté à celle-ci sans me servir de l'autre ; mais enfin je crois qu'on s'en peut contenter, et je la préférerois de beaucoup à celle qu'on appelle liaison de bruiu qui ne me semble pas supportable s'il n'y a de très-justes et de très-importantes occasions qui obligent un acteur à sortir du théâtre quand il en entend ; car d'y venir simplement par curiosité'pour savoir ce que veut dire ce bruit, c'est une iifoible liaison que je ne conseillerois jaqiaîs personne de s'en servir. {Exam. de la Suiv.)
LIBÉRAL, avec de, suivi d*un substantif, qui accorde libéralement telle chose :
Ils vous nommeront roi ; mais vous devez savoir
Qu'ils sont plus libéraux du nom que du pouvoir. {Sophon., m, 2.)
LIBERTÉ, n'avoir pas la liberté de, suivi d*un substantif, dans le sens de ne pouvoir exprimer :
D'une frayeur mortelle à peine encor remise.
Pardonnez, grand héros, si mon étonnement N'a pas la liberté d'aucun remeictment. [Androm., iii, 3.)
LIBERTIN, adj., en termes d'art dramatique, qui s'écarte à l'excès des règles :
C'étoit un tempérament que je croyois lors fort raisonnable entre la rigueur des vingt et quatre heures , et cette étendue libertine qui n'avoit aucunes bornes. (Baum. de la Veuve.)
Libertin est un des mots dont l'acception, depuis la fin du dixseptième siècle, a le plus profondément changé. Il exprimait d'abord simplement l'idée de passionné de la liberté, de libre, et s'appliquait aux choses comme aux personnes. Il marquait souvent, mais pas toujours, l'excès de ce goût :
< On dira d'un homme de bien qui ne saurait se gêner et qui est ennemi de tout ce qui s'appelle servitude, i7 est libertin. Il n'y a pas au monde un homme
LIBERTINAGE
plas libertin que lui. Une honndte femme dira de même, jusqu'à s'en faire honneur, je suis née libertine. Libertin et libertine, en ces endroits, ont un bon sens et une signification délicate. >» (Bochours, Doutes, p. 270.)
Toa^ le monde cependant , à cette époque déjà, ne convenait pas de ce bon sens et de cette signification délicate ; et Ménage, avec Tamabilité qui lui- est coutumiëre quand il parle du disert jésuite, s'inscrivait en faux contre cette décision en ces termes :
«Je veux croire que les honnêtes femmes que voit le P. Bouhours parlent de la iorte, mais pour celles que j'ai hantées, je ne leur ai jamais ouï dire qu'elles fut» tent libertines. • {Observ. sur la langue franc. , 2* p., c 59.)
Quelques exemples, se rapportant à des noms de personne ou de chose, achèveront de bien faire comprendre comment le mot libertin s'employait dans les significations ci -dessus indiquées :
Vous voyez, Messieurs, combien la jeunesse est libertine, et le peu d'autorité que les pères ont sur leurs enfants. (Furitière, Le Roman bourg., i.) — Soyez persuadées que c'est à cause que vous êtes si exactes à les veiller qu'elles sont si aisées à conduire, et qu'aussitôt que vous cesserez de les observer, elles devien> dront /i^erfinei. (H"* de Maintenon, Entret. sur VÊduc, juin 1704.)— Pourvu que le magistrat les laisse en repos, ils jouiront tranquillement de la liberté qu'ils se donnent à eux-mêmes de penser tout ce qu'il leur platt, qui est le charme par où les esprits sont jetés dans ces opinions libertines, (Boss., Sixihme Avert. aux prot., m.) — C'est qu'ils s'abandonnent à toutes sortes de pensées ; et leur esprit libertin, qui ne veut point se gêner, se laisse gagner à celles qui «se présentent, quoiqu'eUes l'éloignent de ce quil devrait considérer. (Lamt, Entret, sur les sciences^ Id. de la log., ii.) — C'est aujourd'hui notre style ordinaire, décousu et libertin, vagabond et inégal, sans nombre, sans mesure, sans liaison, sans proportion ni entre les choses ni entre les mots. (P. André, Ess. sur le beau, e. 3.)
LIBERTINAGE, liberté excessive, dans le même sens qu'au*
trefois on employait aussi le mot licence :
Pour le lieu, il a encore plus d'étendue, ou, si vous voulez soufib*irce mot, plus de libertinage ici que dans Mélite. {Exam, de Clit.)
On a dit d'une manière analogue :
Voyez un peu où me porte le libertinage de ma plume ! mais vous jugez bien que les conversations sont pleines de ces grands événements. (M** de Sévigne, Litf,, à M"* de Grignan, 5 janv. 1689.)
Le mot libertinage^ dans la langue du dix-septième siècle, n'emportait pas habituellement, employé seul, l'idée de désordre dans les mœurs qui en est aujourd'hui inséparable. Il se disait de toute liberté excessive, et signifiait particulièrement indépendance d'esprit poussée jusqu'à la témérité :
Les enregistrements des traités faits entre les couronnes, et les vériQcatioas des édits pour les levées d'argent, sont des images presque e£bcées de ce sage milieu que nos pères avaient trouvé entre la licence des rois et le libertinage des peu>
LICENCE. — LICENCIEUX
pies. (Retz, Mém„ i.) - Rien ne conduit plus directement ni plus promptemcnt à l'infidélité et au libertinage de créance que le libertinage des mœurs. (Bourd. , 5tfrm. pour le 3* ditn, après CÉpiph., il.) — La foi de cet apôtre ne peut ôtro suspecte, et le Itbertinage le plus défiant n'a rien à lui opposer. (Id., Panég, de S, Thomas, ii.) — Vous me faites toujours de la peine aux récréations ; vous n'y avez jamais de liberté ni d'ouverture; vous vous éloignez, vous n'entrez point en conversation, vous y êtes comme une personne du monde qui dédaigne cette simplicité de couvent qui iait rire à l'heure ordonnée; le libertinage ne peut souffrir une telle docilité, mais je puis vous répondre, moi qui connais l'un et l'autre, qu'ils n'ont point dans les plus grands plaisirs où ils s'abandonnent la joie, la paix, et la douceur d'une bonne religieuse qui rit d'un rien. (M">* de Maintbnon, Lett, hist., à M"« d« Montfort, mars 1693.)
LICENCE, avec le pluriel, en parlant de détails, de peintures déshonnétes dans les compositions théâtrales :
Purger notre théâtre des ordures que les premiers siècles y avoient comme incorporées, et des licences que les derniers y avoient souffertes. (/mt7., Ëpttrc au pape Alexandre Vil.)
LICENCIER (se), pour signifier prendre des libertés, des privautés auprès d'une femme :
Ce vermillon nouveau qui colore ta joue
M'invite expressément à me licencier. (C/i/., v, 3, l'** éd. jusqu'à 1644 incl.)
LICENCIEUX, en termes de beaux-arts, qui renferme une licence non autorisée, qui est plus libre que les règles ne le permettent :
Quant à l'unité du lieu, je n'en trouve aucun précepte ni dans Arioste, ni dans Horace. C'est ce qui porte quelques-uns à croire que la règle ne s'en est établie qu'en conséquence de l'unité du jour, et à se persuader ensuite qu'on le peut étendre jusques où un homme peut aller et revenir en vingt-quatre heures. Cette opinion est un peu licencieuse; et si l'on faisoit aller un acteur en poste, les deux côtés du théâtre pourroient représenter Paris et Rouen. [Trois, Disc)
On a dit d'une manière analogue :
11 s'opini&tra fort longtemps avec un nommé M. de La Loy à faire des sonnets Ueencieux. (RACAff, Mim, pour la Vie de Malh.) ~ Entre cette prononciation licencieuse et irrégulière que l'usage a introduite dans l'entretien familier, et la prononciation des prédicateurs et autres orateurs, il y a une moyenne qui n'est ni tout à fait si licencieuse que celle de la conversation, ni tout à fait si régulière que celle du barreau et de la chaire; et cette prononciation moyenne est celle qu'observent les comédiens et ceux qui lisent bien quand ils lisent haut. (Saint- Ebal, De la Crit,, c. 13.)
Licencieux, avec un nom de chose, s'employait pour trop libre en général :
Isis répondit à cette déclaration un peu trop licetteieuse par un silence et par une action qui, sans désespérer Zéphyre, lui conseilloient d'user plus modestement de sa bonne fortune. (Gombbrv., Cyth.', 1** p., 1. ui.)
liBR. — LIEU. 47
Corneille emploie aussi licencieux y avec un nom de personne,
pour signifier qui se donne une liberté trop grande :
Ce titre seroit toat à fait irrégulier, puisqu'il n'est fondé que sur le spectacle du premier acte, où commence l'amour de Dorimani pour Hippolyte, s'il n'étolt autorisé par l'exemple des anciens, qui éloient sans doute encore bien plus licendeux quand ils ne donnoient à leurs tragédies que le nom des chœurs, qui n'étoient que témoins de l'action , comme les Traehiniennes et les Phœniciennes. (Bsam.de la Gai, du Pal,)
On a dit, en parlant de choses analogues, être licencieux à, se
permettre facilement de faire une chose :
Aprèf avoir fait voir que tous les mots commençant par la particule dérogative in, qui ont été condamnés par le P. Bouhours, peuvent trouver leur place en quelque endroit, il me reste à remarquer que les auteurs françois, à l'exemple des latins, ont élé fort licencieux à former de semblables mots. (Mén., Obterv. sutla loÊtg. franc, f 2« p., c. 84.)
Cet emploi n'était pas réservé aux beaux-arts; ainsi on trouve :
De là vient aussi que le peuple trop licencieux, abusant du pouvoir qu'on lui avoitlaissé, en a été dépouillé sans contradiction. (Fân., Du Minist. des Pant.^ c. xv.)
Daniel Huet dit d'un éditeur qu'il est licencieux, pour signifier qu'il prend trop de licences avec son auteur.
LIER, fig. LIER LES SCÈNES, avcc uu nom de personne pour sujet, servir à la liaison des scènes :
Ces personnages qui deviennent muets lieni assez mal les scènes , où ils ont si peu de part qu'ils n'y sont comptés pour rien. ITrois, Disc)
— LIER Ay fig., enchaîner, assujettir à :
Ahl plutôt.... Mais hélas I j'idol&tre Emilie,
Un serment exécrable à sa haine me lie. {Cinna, m, 2.)
LIEU. AIMER EN MÊME LIEU, aimer la même personne :
Que me vient-il de dire, et qu'est-ce que je voi?
Cliton, sans doute il aime en même lieu que moi.
ciell que mon bonheur est de peu de durée! {Suite du Ment., iv, 4,)
Après les soins qu'il prend de rompre ma prison,
Aimer en mime lieu semble une trahison. {Ibid,, iv, 8.)
— PRÉTENDRE AU MÊME LIEU, prétendre au cœur de la même personne :
AiDABic. Est-ce no crime pour lui qu'une douce espérance
Que vous pourriez ailleurs porter la préférence? ATTILA. Oui, pour lui, pour vous-même, et pour tout autre roi,
C'en est un que prétendre au même lieu que moi. {Attila, iv, 5.)
— LIEU, dans le même sens figuré :
M'en croirez-vous, seigneur? oe la revoyez point;
Portez en Heu plus haut Thonoeur de vos caresses. (Po/., ii, 1.) .
LIEU
On dit habituellement donner lieu, laisser lieu, avoir lieu de. Corneille modifie cette locution en mettant un adjectif ou un adverbe de quantité devant lieu :
Carlos a tant de lieu de vous considérer,
Que s'il devient mon roi, vous devez espérer. (D. Souche, v, 1.)
Et vous souviendrez-vous des mauvais traitements Qui vous avoieni donné tant de lieu de vous plaindre? {Agét., v»7.)
Vous-même qu'ils ont vu sous lui dans un emploi, Où vos conseils régnoient autant et plus que moi. Ne doitnfres-vous point quelque lieu de vous dire Que vous n'aurez voulu qu'un fantôme à l'empire? {Pulch,, ui,l.)
Ce sont des termes qu'il a si peu expliqués y qu'il nous laisse grand Uni de douter de ce qu'il Teut dire. {Premier Disc)
— DONNER LIEU DE, DONNER TROP DE LIEU DE, SUivi d*Un SUbst. : Puisqu'il me donne lieu de ce petit service. {Le Ment,, iv, 2.)
« Lieu d^un service, dit le commentateur, n*est pas français. On donne lieu de rendre service. »
Il n'est aucun de nous à qui sa violence
N'at7 donné trop de lieu d'une juste vengeance. {HéracL, iv, 6.)
€ C'est un solécisme, dit encore Voltaire; on donne lieu à quelque chose, et non de quelque chose. » Il donne lieu « à mes soupçons et non de mes soupçons. » Quand -on met un de, il faut un verbe : « il m*a donné lieu de le haïr. » L'analogie n*a-t-elle pas pu autoriser le poëte à compléter Fidée de donner lieu de par un substantif, comme on la complète par un infinitif, lequel au fond équivaut à un substantif?
On rencontre aussi dans Corneille trouver lieu de , employé
elliptiquement avec un subst. :
Dans les délibérations d'Ëtat , où un homme d'importance consulté par un roi s'explique de sens rassis , ces sortes de discours trouvent lieu de plus d'étendue. (IVem. Dise,)
Lieu, dans ce sens, ou dans des sens approchants, était souvent précédé de la préposition de :
Ceux qui réformèrent les coustumes en l'an 1507 et autres années ensuivantes bannirent de la France cest article barbare qui vouloit que représentation n*eust point </e lieu en ligne directe. (Pasq., le//., vu, 40.)
Sommes-nous en une province
Où la rigueur ha plus de lieu
Que la justice? (Grbvin. Les Esbahis, v, 4.)
Et mes vœux n*auront point de Heu,
Si par le trépas je n'évite
La douleur de vous dire adieu. (Hâlh., Stancp.M.deBelieg., 1608.)
UGNÉE. — UQUÉFACTION. 49
L'Aquitaine n'étoitpas réputée une partie de la France, mais une conquête ^ et elle gardoit toujours les lois et la langue des Romains ; celles des François n'y avoient point de lieu. (Mézer., Abr, de CHist. de Frtince, an 770.) — Ce grand silence de J.-C. sur les comédies me fait souvenir qu'il n'avoit pas besoin d'en parler à la maison d'Israël , pour laquelle il étoit venu, où ces plaisirs de loit temps n'avoicni point de lieu. (Boss., Leii.. à la sœur Cornuau» xx.)— Comme il (Mole) avoit été nourri dans les formes du palais , tout ée qui étoit extraordinaire lui étoit suspect. Il n'y a guère de dispositions plus dangereuses en ceux qui se fmcontrent dans les affaires où les règles ordinaires n'om plus de lieu. (Retz, ''m».) — Quoique nous vivions sous un régne où la vertu est en recommandation, '«è la raison dn respect humain n'a plus de lieuj puisque ceux auxquels on a le plus d'intérêt de plaire, non-seulement se déclarent pour la piété, mais ne peuvent souffrir le vice, il y a toujours un levain caché de libertinage qui subsiste. (Cnmir*» Serm, pour la Peut., m.) ~ S'il y a des catholiques dont les sentiments ne tfoMMefH pas de lieu à ces médisances , il a la hardiesse de les vouloir mettre hors de pair, comme n'ayant pas la même religion que les autres. (Arn., Apol. pour lescathoL, v.) — Qu'ils le disent donc clairement, afin qu'on aiiplus de lieu de détester leur imposture. (Id.. ilnd., ii.) — Quel homme jusque-là avoit paru sur la terre qui eût plus de lieu de se glorifier lui-même que Jésus-Christ? (Mass., Petit Carême. Serm. sur la Passion.) — Quoiqu'elle n'aii pas beaucoup de lieu, à ce qu'on prétend , de se louer des manières de M"* Petit, elle m'a pourtant paru fort réservée sur son chapitre. (M"* nu Noyer, Œuv, mil., p. 102.)
— s'il s'en offre LIEU, si l'occasion s'en offre :
Ma sorar, auparavant, engagez l'entretien.
Et ê'ile'en offre lieu, jouez d'un peu d'adresse,
Pour votre intérêt et le mien. [Agit., i, 1.)
LIGNEE, avec le pluriel, pour signifier familles, races :
Ces nombreuses lignées.
Qui du sang d'Israël portent si haut l'honneur,
Des terres les plus éloignées Y viennent rendre hommage au grand nom dn Seigneur.
{Trad, du Ps, cxxi.)
LIMITE, au masculin, comme le latin limes, limitis :
Et ta miséricorde, excédant tout iiwHtet, Accabler un pécheur d'un excès d'amitié
Qui surpasse tous les mérites. {!mit,, m, 10.)
LIMITE, n'avoir rien de limité, n* avoir pas de limite :
Ah I ce n'est pas à moi d'avoir tant de bonté,
Le devoir qui m'afgrlt n*a rien de limité. {Le Ctd, iv, 2.)
LIPPÉE, fig. UNE Bor<NE LippÉE, pour signifier une bonne capture, une bonne aubaine :
Ce fut en cet état, les doigts de sang souillés,
Qu'au bruit de ce duel trois sergents éveillés.
Tout gonflés do l'espojr à* une bonne lippée.
Me découvrirent seul, et la main à l'épée. {Suite du Ment., i, 1.)
LIQUÉFACTION, fig., pour marquer l'état d'un cœur qui
semble se fondre par l'effet d'un sentiment ardent :
Tous rappellerez aisément en votre mémoire ce que tous savez mieux que moi,
LIRE. — LOI
que la joie n'est qu'un épanouissement du cœur, et, si j'ose me servir d'un terme 4lontla dévotion s'est saisie, une certaine iiquéfaction intérieure, qui, s'épanchanl dans l'homme tout entier, relâche toutes les puissances de son âme; de sorte qu'au lieu que les autres passions y excitent des orages et des tempêtes, dont les ^lats sortent au dehors avec impétuosité et violence, celle-ci n'y produit qu'une langueur qui tient quelque chose de l'extase, et qui, se contentant de se mêler et de se rendre visihle dans tous les traits extérieurs, laisse l'esprit dans l'impuissance de l'exprimer. {Disc, de récepi. à VAcad.)
Tout ce qui coule au cœur de doux saisissements.
De liquéfaciion^ d'épanouissements,
Marque bien les effets de ma grâce présente. ' (/mt/., m, 6.)
LIRE. IL NE SE LIT POINT QUE, 011 ne lit point que :
// ne se lit point que jamais un tableau tout entier ait été produit de cette sorte. {Méliu, préf.)
LITIÈRE. FAIRE LITIÈRE DE PISTOLES
C'est un homme qui fait litière de pistoles, {Le Ment., iv, 7.)
Voltaire fait cette remarque :
< Litière de pistoles; » expression aujourd'hui proscrite et entièrement hors d'usage. •
On trouve aussi : Faire litière d*or, faire litière d'argent :
11 n'a fait tout le soir que jouer très-beau jeu; Il /ail litière d'or, beaucoup lui est un peu.
(Lasphrise, La Nouv. Tragicom,) Ce capitaine fait litière d'argent : c'est un marquis de vingt mille livres de rente. (BausTS, Le Grondeur, m, 2.)
LIVRE, remarquable emploi de livre ouvert au fig., avec le plur
Il connott l'avenir et les choses passées :
Rien n'est secret pour lui dans tout cet univers,
Et pour lui nos destins sont des livres ouveru. [VIllus. com., i, 1.)
LOI. FAIRE DES LOIS A QUELQU'UN, commc lut faire la loi :
.... Sertorius gouverne ces provinces, Leur impose tribut, /at( des lois à leurs princes. • {Sert,, i, 1.)
« Par un caprice de langue, observe Voltaire, on dit faire la loi à quelqu'un, et non pas faire des lois à quelqu'un. »
— PRENDRE DES LOIS DE, suivi d'uu uom de personne, subir la loi de, obéir à la loi de :
Ceux dont avant deux jours nous y prendrom deê hi$^
Regardent d'un autre œil la majesté des rois. (Sophon., m, 3.)
Je veux qu'il obéisse aux lois que je prends d'elle ,
Qu'il laisse & notre amour régler notre intérêt. {TUe et Bér., v, 5.)
LOIN. — LONGTEMPS
— Dans le même sens, prendre loi de quelqu'un :
Nous craignons votre exemple, et doutons si dans Rome
11 oMos trait point le peuple à prendre loi d'un homme. {Sert., m, 1.;
— PRENDRE LOI DE, suivi cl*un nom de chose, obéir à, se conformer à :
Ses désirs prendront loi de mes propres désirs. {Agés., iv, 1.)
On a dit de même, prendre la loi de : •
Pour qui m'est trop crael je veux être barbare,
Dépouiller le respect dont foi trop pris la loi.
Et perdre une pitié que l'on n'a pas pour moi. (T. Corn., Comm., iii, 2.)
Je n'ai plus recours qu'à ma rage ; />*elle seule aujourd'hui je veux prendre la loi. (Id.. Circé, ii, 8.)
— PLUS IL (cela) vous fait de lois pour, pour dire plus cela vous oblige de :
Je fus ambitieuse, inconstante et parjure.
Plus votre amour fut grand, plus grande en est l'injure.
Biais plus il a paru, plus il vous fait de lois.
Pour défendre l'honneur de votre premier choix. (Soph,^ ii* 4-)
LOIN, de loin, en parlant de temps :
J'ai prévu d*assez loin ce que j'en viens d'apprendre. {Rodog., y, 4.j LOISIR, n'avoir pas loisir de, suivi d'un subst. :
Nous n'avons pas loisir d'un plus long entrelien. (Le Ment.^ i, 3.)
LONGTEMPS, employé comme une locution substantive :
C'est par là, Madame, que j'espère obtenir de Votre Majesté le pardon du long itmps que j'ai attendu à lui rendre cette sorte d'hommage. [Pol., à la reine rég.) Avoir un si long temps des sentiments si vains, C'est assez mériter l'honneur de vos dédains.
{Poés. div.j Sur le départ de la marquise de B. A. F.) Son père peut venir, quelque long temps qu'il tarde. {Le Ment., i, 3.)
C'est seulement depuis la fin du dernier siècle qu'il a été décidé par la tyrannie grammaticale que longtemps serait toujours adverbe. Rien assurément n'empêcherait de le faire encore substantif comme dans les exemples suivants, où naturellement il est écrit en deux mots :
Le long (eiiip« qu'il y a que j'ay eu advis de votre partement. {Lett. miss, de Henri IV, t. iv» p. 122.) — Vous savez le long temps qu'il y a que j'ay résolu un ambassadeur en ce pays-là. {Ibid,, t. in, p. 846, 30 sept. 1594.) — Je n'ai pas délibéré le faire pour un si long temps. {Ibid., t. iv, p. 41.) — Le long temps qu'il y a que sa compagnie tient la campagne. {Ibid. , p. 256.) — Les Frères de Bohême... composent une secte particulière séparée des Albigeois et des Pauvres
LOUANGE. — LOURD
de Lyon ; lorsque Luther s'éleva, il en trouva quelques églises dans la Bohême et surtout dans la Moravie, qu'il détesta durant un long temps. (Boss., Var., xi, cxLix.) - J'ai repris ces études, qu'à la vérité je n'avois jamais abandonnées, mais que d'autres occupations avoient ralenties quelquefois et interrompues un fort long temps. {M AVCJKOîX, Prem. TmcuL de Cic.) — L'on ne peut détruire les habitudes vicieuses que par un long temps. (Fleury, Mœurs des chréi.y ii, 5.) —On voit que les parois de ces fentes ont été usées et môme polies par l'eau, et que par conséquent elle les a remplies et baignées pendant un assez long temps. (Buff., Êpoq. de la Nat.^ 3* époq.) — Un long temps s'écoula avant qu'Amélie pût amener le docteur à l'écouter. (M"*Riccob., Amélie, ii.) — Un long temps s'est passé avant qu'il osât se l'avouer à lui-même. (Id., Miss Jenny, m.) — D'autres destinées appelaient déjà Daru et l'arrachaient pour un long temps à cette habitude littéraire et académique qui lui plaisait avant tout. (Ste-Beuyb, Caus., 13 fév. 1854.) — Sans autoriser d'ici à un long temps la publication de ces récits. (Id., ibid., 20 fév. 1854.) — Nous sommes arrivés à une période en apparence stable, parce que nous ne considérons la terre que pendant sa vie de quelques siècles; cette stabilité ne saurait être admise pour un long temps. (Alph. Maurt, Prem. âges de notre planète, 2* p., m.)
Dans tous ces exemples long temps est mis pour temps long. Nous les avons rapportés pour montrer que souvent cette forme remplace avantageusement Fadverbe actuel, lequel n'est pas susceptible des mêmes variétés d'emploi.
LOUANGE, dans le sens de laus, gloire :
Couvert ou de louange ou d'opprobre éternel. [Héracl.., iv, 4.)
Le latinisme n*a pas encore été compris par Voltaire. Ce sens
ancien s'est longtemps soutenu et a été, de notre temps, rajeuni
par de grands écrivains :
C'est la /ouen^ed'ung religieux d'aller peu souvent hors de son cloystre. {Iniem. consoL. m, 30.', —Quant à la piélé, religion, intégrité de mœurs, magnanimité de courages et toutes ces vertus rares et antiques (qui est la vraie et solide louange), la France a toujours obtenu, sans controverse, le premier lieu. (Dubbllat, lllusir. du lang fr., n, ]2.) — ... Qui vous sera une grande louange, et àmoy un grand contentement. {Lett. miss, de Henri I Y, 25 sept. 1589, t. ni , p. 45.) — Comme le mérite des orateurs n'est pas de se servir de figures, mais de s'en bien servir, la louange d'un architecte n'est pas aussi d'employer des colonnes, des pilastres et des corniches, mois de les placer avec jugement, cl d'en composer de beaux édifices. (Pebr., Parall. des ane, et des mod., V dial.) — Je ne conviendrai jamais que ce soit une petite louange d'imiter bien la nature. ( Id. , ibid., iv« dial.) — S'il est v^ai que l'obscurité soit le plus grand de tous les vices, en fait de style, comment lui con* server la louange d'avoir excellé dans cette partie? (Id., iàid,, ii« dial.)
On a dit de même de nos jours :
Il a gardé le mérite de la clarté du récit intéressant et rapide , et cette louange d'avoir été quelquefois peintre dans un abrégé. (Villem., Taùl. de la littér. franc, au dix-huitième siècle, xvii* lec.)
LOURD, fig. ARTIFICE LOURD, artifice grossier :
L'artifice est trop hurd pour ne pas l'éventer. {Pol., v, I.)
' Ta te laisses donc prendre à ce lourd artifice? (La Veuve, iv, 5.)
LUI. — LUISANT
LUI, se rapportant à un nom de chose :
Qai vous aima sans sceptre, et se fit votre appui,
Quand vous le recouvrez est bien digne de lui, (0. Sanche, 1. 1.)
C'est et d'elle et de lui (du trône] tenir bien peu de compte...
Que faire une révolte et si pleine et si prompte. [Rodog., m, 5.)
Quelque heureux que soient vos penchants, vous n'y entrerez jamais bien avant, tandis que vous ne ferez que vous prôter à euje,ei[es suivie. (Mass., Dise, sur les œuvr, de miser, y ii.)
— A LUI, A ELLE, pouF M, datif:
Un acteur occupant une fois le thé&tre, aucun n'y doit entrer qui n'ait sujet de parler à lui, [Trois, Dise.) — Simon et Chrêmes qui demeurent sur le théâtre ne disent que chacun un vers, qui ne sauroit donner tout au plus à Pamphile que le loisir de demander où est Criton, et non pas de parler à lui, et Ini dire les raisons qui... {Ibid.) ~ Rodogune vient trouver Laonice qu'elle devroit mander pour parler à elle. (Ibid,)
On a dit de même au dix-septième siècle, avant et après Corneille :
Tout à coup elle se leva, et sans parler d/uy partit pleine de dépit que quelqu'un l'osast aymer. (D'Urf^, Asirée, i, 3.) — Quand je la voyois, je prenois bien plaisir de parler à elle, (Id., ibid., i, 8.) — Venez avec moi, je vous ferai parler à elle, (Mol., George Dandin, ii, 6.) — H se détermina à ne se point faire connoltre à Zaïde , et à suivre sa barque jusques au port. Il espéra d'y trouver quelque moyen de parler à elle en particulier. (M"** db La Fatbtte, Zaidê,i.)
Et encore au dix-huitième siècle :
Je demandai qu'on me fit parler à /«t. (Prévost, Mém. tfun koéme de quai., l. u.)
Cette forme avait cela d'avantageux qu'elle permettait de distinguer les genres.
LUIRE, fig., comme briller :
Je vous crois, mais souvent Timour brûle sans luire,
Dans un profond secret il aime à se conduire. {Théod., ii, 4.)
LUISANT, adj., comme brillant :
Du ciel qui vient d'ouvrir ses luisantes barrières, D*où quelque déité vient, ce semble, ici-bas.
Terminer elle-même entre vous ces débats. {Androm,, i, 3.J
11 porte sur le front un luisant caractère
Qui parle malgré lui de tout ce qu'il veut taire. {D. Sanche, iv, 3.)
' Je sais qu'assez souvent ce sont de faux luisanu. (Imit., m, 92.
Jan, petit Jan, vien voir ce tant beau monde,
Ce ciel d'azur, ces estoilles luisantes,
Ce soleil d'or, cette grant terre ronde.
Cette ample mer, ces rivières bruyantes.
(Gh. Fontaine^ Chant sur la naissance de son acond fils.)
U LUIOERE. — MAGNAMME.
Pkv ib temps, la ciknt- An ««Itil : es: i^ViC, Xaîf 1B la rrronakiea phs 'k wif vl j^cr.
ÏP. KAmn:, r^u. dr it rie «de la wf, xoi.)
LUMIERE, fig. ATon K ui lumieu. an» de riDleUigaQce*
U !ul 4e Upradnof. U iatf ^ Ja tiwlit.-
11 iitf 4e la vîfWHT adrûie adtoM qwfiere. Oi^m. n. 4.)
— LiMiÊaE. édurcîsfiemcBt :
Je BU poûii fkit \k l'iwt qmi tobs pifs*: je Tû Ki(«e àe P&ns aïK use lettre fai ■! » «H^rift k amb de »» aatevr: il Fadresse à «a de ■» amis qui t.qs en leurra d'jnber ^^iu de têBÊÊi&t. Um. mpêà§f,)
Sîgnific^dioDs ordinaires au dùt-«eptièiDe siède.
— LCMiEiuE, vie :
... Li. Pai^ae k se m A lai coape la parole.
Sa fmm'ri t iéteifit, et SM iae s'ear^Ae. .Jteëtf., Tt^i)
MACHER A TiDE, se repaître de chimères, avec le nom de chose, eqcpérofief , pour sojel :
Celle lêfere aaiMce irritant les désirs ,
Fait qoe l'illuion d'antres meilleurs plaisirs
Vient la nail chalooiller ton espérance avide.
Mal satisfaite après de tant Mdc^<r à vide, ^MéL, a. i, se. dern., l'* éd.)
MACULE, tache, au seus moral :
ie sanraî eonserrer d'nne ime résolne
A ï'épota sans WÊoemU one épûose impoUne. ^Theod., m, S.)
A l'époque de Corneille, ce mot était réservé au langage de la théologie et de la dévotion, et ne s'employait que dans certaines locutions consacrées, comme Y Agneau sans macuie. Banni du style élevé, il était tombé dans le domaine du style comique. Scarron a dit :
Ainsi lorsque de sa maison Oreste eal vengé la wtûemU, Sut sa méra nn peu canicule. fir^le rrareifi, it.)
MAGNANIME, horreur .magnamme, horreur telle que doit la concevoir une grande âme :
i'aime miena, Flavîan, l'aimer qne Timmoler,
MAGNIFIER. — MAIN. io
£t De puis démentir cette horreur magnanime
Quen recevant le jour je conçus pour le crime. (IYm et Bir., ii, 1 .)
MAGNIFIER, exalter :
Aprii un li haut privilège Dont il platt au Seigneur de me gratifier, Je me dois tout entière k le magnifier. (Trad. du CmU de la Vierge.)
Remplissez de tant d'allégresse
Quiconque en vous s'est confié ;
Qu'il ait lieu de dire sans cesse :
Le Seigneur soit wuignifié, (Trad. du Ps. lxix.)
Ce verbe figure encore dans la dernière édition de TAcadémie avec la qualification de vieux. Il Tétait devenu dès le temps de Corneille ; témoin cette remarque de Vaugelas :
c Magnifier, Ce mot est excellent, et a une grande emphase pour exprimer une losange extraordinaire. M. CoëfTeteau en use souvent après Amyot et tous les anciens. £ncore tout de nouveau, un de nt)splus célèbres escrivains ne fait point do diAculté de s'en servir. Mais^ avec tout cela, il faut avouer qu'il vieillit, et qu'à moins que d'esire employé dans un grand ouvrage, il auroit de la peine à passer. ^ [Rem» czzui.)
Témoin aussi cette observation du P. Cbifflet :
« Magnifier est un mot des bons auteurs, et qu'il ne faut pas laisser perdre uy vieillir. > {Nouv. et par/, gramm. franc, , éd. 1706, p. 100.)
On trouve, avant comme après Corneille, d'heureux emplois de magnifier. Peut-être pourraient-ils encourager des écrivains de goût à s'en servir à l'occasion :
On magnifiait les anges outre mesure , en leur attribuant ce que la parole de Dieu ne porte point. (Calv., bmit. chrét. , i , 14.) — Là où les empereurs magnifièrent auparavant et Rome et l'Italie... (Paso., Rech., m, 4.) — S'il les exalte , ce n'est point tant eux qu'il exalte, que ses dous qu'il exalte en eux, qu'il couronne en eux, qu'il magnifie et qu'il canonise en eux. (Bouro. , Panég. de S, Franc, de Pttuk, II.)
De même avec le pronom personnel :
11 ae louoit et ma^^my^oif trop luy-mesme. (Amyot, Viesy Cicero.) — Charles-le- Cbanve voulut..., pour se magnifier en qualité d'empereur, faire tenir un concile fénéral. (Pasq., Rech., ui, 12.) — Elle rapporta uniquement à Dieu la gloire de ee qu'il avoit opéré en elle. Elle le magnifia; mais elle ne se magnifia point ellemême. (Mic, Coniin, des Ess.j Pens. sur les myst.)
BIAIN. LA MAIN A l'épée, pour répée à la main :
Votre rivai vous cherche, et, la main à fépée,
Tient demander raison de sa place usurpée. (.1/^/., v, 6.)
On trouve de même :
U repoQfte Hnsulte, et d'un air peu commun
Met la «oiR à Npée, et fait fuir Timportun. (T. Corn.» Ces, d^Àval., i, .)
On a dit d'une manière analogue :
La fureur me saisit, je mets la main aux armes. (Malh.. Stances,
Alcandre plaint la captivité de ta maîtresse.)
— FAIRE VENIR QUELQU'UN AUX MAINS, Ic forcer d'en venir aux mains, de se battre :
J'ai fait venir aux mains celui qu'on me préfère. {La Gai. du Pal., v, 4.)
— LA MAIN, pour signifier la personne :
Je vous le dis cncor, redoutez ma vengeance,
Pour peu que vous soyez de son intelligence.
On ne pardonne point en matière d'État.
Plus on chérit la main, plus on hait l'attentat. {Othon, v, 1.)
— DONNER LA MAIN, pour signifier épouser. — donner la main, par opposition au cœur :
Od prend soudain au mot les hommes de sa sorte, Et sans rien hasarder, à la moindre longueur,
On leur donne la main dés qu'ils offrent le cœur. {Mél.f ii, 4.)
Que c'est un sort cruel d'aimer par politique, Et que ses intérêts sont d'étranges malheurs.
S'ils font donner la main quand le cœur est ailleurs ! {Sert., i, 3.)
Adieu, donnez la main, mais gardez-moi le cœur. (Oth,, i, 4.)
— De même, dans des alliances différentes :
Et c'est faire un hommage et ridicule et vain,
De présenter le cœur et retirer la main, (La ToU. dor, m, 3.)
Vous êtes maître ici, commandez, disposez.
Et recevez enfin ma main si vous l'osez. (Sert,, v, 4.)
Seigneur, faites-moi grâce, épousez Sulpitie, Ou Camille, ou Sabine, et non pas Domitie.
Choisissez-en quelqu'une enfin dont le bonheur Ne m'ôte que la main, et me laisse le cœur.
TiTB. Domitie aisément souffriroit ce partage.
Ma main satisferoit l'orgueil de son courage, Et pour le cœur, à peine il vous sait en ces lieux. Qu'il revient tout entier faire hommage à vos yeux. (Tite et Bir,, ui. 5.) La main n'est pas le cœur. (Sur,, i, 3.)
— PRÊTER LA MAIN A QUELQU'UN, pour dire Tépouscr, au moins apparemment :
Prêtez-moi votre main, je vous donne l'empire. (Pulcli,, v, 3.)
Suivant Ménage, Corneille a emprunté des Espagnols et osé le premier en français cette expression, de même que celle de donner la mainj pour épouser. Le savant philologue s'en explique
ainsi, en combattant le P. Bouhours qui, dans ses Itemarques nouvelles sur la langue française, désapprouvait ces locutions :
« Les Espagnols disent darte las manoSt pour dire, se promettre mariage, se marier, s'épouser, parce que, dans la cérémonie des épousailles, les personnes qui se marient se donnent la main en signe de foi conjugale. M. Corneille a introduit dans nos poèmes dramatiques cette façon de parler, afin de diversifier, comme je lui ai ouï dire, les mots de mariage., de marier et à'ipousery qui se rencontrent souvent dans ces sortes de poëmes, et qui ne sont pas fort nobles. Comme M. Corneille est le prince des poètes dramatiques, il a été suivi en cela par tous nos autres poètes dramatiques : et il serait difficile de trouver une pièce de théâtre nouvelle où cette façon de parler ne fût pas employée. Le P. Bouhours, an lieu de louer M. Corneille de cette hardiesse, qui a réussi^ l'en a blâmé. Et comme il n'a point remarqué que cette phrase fût espagnole, ce qui était sans doute â remarquer Je conclus de là qu'il ne sait point l'espagnol. Voici les termes du P. Bouhours :
« Quelque mérite et quelque réputation qu*ayeni ces poètes, je ne puis m' empêcher et dire que donner la main en ce sens-là n'est pas une phrase bien française. Donner la main à une damo, e*est lui aider à marcher, ou à motuer en carrasse. Ainsi toutes Us amilhèêe9 ^ roulent sur le cœur et sur la main me paraissent fausses. Mais comme ces poites ëê.eoni persuadés que la main signifiait le mariage , ils ne se contentent pas de dire donner la main , ils disent prêter la main , en vouUmt parler dun mariage apparent :
Prêtez-moi votre mata, je vous donoe Tempire.
t On dit à un homme uhnt le secours nous est nécessaire pour nous venger par la plume ou par Fépée, prêtez-moi votre main , prêtez-moi votre bras ; mais sans cela je ne sais ce que signifie en notre langue prêtez-moi votre main : ei j'aimerais autant dire, prêtez-moi votre pied. »
Ménage ajoute un peu plus loin :
« Pour revenir à notre phrase de donner la main, en la signification de se promettre mariage, puisqu'elle est reçue parmi nous dans les pièces de théâtre, il est sans doute que M. Corneille a pu dire, comme il l'a dit dans sa Pulchérie, prêles-moi votre main, pour dire, faites semblant de m*épouser. Et j'ai ouï dire plus d'une fois à M. Corneille que ce vers :
Prêtez-moi TOtre main, je tous donne Pempire, était un des plus beaux qu'il eût jamais faits. Notre docteur, qui dit qu'il aimerait autant dire prêtez-moi votre pied , n'est pas en vérité un graid docteur. » {Observ, sur la langue franc,, 2* p., c. xlvi.)
— IL EST EN MA MAIN DE, suivi d*un infinitif, il est en mon pouvoir de :
Car vous aimez la gloire, et vous savez qu'un roi Ne vous en peut jamais assurer tant que moi : // est plus en ma main qu'en celle d'un monarque De vous faire égaler l'amante de Pétrarque ; Et mieux que tous les rois je puis faire douter De sa Laure, ou de vous, qui le doit emporter.
(OEuv. div. Sur le départ de M"" la marq. de B. A. T*.)
— A MAIN FORTE, la forcc en main, par la force, par la violence :
Mais on ouvre la porte.
C'est Doraste qui sort, et nous suit à main Jorte. {Ext PI, Roy., iv, 6.)
Avec trente soldats elle a saisi la porte,
Et tirant de ce lieu Théodore à main forte.,* (Thiod.y iv, 4.)
Le voici qa'Amintas vous amène à main forte. (Ilnd., vr, 5.)
Harcelle a fait armer Lycante et sa cohorte,
Mais sur elle et sur eux il va fondre à main forte. (Ilnd,^ v, 7.)
Le duc ayant appris quelles intelligences
Déroboient un tel fouibe à vos justes vengeances,
L'attendoit à main forte, et lui fermant le pas... [Perth., v, 4.)
On a dit exactement de même :
Gardez d'entrer par les murs, à main forte,
(Gring., Les folles Entrepr., bibl. elzév., p. 65.)
Soùs feinte de vouloir estre protecteur et garde des biens de ladicte Marie , sa parente et filleule, sous umbre d'amitié, et à main forte^ il prit en sa main tous lespaïs de Bourgongne. (Ouv. de La Marche, Mém., introd., ch. vi.)
Tout le peuple assemblé nous poursuite main /or/«. (Rac, Jndrom., v,5.)
Ou, si pour l'entraîner l'argent manque d'attraits,
Bientôt l'ambition et toute son escorte
Dans le sein du repos vient le prendre à main forte.
L'envoie en furieux, au milieu des hasards,
Se faire estropier sur les pas des Césars. (Boil., Sat., viii.)
Et d'autres sont bientôt arrivés sur ses pas.
Qui sur l'heure formant une nombreuse escorte.
Conduisent aux tribuns Manlius à main forte. (La Fossb, Jtfoyt/., v, 7.) U a trouvé à propos de signaler la puissance de son bras dans la conversion de Paul. Il s'est apparu à lui; il l'a renversé par terre; en un mot, il a conquis cette &me à main forte et à bras étendu. (Bayle, Comment, philos. , m, 9.)
On trouve d'une manière analogue à forte main :
Ne édifiez la haulte tour Babel
Pour assaillir le cïelàforte main, (Gring., Folles Entrepr., p. 30.)
n y en a qui par leurs fiers oultraiges
YeuUent avoir d'autruy les heritaiges,
Contre raison y vont à forte main, (Id., ibid., p. 24.)
De môme, par main forte :
Dites de quel côté vous prendrez à plaisir Que j'aille par main forte un empire choisir.
(J. DE ScHBL., Tyr et Sidon, 2* journ., v, 5.)
On trouve aussi avec main forte, employé au sens moral, pour signifier violemment, de haute lutte :
Tu ravis d'Apollon la lyre avec main foru.
{Sonnet de très-ill. princesse Anne de Rohan, A Prométhée sur son larcin, en tête des Trag. de d'Aub.)
Du reste, main forte s*est dit pour violence en général :
Le premier fut qui par guerre et main foru
A mis èoubz pied mon renom d'invincible. (J. Marot, Le Voy, de Gênes.)
Or je vay donc user d'une main forte
Pour vous avoir. (Rons., Amours, u, 65, Amourette.)
Pour autant que tous me cognoissent.
De crier et heurter ne cessent,
Usans quasi d'une mainjoru
Pour rompre et enfoncer ma porte,
Depuis quinze jours seulement
Qu'ils ont peu entendre le vent
De dame Agnès, qui est chez moy. (Grbvin, Les Esbahis, ni, 1.)
— EN MAIN. Heureuse alliance de mots, avoir la fourbe bien IN MAIN, fourber avec une extrême facilité :
C'est hien aimer la fourbe^ et l'avoir bien en maint
Que de prendre plaisir à fourber sans dessein. (Le Ment,, m, 8.)
— Dans un sens analogue :
Ayant si bien en main le festin et la guerre,
Yos gens en moins de rien courroient toute la terre. {Le Ment., i, 6.)
C'est-à-dire : parlant si aisément et avec tant d'à-propos de.
— je tiens le coup DANS MA MAIN, pour signifier je tiens la chose faite, je ne doute pas du succès de Tentreprise :
Adieu. Je Uens le coup, autant vaut, dans ma main, [La Veuve, n, 6.)
— LE SUCCÈS EST ENCORE EN MA MAIN, dépend cucorc dc moi :
Tandis que le succès est encore en ma main.
Si mon soupçon est vrai, je lui ferai connoltre
Que Je ne suis pas homme à seconder un traître. {La Veuve, iv, 6.)
On trouve d'une manière analogue avoir en sa main :
Une àme craintive , qui, commençant à s'éloigner de la loi de Dieu , n'a pas encore perdu la vue de ses jugements , se laisse emporter aux premiers péchés , eq>érant de s'en retirer quand elle voudra; et très-assurée, à ce qu'elle pense, d'avoir toujours en sa main sa conversion, elle croit en attendant qu'elle peut donner quelque chose à son humeur. (Boss., Prem, Serm, pour le jeudi de la Pass,)
Habituellement on dit en main, sans Tadjectif possessif.
— ÊTRE EN LA MAIN DE QUELQU'UN DE (uu infin.], être au pouvoir de quelqu'un de :
Quelle faveur du ciel voulez-vous que j'espère,
S't7 n*est pas en sa main de m'arréter au jour.
Sans faire soulever et l'honneur et l'amour? (CEd., m, 1.)
Mais t7 eu en ta main de le rendre impuissant. {Imit,, iv, 10.)
— CELA NE VIENT PAS DE MA MAIN, Cela ne vieut pas de moi :
Vous sortirez hientét, et peut-être demain.
Mais un si prompt secours ne vient pas de ma main,
Les amis de Philiste en ont trouvé la voie. {Suite du Ment., ni, 1.)
•9 MAISON. — xMAITRE.
— Avec un sens analogue, employé dans le style noble :
Elle aime don Rodrigue, et le lient de ma matti, 'Et par moi don Rodrigue a vaincu son dédain. {Le Cidy i, 2.)
— UN ÉPOUX DE LEUR MAIN, un époux qui est leur créature :
Choisissez de vous-même, et je ferme les yeux.
Que vos seules bontés de tout mon sort ordonnent,
Je me donne en aveugle à qui qu'elles me donnent.
Mais quand vous consultez Lacus et Martian,
Un époux de leur main me parott un tyran. [Oth.j m, 3.)
— A LA MAIN. Corneille dit, d'une manière très-particulière, y MON TRÉPAS A LA MAIN, pour Signifier, tenant ma mort dans ses ' mains : ^
M'enlever mes enfants, c'est m'arracher le cœur;
Et Jupiter tout prêt à m'écraser du foudre,
ilfon irépat à la motit, ne poarroit m'y résoudre. {Midie^ m, 3.)
-^ n dit encore, sa vengeance a la main, pour signifier tenant st vengeance dans ses mains : di
Sa vengeance à la main^ elle n'a qu'à résoudre,
Un mot du haut des cieux fait descendre le foudre. {Ibid,, m, 1.)
MAISON. ÊTRE DANS LA MAISON DU ROI, être en prison :
Je vous trouve, monsieur, dans la maison du roi!
Quel charme, quel désordre, ou quelle raillerie
Des prisons de Lyon fait votre hôtellerie? (Suiu du Mem., i» 1.)
— ÊTRE DE MAISON, être d'unc bonne famille :
Vous êtes, à vrai dire, un peu bien dégoûté; ^.«
Clarice est de maison, et n'est pas sans beauté. (Le Ment», m, 5*)f^,
A la fin du siècle, l'abus de cette locution la fit ranger parmi '^ les manières de parler affectées :
Gonuoissez-vous leurs biens, leurs emplois, leurs familles? M** JOSSB. Leurs familles? Eh fi! Perdez-vous la raison? Les vondrois-je souffrir s'ils n'itoieni de maùcn? Qui vous fait présumer en moi tant de foiblesse? Famille est bourgeoisie, et maison est noblesse. Je vous les garantis nobles ; c'est un grand point.
(BouHSAULT, Us Mou à la mode, m.)
MAITRE A, suivi d'un infinitif, qui excelle à :
Vous seriez un grand maître à faire des romans. {Le Ment., i, 5.)
Le P. Petau est un homme docte et en réputation de grand antiquaire , et qui
donne son témoignage après avoir exAminé les raisons et conna l'auteur du Ger-
simsme , l'abbé Caiétan , pour un fourbe et maître à faire des suppositions en
faveur dd son ordre. {Leu. au P. Bouiard, 33 avr. 1053.)
MAITRESSE
— LE GRAND MÂiTBK, pour désigner Dieu :
Qn'il falloit porter ma reeonooissance plus loin et appliquer toute Tardeur du géoie à quelque nouvel essai de ses forces qui n'eût point d'autre but que le service de ce grand maître et l'utilité du prochain. {!miL, Êp. an pape Alexand. YII.)
— LE GRAND MAITRE, Cil parlant du souverain :
Madame, en quelque rang que vous ayez pu nattre,
C'est beaucoup que d'avoir l'oreille du grand maitre. {Oth.y ii, 2.)
Le grand maitre a parlé; voudrez-vous Ten dédire,
Vous qu'on voit après lui le premier de l'empire? {ibid.t ii, 3.)
MAITRESSE, employé dans le style noble :
Si vos Romains ainsi choisissent des matiretsest
A vos derniers tribuns il faudra des princesses. (Sert»^ ii, 2 J
Voltaire trouve que ces vers, qui font partie de la déclaration d'amour la plus fière et la plus héroïque peut-être qu'une princesse ait jamais faite au théâtre, « sentent un peu trop le dialogue ^ la comédie; » et il avance que « le mot de maîtresse n'a jamais employé par Racine dans ses bonnes pièces. » Cependant dans la première scène de Mithridate^ on lit :
Ta sais coMbieB 4e fois ses jalouses tendresses Ont pris soia 4'assiirer la mort de ses maUreuet,
Dans cette même tragédie, à la cinquième scène du quatrième acte, Mithridate dit aussi :
J'ai beioia<r«s vengeur et non d'une maltreêu.
«^ ^ Dans Bajazet (a. i, s. 3], on trouve :
Parmi tant de beautés qui briguent leur tendresse, ^* Hs daignent quelquefois choisir une maUreue,
Et dans Britannicus [a. m, se. 4] :
Elle aura le pouvoir d'épouse et de maîtresse»
Vingt autres exemples pourraient être rapportés pour prouver que ce mot n'a pas été proscrit par Racine.
Corneille n'a pas fait scrupiile d'employer plusieurs fois de cette sorte le mot maîtresse; ainsi dans Polyeucte :
M'en croirez-vous, seigneur? ne la revoyez point;
Portez en lieu plus haut l'honneur de vos caresses.
Vous trouverez à Rome assez d'autres maitressett
Et dans ce haut degré de puissance et d'honneur,
Les plus grands y tiendront votre amour à bonheur. (a. ii, se. 1.)
Dans la première moitié du dix-huitième siècle , le mot maî-
as MAL.
tresse, même en prose, s'appliquait encore sans inconvenancç à une demoiselle honnête qu*on recherchait en mariage :
Je me garderai bien de lui dire que vous croyez faire votre cour à votre tiwfiresse en ia quittant , et lui faire voir par là que vous êtes capable d'aimer. iD'ÂGtTBSSEAU, Leti. inéd,, à M. L. Racine, 9 mars 1722.)
— FAIRE MAITRESSE, prendre une maîtresse :
... Et déjà vous avez fait maitresse?
DORANTS Si je n'en avois fait, j'aurois bien peu d'adresse,
Moi qui depuis un mois suis ici de retour. [Le Mem.^ \, 5.)
Si l'on me dédaigne, je laisse La cruelle avec son dédain, Sans que j'attende au lendemain , De /air« nouvelle mafiresse. (J)*\J^Fi, A$trée, i, l,)
— MAITRESSE, adj., avec un nom de chose, capitale, fondamentale :
Cet heureux poëme n'a si extraordinairement réussi que parce qu'on y voit les deux nuOtretses conditions (permettez-moi cette épithéte) que demande ce grand maître aux excellentes tragédies. {Le Ctd, avertissem.)
On trouve dans le même sens :
Telles gens veulent estre jugez en gros , par la maUreêse fin de nos actions. (Montaigne, £««., ii, 36.) — La maUresse pensée (d'un rondeau de Chapelle sur les Métamorphoies de Benserade) parott empruntée du Roman bourgeois de Furetière. {Ménagianaf u, 375.) — Ces deux maitresseê parties (le cœur et le cerveau) influent dans tout le corps. (Boss. , Connaits, de Dieu, c. ii.) — Soit que l'âme ait le cerveau entier immédiatement sous sa puissance , soit qu'elle y ait quelque matireete pièce par où elle continue les autres parties , comme un pilote conduit tout le vaisseau par le gouvernail, il est certain que le cerveau est son siège principal, et que c'est de là qu'elle préside à tous les mouvements do' corps. (Id., ibid,, c. m.) — La capacité principale et la qualité maHreste du président éUit pour les négociations. (Stb-Beuve , Causer., 15 mai 1854.)
MAL, adv. espoir mal conçu :
Quel espoir mal conçu te rapproche de moi ?
Aurois-je de l'amour pour qui n'a point de foi? {La PL Roy,, \, 7.)
— Corneille se sert très-souvent de mal devant un adjectif :
Cette réflexion, mal propre pour un père,
Consoleroit peut-être une douleur légère. {VIUus. eom., v, 5.)
Mais nous devons aux dieux demain un sacrifice,
Et nous aurions le ciel à nos vœux mal propice,
Si nos prêtres, avant que de sacrifier,
Ne trouvoient les moyens de le purifier. {Hor,, y, 3.)
Et nous parlons peut-être avec trop d'imprudence
Dans un lieu si mal propre à notre confidence. [Cin,, ii, 3.)
D'un bonheur si mal sûr \q ne suis point jaloux. {Tiie et Rér., i, 3.)
Et U vertu timide «tt mal propre à régner. {Perih., iv, 3.)
MALGRE. — MANQUE
Le dix-septième siècle affectionnait l'emploi de Tadverbe mû/, et s'en sentait dans beaucoup de cas, comme dans plusieurs des exemples précédents, où Ton mettrait plus généralement aujourd'hui point, ou un autre mot semblable :
Car à quoi que pour vous le respect me convie, Son bonheur est mal sûr s'il me laisse la vie.
(T. CoRif., LesUiusL Ennem,, ii, 2.)
MALGRE, séparé du mot auquel il se rapporte :
Malgré de vos rigueurs l'impétueuse loi... {Androm,, v, 2.)
Malgré de nos destins la rigueur importune.
Le ciel met en vos mains toute notre fortune. (Oth,, iv, 1.)
MALHEUR. AVOIR tant de malheur que (un subj.) :
Mais, dieux! que vois-je? ciel! je suis perdu,
Si j'ai tant de malheur qu*e\\e m'ait entendu. [La Tois. dor, m, 3.)
MANDEMENT, ordre :
Au milieu de la nuit, et du temps du sommeil,
Je vois de mon trépas le honteux appareil ;
J'en ai devant les yeux les funestes ministres ;
On me lit du sénat les mandements sinistres. {Vlll. corn,, iv, 7.)
Mandement s'employait souvent pour ordre en général :
Les vieilles cohortes des Caninefates et des Bataves dont la garnison étoit à Mayence, mais qui avoient pris leur marche pour aller à Rome, au mandement de Vitellius. ayant été ratteintes par un courrier de Civilis, rebroussèrent chemin. (llézBB., Bist. de Fr, avant Clovis, ii , 6.)
Croit que, pour m'inspirer sur chaque événement,
Apollon doit venir au premier mandement. (Boil., Épltres, vi.)
MANQUE , pour manquement, action de manquer à ce qu'on doit à quelqu'un :
De quel manque, après tout, as-tu lieu de te plaindre?
En quelle occasion m'as-tu vu te contraindre?
As-tu reçu de moi ni froideurs, ni mépris? (L'Ulus, corn., v, 3.)
— MANQUE DE FOI, avoc le pluriel :
Un coup d'œil en triomphe, et dès que je vous vois,
11 ne me souvient plus de vos manques dejoi! (Pm/cA., v, 6 )
On trouve manque avec le pluriel dans un sens analogue :
Et aarés doresnavant autant occasion de voas louer d'eux, que jusques icy vous avés en de raisons et juste sujet de vous plaindre des manques que vous avés reçus. ^LeU. miss, de Henri !V, t. iv, p. 354, à la reine d*Anglet., 35 nov. 1594.)
MANQUER
— AVOIR MANQUE DE, en parlant de choses morales, manquer de:
Il n'a manque d'amour, ni manque de valeur,
Mais, sans doute, madame, il est mort de douleur. {Androm.t m, 2.)
— MANQUE DE, faute de :
Vous donc, esprits légers, qui, manque de tombeaux,
Tournoyez vagabonds à l'entour de ces eaux. {MéLj iv, 6.)
Nous ne relevons que pour mémoire cet emploi assez remar> quable d*une locution usuelle.
MANQUER. MANQUER DE FOI A QUELQU'UN
Grâces aux dieux, Cinna, ma frayeur étoit vaine,
Aucun de tes amis ne t'a manqué de foi. (Ctn., m, 4.)
— MANQUER DE RESPECT, avcc un nom de chose pour sujet :
Un retour si soudain manque un peu de respeeu {Nieom.y ii, 1.)
— MANQUER A, suivi d'uu infinitif, comme manquer de :
Que Philandre , malgré le secret qu'il lui fait demander par Hélite dans ces fausses lettres, ne manquera pas à les montrer à Tircis. {Exam. de Mil,) — Ces grilles qui éloignent l'acteur du spectateur , et lui cachent toujours plus de la moitié de sa personne, ne manquent jamais à rendre son action fort languissante. {Exam. de Méd.) — Les peintres qui cherchent à faire voir leur art dans les nudités ne manquent jamais à nous représenter Andromède nue au pied du rocher où elle est attachée, quoiqu'Ovide n'en parle point. [Exam. d'Àndrom.)
On trouve anciennement, et jusque très-avant dans le dix-huitième siècle, de nombreux exemples de manquer à, suivi d'un infinitif, employé avec des nuances de signification faciles à distinguer, comme dans ces phrases :
Prendre bien de la peine à écrire , et ne rien dire de sérieux , c'est cultiver soigneusement son champ, et manquer à le remplir de bonne semence. (La Motbe LB Vater. De VÊloq. Jranç., x.) — Je manquai à tout découvrir aux femmes qui me suivirent, par un éclat de rire qui m'échappa. (M** de Courc, Mém,) — Je ne suis jamais revenu au logis que je ne me sois tenu prêt à la colère de mes maîtres, aux réprimandes, aux injures, aux coups de pied au cul, aux bastonnades, aux étrivières; et ce qui a manqué à m'arriver, j'en ai rendu grâce à mon bon destin (Mol., Les Fourb, de Scapin, ii, 8.) — Le ciel me sera témoin que j'ai fait pour toi tout ce que j'ai pu, et que, si tu manques à être racheté , il n'en faut accuser que le peu d'amitié d'un père. (Id. , ibid.j ii, 11.) —J'aime mieux paraître indiscret à une personne infiniment éclairée qui peut me redresser, que de manquer à suivre ma conscience sur une matière qui me paraît capitale pour la religion. (Fbn., Mém. sur ta const, Vnigen.) — Comme il ne se rebutoit point, il ne manquoit jamais à venir à bout des choses dont il se méloit. {Id,, Les Vies des anc, philos, t Anacharsis.)
Elle est femme, jeune et jolie :
Man^ueroii-elle à se venger? (J.-J. Rouss., Le Devin^ iv.)
MARCHANDER. — MARTEL
MARCHANDER quelqu'un, traiter du prix de quelqu'un :
Je sais que les Romains, qui Tavoient en otage
L'ont enfin renvoyé pour un plus digne ouvrage,
Que ce don à sa mère étoit le prix fatal
Dont leur Flaminius marchandoit AnnibaL {Nieom,j i, 1.)
MARCHER. FAIRE MARCHER, Cil parlant d'un ressort qu'on fait mouvoir :
Avec mon pistolet le cordon s'embarrasse .
FcUi marcher le déclin: le feu prend, le coup part. {Le Ment,, ii, 5.)
— FAIRE MARCHER DES ¥ERS A LA TÊTE DE, Ics placer en tête de :
Ce n'est pas sans raison que je fais marcher ces vers à la tête de ï Œdipe ^ puisqu'ils sont cause que je vous donne V Œdipe. {Œd., aii lecteur.)
On a dit d'une manière analogue :
La gloire que Y. A. s'est acquise en cette dernière campagne marchera au prewâer rang des événements les plus illustres de nostre siècle. (Arn. d'Andillt,
Utt.y CXXIV.)
MARQUE. PORTER LES MARQUES DE, avcc un nom de chose pour sujet, avoir tous les caractères distinctifs de :
Voyez à quoi, seigneur, on connott les monarques.
Ne m'offrez plus de vœux qui n'en portent les marques, {Attila, i, 1.)
— MARQUE, qualité :
Je découvrois en vous d'assez illustres marques,
Pour vous préférer môme aux plus heureux monarques. {Pol. , ii, 1.)
Souvent un peu d'amour dans le cœur des monarques
Accompagne assez bien leurs plus illustres marques, {Oih., m, 3.)
MARQUER POUR, signaler, relever, regarder comme :
Nous y avons tellement accoutumé nos spectateurs (à la liaison des scènes), qu'ils ne saaroient plus voir une scène détachée sans la marquer pour un défaut. {Trois. Disc)
MARTEL, l'ancienne forme du mot marteau, employé lig. comme martel en tête, pour signifier tracas, souci :
Qu'il fasse mieux ce jeune jouvencel, A qui le Cid donne tant de martel.
Que d'entasser injure sur injure, Rimer de rage une lourde imposture.
Et se cacher ainsi qu'un criminel. [Rondeau contre Scudéry.)
0! combien de mariée, combien de jalousies j'ay donné en Napiesl (Fa. d'Am-
BOisi, Les PfeapoL, i, 3.) — J'ai peur qu'il ne m'aie veu parler à Gaster, et en ait
pris quelque martel de quoy vienne son malcontentement. (Id., ibid., u, 3.) —
Quand il luy aura baillé la robbe, le marre/ cessera. (Lariv., Les Tromp,, n, 1.)
Mon Constant m'ouvre la poictrine,
Et un cruel martel me mine. (Id., ibid., ii, 1.)
MARTYRE. - MATIÈRE
Le martel d'amour se passe en une semaine, mais la disette t'accompagne jasqnes à la mort. {lA.,ibid., iv, 5.)
C'est ce monsieur, c'est ce brouillon
Qui me veut donner l'aiguillon,
Afin de me mettre en martel. (Belleau, La Reconn., ii, 3.)
Mais que ceste nouvelle trame
Ne m'ourdisse nouveau martel, (Id, t^id., m, 4.)
Pour m'oster le martel^ arreste
D'accorder ce soir Antoinette
Avec son clerc... (Id., ibid.f iv, 3.}
J'ay soupçon ce propos avoir esté advancé par le dict Bernaveld autant par art
que par science, affin de commencer me donner ptartel de l'union desdicts roys.
{Leil. miss, de Henri IV, 12 juin 1603, t. vi, p. 106.) — En ce martel se passent les
vendredi, samedi et dimanche. (Pasq., Leit., xii, 4.)
On trouve aussi donner à une personne martel de quelqu'un , 'pour signifier lui inspirer des soupçons contre quelqu'un :
Les paroles de telles gens, lesquels je pense qu'ils jettent au vent... pour vous picquer et esmouvoir à faire ce qu'ils désirent en vous donnant martel desdiu princes. {Mém. de Villeroy, t. ii, p. 181.)
MARTYRE, mettre en martyre, fig., comme faire souffrir le martyre:
HiPPOL. D'où vient que mon abord l'oblige à te quitter? PLORiCB. Tant s*en faut qu'il vous fuie, il vient de me conter...
Toutefois, je ne sais si je vous le dois dire. HIPPOL. Que tu te plais, Florice, à me mettre en martyre! (La Gai. duPaLy m, 3.)
— N*ÊTRE qu'en martyre AVEC QUELQU'UN, comme e^reûu martyre :
Avec ces bons esprits je n*étois qu'en martyre^
Leur discours m'assassine. (La Veuve, i, 5.)
— Autre emploi remarquable :
Pour l'intérêt public raïf ment on soupire,
Si quelque ennui secret n y mêle son martyre, (Pulch., u, 1.)
MASSE, pour signifier multitude confuse et sans ordre, une MASSE d'armée :
Tous ces mutins ne sont que de simples soldats.
Aucun des chefs ne trempe en leurs vains attentats.
Ainsi ne craignez rien d'une masse d'armée
Où déjà la discorde est peut-être allumée. (0<A., t, 3.)
MATIÈRE, occasion :
Sire, c'est rarement qu'il s'offre une matitre
A montrer d'un grand cœur la vertu tout entière. [Hor., v, S.)
MÉCHANCETÉ. — MÉCONTENTER
MÉCHANCETÉ, employé dans le style noble, et avec une énergie de signification que ce mot n'a plus aujourd'hui :
Et de tant de pays nomme quelque contrée
Dont tes méchancetés te permettent l'entrée. (Mid.y u, 2.)
MÉCHANT, adj., dans le sens de faible, un méchant soupir :
Pour un méchant soupir que tu m'as dérobé.
Ne me présume pas tout à fait succombé. [La PI. roy., iv, 5.)
— MÉCHANT, en parlant d'une pièce de théâtre, dans le sens de médiocre :
Je vous donne Médie \oti\q méchante qu'elle est, et ne vous dirai rien pour sa jastification. {Médée, A Monsieur P. T. N. G.)
— ASSEZ MÉCHANTE POSTURE, positiOH aSSCZ pitCUSC I
Plaminius y demeure en asuz méchante posture^ voyant réunir toute la famille royale, malgré les soins qu'il avoit pris de la diviser. {Exam, de Nicom,)
Ces significations sont connues, mais les emplois que Corneille en a faits sont assez remarquables.
MÉCONNAISSANCE, action de ne pas reconnaître, au sens propre :
MKUTi. Ahl dieux, quelle imposture!
Jamais un de ces traits ne partit de ma main. CLORis. Nous pourrions demeurer ici jusqu'à demain
Que vous persisteriez dans la méconnaissance.
Je les vous laisse. {3léLy iv, 2.)
La dernière édition de l'Académie ne donne à méconnaissance que la signification d'ingratitude; on le trouve cependant employé jusqu'à nos jours dans le sens de ne pas reconnaîtrcy de méconnaîtrcy au sens matériel ou moral :
La ruine des Juifs sera la suite de la mort du Christ et de leur méconnoissanee, (Boss., UisL univ., 2« p.. c. ix.) — Ce crime est visiblement leur méconnoissanee envers leur Messie, qui venoit les instruire et les affranchir. (Id. , ibid., c. xxix.) — Quand il s'humiliait devant Edouard lY et le duc de Bourgogne , ce n'était point par une méconnaissance de sa grandeur, mais pour obtenir le loisir de poursuivre dans l'intérieur de la France les seigneurs puissants. (Chat., Anal, rai" tonnée de Vhist. de France, xi.) Méconnaissance de Dieu. (Lacord., v* Conférence.)
Saint-Réal reprochait comme un néologisme, aux écrivains de Port-Royal, remploi du mot méconnaissant,
MÉCONTENTER, se mécontenter de, suivi d'un substantif, être mécontent de :
Voilà quelles raisons ôtent à vos services Ce qu'ils vous semblent mériter,
MÉDAILLE. — MÊLER
Et colorent ces injustices Dont voas avez raison de vous méconienur, {Agés,, m, 1.)
On trouve beaucoup d'exemples semblables; ainsi :
Dès l'entrée de cette gaerre, les soudards commencèrent à se méconiemer de itU, poor... (ÂMYOT, Vies, LacuUus.)
MÉDAILLE DE DAMNÉ, vraie image, vrai portrait de damné :
Ahl visible démon, vieux spectre décharné,
Vrai suppôt de Satan, médaille de damné.
Tu m'oses donc bannir, et même avec menaces,
Moi, de qui tous les rois briguent les bonnes grâces! {LUI, eom., m, 4.)
MEILLEUR. LES meilleurs du métier, les plus habiles dans le métier :
Et c'étoit unn blanque à de bons bénéfices :
Mais elle est épuisée, et les vers à présent Aux meilleurs du métier n'apportent que du vent. {Exe. à Àrisu.)
— TON MEILLEUR, pour signifier ce qu'il y a de plus avantageux pour toi, le meilleur parti que tu puisses prendre :
Ne m'importune plus, Philandre, je t'en prie,
Me rapaiser jamais passe ton industrie.
Ton meilleur, je t'assure, est de n'y plus penser. ^MéL, t, 3.)
Passez vos an là outre, vosire meillor n'i voi.
(J. BoDEL, La Chans. des Sax,, LXXi. éd. F. -M.) Si vous jugés estre vosire meilleur de venir à Paris , je m'en remettray à vous. {Lett. mUs. de Henri IV, t. iv, p. 396.)
MÉLANCOLIQUE, un coeur mélancolique :
Vaine compassion des douleurs d'Angélique, . Qui penses triompher d'un cœur mélancolique, [La PI. roy., iv, 5.)
MÊLER. CETTE LIQUEUR MÊLE DU SANG DE.. AVEC, pour signifier contient du sang de, mêlé avec. :
Celte liqueur épaisse Mêle du sang de l'hydre avec celui de Nesse. [Méd., iv, 3.)
— MÊLER PARTOUT SON MOT, comme OU dit vulgairement fourrer partout son mot :
Il se rend familier avec tous mes amis,
Mêle partout son mot. [Suite du Ment,, m, 1.)
— MÊLER LA PRÉSENCE DE QUELQU'UN QUELQUE PART, aveC UD
nom de chose pour sujet, faire qu'il se trouve, qu'il intervienne quelque part :
Tant son mauvais destin semble prendre de soins
A mêler sa présence où l'on la veut le moins. (Suite du Ment,, iv, 1.)
Cet emploi est très-particulier.
— MÊLER, mettre, employer :
M. Naodé, qui étoit sans doute trés-savant, mais qui mé/oi< plus de doctrine qa* d'agrément dans ses ouvrages. {Leit. au P. Boulard, 10 juin 1656.)
— SE MÊLER A, ^trc mêlé à :
C'est un terme honteux que celui de prière ;
Tu me l'as épargné, tu m'as fait grâce entière.
Ainsi l'honneur te mêle au bien que je reçois; {Remercim. au Rai.)
Qui donne comme toi, donne plus d'une fois.
— SE MÊLER A, SE MÊLER DANS , prendre part à, se joindre à :
11 croit que ce climat, en dépit de la guerre,
Ayant sauvé le ciel, sauvora bien la terre,
Et, dans son désespoir à la iin se mêlam^
Pourra prêter l'épaule au monde chancelant. [Pomp.^ i, 1.)
Quoi! vous mêler aux vœux d'une troupe infidèle?
Oubliez-vous déjà que vous êtes chrétien? (PoL, ii, 6.)
— MÊLÉ, sans rég. sans outrages mêlés :
Madame, il est ici votre mattre et le mien.
11 faut en sa présence un peu de modestie,
Et si je vous oblige à quelque repartie,
La faire sans aigreur, sans outrages méUs^
Et ne point oublier devant qui vous parlez. [SerL^ v,6.)
On ne peut guère voir là qu'une négligence.
— MÊLÉ, pour dire qiri a les cheveux mêlés :
On en peut voir en moi la taille, et quelques traits,
Chauve sur le devant, mêlé sur le derrière,
Le port majestueux et la démarche fière. (ÛEd., iv, 4.)
MÊME, dans le sens de ipse, précédant son subst. :
Si de tes trahisons la jalouse impuissance
Sut donner un faux crime à la même innocence.
Recherche maintenant par un plus juste effet
Une fausse innocence à cacher ton forfait. [Clii., ii, 6.)
Ton salutaire avis est la même prudence. {La Veuve, m, 1.)
Ahl l'innocence même, et la mime candeur! (JIféd., ii, 1.)
Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu ,
La vaillance et l'honneur de son temps? le sais-to? [Le Ctd, ii,2.)
Oui, vous avez raison, belle et sage Clarice;
Ce que vous m'ordonnez e^t la même justice. (le Ment., ii, 1.)
De mille objets d'horreur mon esprit combattu
Auroit tout soupçonné de la mime vertu. {Thiod., m, 3.)
Derechef jugez mieux de la même vertu. (/M'd., iv, 5.
M. Génin, dans son Lexique de Molière ^ après avoir cité des exemples du grand comique qu'il est inutile de reproduire ici, observe que cette construction est propre à l'italien et à Fespapiol. Il aurait pu ajouter qu'elle était très-fréquente dans notre ancienne langue :
Elle est à vous, douce maistresse ,
Geste belle et dorée tresse
Qui feroit honte au mesmes or. (Oliv. de Magny, Od,, à s'amye.) A la voir, il me semble qu'elle soit la propre continence, ains la mesme dévotion. (Lariv., Le Morfondu^ i, 5.)~Hippolyte est riche, vertueux, jeune, jaiilard, d'amoureuse taille, d'honneste maintien, et la mesm^ bonté. (Id., LetEcol.t 1, 3.) ^ Jamais proverbe ne fiit plus véritable que cesluy : car il nous a esté donné de la main de celuy qui, en l'un de ses principaux tistres, se glorifioit d*estre la mesme vérité. (Pasq., Rech., viii, 28.} — &foy qui suis, s'il faut le dire ainsi, la metme franchise et liberté. (D'Urfé, Astrée^ ii, 5.)
Les exemples en sont encore nombreux dans la seconde partie du dix-septième siècle :
D'un sentiment jaloux votre cœur combattu
A fait outrage en elle à la même vertu. (T. Corn., Maxim. ^ v, 5.)
— LE MÊME, répété d'une manière explétive :
Et le même intérêt qui vous fit consentir,
Malgré tout votre amour, à me laisser partir,
Le même me dérobe ici votre couronne. {La Tois. d'or, m, 3.)
Le même qui pour vous courant à son supplice,
Contre un ingrat trop cher a demandé justice.
Le même vient encor dissiper votre peur. {laid,, se. vu.)
Avec les mêmes armes qu'employa le soldat pour combattre son désespoir, avec
les mêmes il attaque sa pudicité. (St-Evreh., La Matr, ttÈph,) — La même vivacité
qu'on a à lui donner sa parole, la même fait qu'on la rétracte. (L'abbé Boilkad,
Pensées choisies.)
— LE MÊME, pour la même chose :
A peine une heure ou deux elles (ses troupes) ont pris haleine. Qu'il les range en bataille au milieu de la plaine, L'ennemi fait le même, et l'on voit des deux parts Nos sillons hérissés de piques et de dards. {Soph^, i, 1.)
Que je l'aurai promis à la face des dieux.
Vous deviendrez cher à mes yeux,
Et j'espère de vous le même. {Agés,, i, 2.)
C'est quasi le même de converser avec ceux des auties siècles que de voyager.
(Dksc, Dise, de la Méih., i.) — L'on doit dire le même de certaines grandeurs
qui consistent plus dans un rang que dans une autorité réelle. (Nie, Eu,, t. ii«
De la Grand,, i, 3.)
— A MÊME, au milieu de, en parlant de choses morales :
Qui te donne le front de surprendre mes pleurs?
Cherches-tu de la joie à même mes douleurs? {La PL Roy,, lu, &•)
MEME. i\
— EN LIEU MÊME, dit d'une manière très-particulière, et, ce
semble, uniquement par la nécessité de la rime, pour en même
lieu :
l\ aime quand je quitte, il quitte alors que j'aime,
Et, sans être rivaux, nous aimons en lieu même. (La PL Roy., v, 3.)
— MÊME, dans le sens de ipse, non accordé après un subst. pluriel :
Ainsi, par Us lois même en mon pouvoir remise,
Je me donne au monarque à qui je fus promise. (Sophon,f m, 6.)
Cette dérogation à la syntaxe paraît très-forte. Un grand poëte de notre époque en oflFre de fréquents exemples :
Et pour consacrer ses lois même,
S'élevant à la loi suprême,
Chercha le juge et trouva Dieu. (Lahârt., Jocel., ix« époq.)
C'est exactement le môme cas , avec les mêmes mots , que dans Corneille. Le grand lyrique du dix-neuvième siècle dit encore d'une manière analogue :
La vie, en remontant à sa source suprême,
La vie avait quitté jusqu'aux éléments même, (Id., Hai-mon.^ iv, 7.}
On trouve aussi, en vers, même non accordé après eux, elles :
Eux-même ils détruiront cet effroyable ouvrage,
Instrument de leur honte et de leur esclavage. (Volt., Alzire, ii, 6.)
Soui&er partout la haine, et remplir les cités
Du vain bruit des complots qu'eux-même ont inventés.
( MiCHAUD, Prinumps d'un Proscriiy m.}
Et* l'âme se fond en prière
Et s'entretient avec les cieux.
Et les larmes de la paupière
Sèchent à'elles-même à nos yeux. (Lamart., Harm.^ i, 9.)
Des mèches de cheveux qui ruisselaient de pleurs, Détachés de sa tête et collant sur sa joue, Le mouvement d'un sein que le sanglot secoue, Et le son de deux voix brisé, tout trahissait Deux cœurs brisés eux-même^ et des pleurs qu'on versait.
(Id., JoceL, l'^époq.)
Les rangs pressés s'ouvraient d'eux-même et faisaient place.
Et puis se refermaient soudain sur une trace. (Id., ibid,, vin* époq.)
vils marchands d'eux-même! immonde abaissement!
(Y. Hugo, La Légende des siècles, xu, 3.)
Surtout après eux, elles, même non accordé est tout à fait injustifiable au point de vue de la grammaire, mais est peut-être tolérable en vers.
— MÊMES, adv., pour même ;
Ici dispensez-moi du récit des blasphèmes
Qu'ils ont vomis tous deux contre Jupiter mêmes, [Pot., m, 2.)
On a vu des Césars,. et mêmes des plus braves,
Qui sortoient d'artisans, de bandoliers, d'esclaves. (Attila, iv, 3.)
Mêmes dans les choses de peu. (/mir., m, 39.)
De grands poètes du dix-septième siècle ont dit pareillement :
Le chagrin me parott une incommode chose ;
Je n'en prends point pour moi sans bonne et juste cause ;
Et mêmes à mes yeux cent sujets d'en avoir
S'offrent le plus souvent que je ne veux pas voir. (Mol., Le Dép. am., i, 1.)
Que si mêmes un jour le lecteur gracieux
Amorcé par mon nom, sur vous tourne les yeux,
Pour m'en récompenser, mes vers, avt^c usure,
De votre auteur alors faites-lui la peinture. (Boil., £pfi., x.)
Ce n* est pas ici, comme on Ta souvent pensé, une licence poétique. Ménage a solidement établi, dans son Dictionnaire étymologique^ que c'était l'orthographe constante de mêmey adverbe, en prose comme en vers; on y lit ce qui suit :
« Quand mesme est adverbe, on veut qu'il vienne de maxime ^ et c'est pourquoi il se devroit écrire sans « à la fin... Mais nonobstant cette raison d'étymologie, nous disons mesmesj pour mesme, non-seulement en vers, mais en prose. Marot, dans son Episire à M"* d'Alençon, écrite du champ d'Attigny, a dit de mesmes; ce qui est remarquable :
Avec le cœur de mesmes.
Pour conquérir sceptres et diadesmel.
Ce qu'il a imité de Villon, qui a dit dans sa dernière ballade : c Je conoois quand tout est de mesmes, •
Immédiatement avant ce passage. Ménage avait déjà fait cette remarque :
« Marot a dit mesmes en la signification de medesimo, au lieu de mesme. Prenez-Tous-en à tous mesmes aussi, Qui bien Touliez qu'ils fissent tous ainsi.
C'est dans l'Epistre qu'il perdit à la condannade. Ce qu'il a sans doute imité de ces vers de la dernière ballade de Villon : Je connois colorés et blesroes ; Je connois mort qui tout consomme ; Je connois tout, fors que rooi-mf^m^^.
Vous trouverez aussi moi-me«iiie« dans Alain Chartier, en son livre des Quatre-
Nous pourrions ajouter d'innombrables exemples à ceux qu'a rapportés Ménage. Nous nous contenterons de quelques-uns : Où mesmes tes vertus y luiront évidantes
MÉMOIRE. — MÉNAGER
Comme luisent au ciel les estoiles ardantes
Sortant de TÛcéan... (Ronsard, Odes, m, 1.)
... Où pour prendre postare,
Mouches à miel la fleur sucer iront,
Et d'un doux bruit souvent t'endormiront :
Mesmet alors que ta fluste champestre
Par trop chanter lasse sentira estre, (Cl. Mar., Eclogue au roi,)
Mûmes le fleuve en avoit retenti. (Id., Métam, d'Ov., ii.)
Des mérites incommodes, et mesmes des mérites importuns. (Bourd., Serm, pour la Tousê.^ I.) — Cette récompense seule remplira toute la capacité, et mesmes toute rimmensité de nostre cœur. (Id., ibid,^ ii.) — Lorsque notre foi est vive, notre espérance ferme , et notre charité ardente , il n'est pas possible , selon l'ordre immuable et nécessaire, et mesmes selon les lois naturelles, que la lumière nous manque. (Malebr., Convers. chrét., ix.) — C'est un enfant que son père n'aime point, et dont le père ne veut pas mesmes être aimé. (Id., Médit, sur VHumiL et ia Pénit,, v« consid.)
C'est ainsi que nous voyons presque toujours Corneille suivre l'usage général, lors môme qu'il semble parler une langue plus particulière ou prendre des licences non consacrées.
Lepan dit à tort, contre le sentiment de Voltaire, qu'un s ajouté au mot même pris adverbialement est une faute véritable.
n peut n'être pas sans intérêt de constater qu'on trouve au seizième siècle mesmes adjectif pour même devant un substantif masculin singulier commençant par une voyelle :
Qu'au mesmes an pour nous puisse estre né.
(Cl. Mar., Êpigr,, Retour du roy de Navarre.) ... et dessus la plus belle Et plus parfaite idée il traça le modelle De ton corps, dont il fut \\ïy-mesmes envieux.
(Bons., Sonn^pour Héltne, ii, 14.)
Plus anciennement, même adjectif prenait une s devant une
consonne comme devant une voyelle :
H avoit meurtri le roi Chilperic, son frère mesmes, qui fut père la royne Grotilde. {Croniques de France, i, 19.)
MÉMOIRE, souvenir, pensée, ne perdre pas la mémoire que :
En cet aveuglement ne perds pas la mémoire
Qu'ainsi que de ta vie il y va de ta gloire. {Le Cid, v, 1.)
MÉNAGER, V. a., au fig. ménager ses attraits, les faire valoir :
... Elle est et belle et fine, Et sait si dextrement ménager ses attraits, Qu'il n'est pas bien aisé d'en éviter les traits. (La GaL du PaL, i, 9.)
MÉNAGER, subst. ménager de, avec un comparatif :
Un roi dont la prudence a de meilleurs objets,
Est meilleur ménager du sang de ses sujets. (Le Cid, u, 6.)
MENER. — MESURE
MENER, comme amener^ avec un nom de chose pour sujet : Mais quelle occasion mïne Ëvandre vers noas? (dit., i, 3.)
— MENER, fig., dans le sens de conduire une affaire :
Envieux l'un de l'autre, ils mènem tout par brigues^
Que leur ambition tourne en sanglantes ligues. (Ciit., ii, 1.)
— MENER, dans le sens d'inspirer, faire agir :
Change, pauvre abusé, change de batterie,
Conte ce qui te mène, et no t'amuse pas
A perdre innocemment tes discours et tes pas. (La Veuve, i, 1.)
MENU. INFORMER DE QUELQUE CHOSE PAR LE MENU, faire Connaître jusqu'aux plus minces circonstances :
Tu m'en veux informer en vain par le menu. {La Veuve, iv, 7.)
MÉPRISER, absol. :
CLiTON. Dirons-nous rien nous deux?
USB. Non.
CLITON. Comme tu m^pru»/
LISE. Je n'ai pas le loisir d'entendre tes sottises. (Suite du Ment., \i, 6.)
MÉRITE, s. m., avec le plur.
En faveur de vos mérites, (MéL, u, 6.)
Car ces lettres, qu'il croit l'effet de ses mérites^
La main que vous voyez les a toutes écrites. (Ibid.t iv, 8.}
Demeurez avec moi d'accord de vos mérites. (La Veuve^ ii, 4.)
Autant que mon esprit adore vos mérites.
Autant veux-je de mal à vos longues visites. (La Gai. du l*al., v, 5.) Saint Agnem..., par ses oraisons et par ses mérites, fut l'orgueil de ce peuple. (Croniq. de France, i, 6.)
Que, si ton heur étoit pareil
A tes admirables mérites. (Malh., Od., m, 1.)
Que j'ai de passion pour de si grands mérites!
(T. Corn., Le feint ÀstroL, ii,2.)
Ménage, après avoir remarqué que Malherbe dit bien plus souvent mérites au pluriel, que mérite au singulier, ajoute : « On ne dit plus vos mérites^ pour votre mérite. » A notre avis, on pourrait encore parfaitement bien le dire, dans certains cas.
MÉRITER, absol., en parlant d'une chose, être méritoire :
Plus elle (la mort] est volontaire, et plus elle miriie. (PoL, u, 6.)
MESURE. PRENDRE UNE MESURE, comme on dit prendre des mesures :
Sylla, par politique, a pris cette mesure
De montrer aux soldats l'impunité fort sûre. (Sert., iv, 3.)
MESURER. — METTRE
€ Un homme d'État, dit Voltaire, prend des mesures; un ouvrier, un maçon, un tailleur, un cordonnier, prennent une mesure. »
Cette critique manque trop visiblement de sérieux. Ce qu'offre de plus particulier la phrase de Corneille, c'est que prendre une mesure est suivi de de avec un infinitif.
— REGARDS DE MESURE, regards mesurés :
Ses gestes concertés, ses regards de mesure ^
N'y laissoient aucan mot aller à l'aventure. {Oih., n, 1.)
Cette expression est assez particulière.
MESURER fig. MESURER SES FAVEURS, avcc à dans le sens de t après :
Le ciel, qui mieux que nous connott ce que nous sommes,
Mesure ses faveurs au mérite des hommes. [Àndrom,f v, S.)
METTRE, conduire, accompagner :
SKtToaios. De Pompée en ces lieux savez-vons ce qu'on dit?
L'avez-vous mis fort loin au delà de la porte? PBKPKNNA. Comme assez près des murs il avoit son escorte,
Je me suis dispensé de le mettre plus loin. (5<rf., iv, 3.)
METTRE EN QUELQUE JALOUSIE I
Piqué d*un faux dédain, j'avois pris fantaisie
De meure Célidée en quelque jalousie, [La GaL du Pal.^ v, 6.)
On disait d'une manière analogue, mettre en quelque inquiétude :
Ménagez votre santé, sur laquelle on me met en quelque inquiétude. (Fbn., Lett. spbrit., cxxiii, éd. S. Sulp.)
n serait facile de citer nombre d'emplois de cette sorte où l'on disait mettre en quelque (un subst.) , en restreignant un peu la locution habituelle mettre en.
— METTRE UN SENTIMENT EN SON PLEIN JOUR, Ic révéler, le manifester clairement :
C'est mon foible, il est vrai, mais si j'ai de Tamour,
J'ai du cœur, et pourrois le mettre en son plein jour, {Sur,, iv, 3.)
METTRE UN GRAND OBSTACLE A I
' Madame, vous voyez avec quels sentiments le meu et grand obitaeU à vos contentements. {Perik., i, 3.)
— METTRE LA VERTU A, la faire consister à :
... Le siècle où nous sommes À bien dissimuler met la vertu des hommes. (La Veuve, m. 3.)
MEUBLE. PETIT MEUBLE DE BOUCHE, cxprcssion précieuse et affectée pour signifier paroles flatteuses dont on embellit ses discours :
Soleils, flambeaux, attraiu, appas,
Pleurs, désespoirs, tourments, trépas.
Tout ce petit meuble de bouche
Dont un amoureux s'escarmouche.
Je savois bien m'en escrimer. (Mél. poét.)
MEUR, pour mûr, rimant avec humeur j selon la prononciation du temps :
Que je vous croyois bien d'un jugement plus meur! Ne pouviez-vous souffrir de ma mauvaise humeur?
(La Galer. du Pal:, y, 4.)
MIEN, placé devant un subst. et précédé d'unadj. démonstr. :
Et d'abord vous prenant pour ce mien camarade,
Mes sens d'aise aveuglés ont fait cette escapade. (Clit.^ ii, 7.)
Mien se trouve employé de même avec un devant :
Il m'est mort un mien frère. (La Font., F<ibL xti, 9.)
MIEUX, pour le mieux, comparatif au lieu de superlatif, par latinisme :
Et je tiendrois des deux celui-là mieux épris
Qui favoriseroit ce que je favorise.
Et ne mépriseroit que ce que je méprise. {Don SancAe, m, 4.)
Celé pume à Paris livrèrent
Et en après le conjurèrent
Qu'a la plus bêle la donast,
Et celi que il mius prisast. (Floire et Blancefl., éd. du Mér., v.459.} Fortune, dont le vont hors de leur route emmène Les vaisseaux mieux guidez de la prudence humaine.
(ScHBL., Tyr et Sid„ 2* journ., ni, 1.)
Olivier Patm étoit Thomme du royaume qui savoit mieux notre langue. (Pbkr., Homm. m., Patm.)
On disait de même souvent meilleur pour le meilleur :
Le considérant pour ce qu'il est, c'est-à-dire pour le plus généreux et le plus obligeant de tous les hommes, et qui fait les choses de meilleure grâce. (M** ok La Gubttb, Mim,, bibl. elzév., p. 216.)
MIGNATURE
— MIEUX, subst., ce qu'il y a de plus avantageux pour quelqu'un, le parti le meilleur pour lui :
On pardonne aisément à qui trouve son mieux. {Mil,, ii, 6.)
Croyez que nous tromper ce n'est pas votre mieux. {La Suiv., v, 6.)
Cette locution est employée plusieurs fois dans les Lettres miS" sives de Henri IV. D'Urfé a dit aussi :
Les dieux ne font jamais rien que pour notre mieux. (VAslrie^ ii, 10.)
— DES MIEUX, pour le mieux y au mieux :
Je n'entends par des mieux
Comme il faut qu'un hèlas s'explique. (Agés., iv, 4.)
Il en parle des mieux, c'est un jeu qui lui platt. {La Suiv.y iv, 6.)
Je m'acquitte des mieux de la charge commise. {La PI. Roy., i, 3.)
On a dit de même :
... La grosse Eufrosine, Qui se connoti des mieux à ruer en cuisine. (St-âmant, Le Melon.)
Est-ce bien s'expliquer?
Des mieux, et nettement. (La Font., L'Eun., v, 5.) Je le relance seul; et tout alloit des mieux^ Lorsque d'un jeune cerf s'accompagne le nôtre. (Mol., Les Fdch., \\, 7.)
Cette locution se rencontre fréquemment dans quelques comiques du dix-huitième siècle :
Je revins plein d*ardeur, et je parlai des mieux.
(Destodgh., Le Philos, marié, m, 3.) LB baron. Mais, l'a-t-elle dit?
LISETTE. Non; j'en juge par ses yeux.
LE BARON. Par ses yeux?
LISETTE. Oui, vraiment. Dame ! ils parlent des mieux.
Et vous ont dit cent fois... (Id., Le Médis., i, 3.)
Je m'en vais le rejoindre, et parlerai des mieux, Pour que leur entrevue ait un succès heureux. (Id., ibid., ii, 4.)
Dites donc ; il me semble Qu'elle et vous n'êtes pas des mieux d'accord ensemble?
(Fabrb o'Églant., L'Jntrig. épisL, v, 6.) Voilà qui va des mieux. (Id., ibid., iv, 5.)
MIGNATURE, pour miniature :
C'est une mignature. {Suite du Ment., ii, 6.)
Cette forme offrait au poëte Tavantage d'une syllabe de moins. Elle se trouve d'ailleurs en prose, même après Corneille :
On envoya de Paris à M"* do Brion deux robes de la Chine d'une grande beauté, où il y avoit des grotesques peints en mignatures, avec tant d'art et de délicatesse, qu'on ne les pouvoit assez admirer. (M"* de Yillbo., Amours des grands hommes, d'ÂNOELOT.)
Le peuple prononce encore mignature.
MIGNON. — MIROIR
MIGNON DE LA FORTUNE, favori de la fortune :
Je ne me dois regarder que comme un de ces indignes mignons de la fùrtune, que son caprice n'élôve au plus. haut de sa roue sans aucun mérite, que pour mettre plus en vue les taches de la fange dont elle les a tirés. {Dise, de ricept. à l'Acad.)
MINE, n'avoir pas la mine de, (un infin.], ne pas paraître devoir :
De la garder longtemps elle n*a pas la mine. (MéLy u, 1.)
— j'ai la mine de, les apparences sont que :
J'ai la mine, «près tout, (Cj trouver mal mon compte.
{La Gai. du Ta/., ii,5.)
ÊTRE SUR SA BONNE MINE
Enfin, ce cavalier que nous vîmes au bal.
Vous trouvez, comme moi, qu'il ne danse pas mal. FLORAMB. Je ne le vis jamais mieux sur $a bimne mine. {La Suiv,, ii, 4.)
H n'est pas jusqu'à Rocollet . Qui ne fûi sur sa bonne mine,
(Là Font., Lett. à M. Fouquei, 26 août 2660.)
MIRACLE, en parlant d'une personne, merveille, le miracle de l'italie, la merveille de Fltalie :
Je diroie la même chose de la liaison des scènes , si j'osois la nommer une règle ; mais comme je n'en vois rien dans Aristote ; que notre Horace n'en dit que ce petit mot neu quid hiei , dont la signification peut être douteuse ; que les anciens ne l'ont pas toujours observée, quoiqu'il leur fût assez aisé, ne mettant qu'une scène ou deux à chaque acte: que le miracle de r Italie , le Pastor fido, l'a entièrement négligée, j'aime mieux l'appeler un divertissement qu'une règle. [Avert. au lect. de la seconde partie des CEuvr. de P. Corn.)
— MIRACLE, chose merveillcuse :
Il me suivra de près, et m'a fait avancer
Pour vous dire un miracle où vous n'osiez penser. {Sert,, v, 3.)
MIROIR, fig. UN xMIROIR DE VERTU SIGNALEE, LES MIROIRS D'UNE VERTU BIEN RARE :
Médée est un miroir de vertu signalée ;
Quelle inhumanité de l'avoir exilée! {Méd,, ii, S.)
L'occasion est belle, il nous faut la chérir.
Nous serons les miroirs dtune vertu bien rare. {Hor., ii, 3.)
MISE. — MISERE
MISE. DE MISE, en parlant de choses littéraires, digne d'être présenté et accueilli :
H est impossible qu'on s'imagine qu'à des personnes de votre rang , et à des esprits de l'excellence do vdtre, on présente rien qui ne soit de mise, puisqu'il est toat vrai que vous avez un tel dégoût des mauvaises choses... {Clit., dédie, à M*' le duc de Longuev.)— Ces entreprises contre des proches ont toujours quelque chose de si criminel et de si contraire à la nature, qu'elles ne sont pas croyables, à motus que d'être appuyées sur l'une ou sur l'autre, et jamais elles n'ont cette vraisemblance sans laquelle ce qu'on invente ne peut être de mise, {Deux. Disc)
La locirtion être de mise se variait quelquefois heureusement, comme dans cette phrase :
Ceux qui ont dit que la neige est noire ont laissé des successeurs qui, s'ils ne disent la même importineoee, en diront d'autres qui ne seront pas de meilleure Hitii.(lUu., àBaiite.)
— Corneille dit encoM être de mauvaise mise, pour signifier n'être pas digne d'être présenté» n'être pas acceptaî)le :
Que tout y soitbiea ijiisté.
Que rien n'y penche d'an eôté, ^ Bien n'y soit de mauvaise mife,
Rien n'y sente la barbe grise. (Po^. tfiv., Bagatelle.)
TflMi, cette raison est de mauvaise mise, {La PI. Roy., i:, 8.)
Notre grand comique a dit :
Ton excuse n'est point une excuse de mise. {Ampldtr., ii. 3.)
— SE FAIRE DE MISE, avcc un uom de personne, se faire recevoir, se faire admettre :
Il y vient de tous lieux des gens de toute sorte,
Et dans toute la France il est fort peu d'endroits
Dont il n*ait le rebut aussi bien que le choix.
Gomme on s'y connott mal, chacun s'y fait de mise. (Le Ment.^ i, 1.)
On trouve, dans un sens analogue, être regardé comme de mise :
L'air de la cour est quelque chose qui ne se conserve que là, et on a beau être bien fait et avoir de l'esprit, si on n'a pas ce je ne sais quoi qui ne s'acquiert que par l'usage, et encore par un continuel usage, on ne réussira point à y être regardé comme de mse. (L'al)bé Arnauld, Mim., i, 1643.)
Toutes ces significations viennent de mise signifiant cours, en
parlant de monnaie :
Koos appelions monnoye, non celle qui est loyalle seulement, mais la fausse aossi, qui a mise. (Montaiohb, Ess., ii, 18.)
MISÈRE, employé comme malheur^ infortune :
As-tu bien vu sa haine, et vois-tu ma misère? [Pol., v, 1.)
En le voyant régner où régnoient les deux frères,
Jages à qui je puis imputer nos misbres, {Perth., i, 1.)
50 MODB. — MOINDRE.
Ciel, qui voi» ma mUàre et qui fais les heureux.
Prends pitié d'un devoir qui m'est si rigoureux. (La Veuve^ iv, 9.)
— POUR TA MISÈRE, pouT toD malheur :
Que je te plains, ma fille : hélas I pour ta mitàret
Les destins ennemis ont fait naître ce frère. (£• Feictw, ui, 7.)
MODE. UN ESPRIT A MA MODE, lin esprit 8(8inblable au mien :
Tous* avez, Dieu me sauve, un esprit à mat
Vous trouves comme moi la grandeur incommoda. (jLliiU eoM., ii, 4.)
MOI. A MOI, pour me, datif :
Qu'il entre. A quel dessein vient-il parler à moi? {Hérad.^ ii, 4.)
« Parlera mot, » observe Voltaire, ne se dit point; il faut cme parler. » On peut dire en reproche, « parlez à mot; ouhliei-vous que vout parlez à mai? >
Corneille a encore dit dans une de ses fragédies :
Ta, bienheureux amant, cajoler ta maîtresse,
A cet objet si cher tu dois tons tes discours,
Parler encore à moi, c'est trahir tes amours. (MétL, v, 7.)
n est peut-être regrettable qu'on ait absolument proscrit estte forme qui est douce, et commode dans certains cas, sortonl en poésie. A tort ou à raison, on en rencontre quelques exemples, même en plein dix-huitième siècle :
Donnez-lui donc la main, ajouta-t-il en parlant à mai. (Gmémllon filB, L$tt. de la marq. de If***, xxxv.)
MOINDRE, adj. moindre que, comme moins que :
Ils étoient plus que rois, ils sont moindres qu'esclaves. {Sert., m. 3.)
Corneille modifie d'une manière très-particulière et trèsheureuse la locution au moindre bruit y en ajoutant premier à moindre :
J'épargnois à mes yeux un funeste spectacle,
Où mes bras impuissants n'avoient pu mettre obstacle,
Et tenois ma main prête à servir ma douleur^
Au moindre et premier bruit qu'eût fait votre malheur. {Àndrom., iv, 3.)
— MOINDRE, employé substantiv. :
Et si la moindre tache en demeure à mon nom,
Si le moindre du peuple en conserve un soupçon,
Suis-je digne de vous, et de telles alarmes
Touchent-elles trop peu pour mériter mes larmes? (Nicam,, iv, 1.)
MOINS
Je Tattends de voos seule et de votre bonté,
Comme on attend on bien qu'on n'a pas mérité.
Et dont, sans regarder service, ni famille,
Tous pouviei faire part au moindre de Castille. {D,'Sanche, i, 3.)
« Au moindre de Castille, » dit le commentateur, est un barbarisme; il faut € au moindre guerrier, au moindre gentilhomme de la Castille. »
Toujours tendance chez Voltaire à voir des énormités contre la langue et contre Fart dans la liberté raisonnable du poète. On a dit, comme Corneille, et aussi légitimement que lui :
LaiBOur voit sa chicanerie.
Et n'est te moindre qui n'en rie. [Le faiei du procez de BaMf, 14 juin 1609, Var. hist. et lia., t. vui, bibl. elsév.) Et ne dédaigne point de prendre la conduite
Dêi MotfHlrcf d'ici-bas. (Racan, /*s., cxxxvii.)
Et c'est ce que U moindre da peuple condamne tous les jours sur nos théâtres. (D'AuBifiiiAC, Prat. du tkéât., iii, 9.)
MOINS. AVOIR MOINS d'un ennemi, pour signifier avoir un ennemi de moins :
À Enfin, grâces aux dieux, j'ai moins lïun ennemi,
La mort de Séleucus m'a vengé à demi. \,Rodog.j y^ 1,)
-n MOINS, par latinisme, pour le moins :
L'amour fait des heureux lorsque moins on y pense. {Auilay ii, 3.)
On a dit exactement de même :
Pour montrer que son cœur sait, quand moins on y pense,
D'une bonne action verser la récompense. (Mol., Tort, y v, 7.)
Et d'une manière analogue :
Souvent le bonheur vient lorsque moins on l'espère. (Racan, Derg., v, 3.) Le respect que l'on porte â l'antiquité est aujourd'hui â tel point, dans les matières où il doit avoir moins de force, que l'on se fait des oracles de toutes ses pensées et des mystères même de ses obscurités. (Pascal, Prif, sur le Traité da rûfe.) — De toute la philosophie de Platon, la partie que je crois moins soutenable est la physique. (Flsury, Disc, sur Platon, m.)
— MOINS, avec et plus pour relatif :
J'en sais mieux le haut prix, et mon cœur amoureux,
Moins il s'en connott digne, et plus s'en tient heureux. (Le Ment,, i, 2.)
— A MOINS DE, suivi d'tm substantif ou d'un pronom, signifiant si telle condition ne se réalise pas :
Votre exemple ne laisse â personne à douter.
Qu'il moins de la couronne on peut le mériter. (OfA., iv, 4.)
MOINS
« A moiiu de la covronne, » c'est-à-dire s'il n'obtient pas lu couronne. Mais la phrase est louche et mal faite.
Ne vouloir pas m'en croire à moins tf un mot si rude,
C'est pour une belle àme un peu d'ingratitude. {AiiHa, n, U.)
« A moins d'un mot si rude^ » c'est-à-dire si je ne prononce un mot si rude.
Une phrase de Cyrano de Bergerac offre une ressemblance frappante avec les vers de Corneille :
Je sais qu'à moitu d'une couronne sur la tête, je ne saurais seconder votre mérite. (U Pédant joué, v, 10.)
On trouve encore d'une manière analogue :
À moins de cela il ne devoit pas exposer sa réputation en produisant des ouvrages si ridicules. (Racan, Mim. pour la vie de Malherbe.) ^À moins de cela, avec quelle confiance avez-vous pu dire... (Arn., Quatre Uu. au P. Malebr,)
-- A MOINS QUE, suivi d'uu subjonctif sans négation :
D'ailleurs, en recevoir visite et compliment,
Et lui permettre accès en qualité d'amant,
A moins qu'k vos ptojcts un plein effet réponde,
Ce seroit trop donner a discourir au monde. (le Ment,, n, 1.)
C'est vous flatter beaucoup en faveur d'Elpinice,
Que ce prince après tout ne peut vous accorder
Sans une éclatante injustice, A moins que vous ayez l'aveu de Lysander. {Agis.^ iv, S.)
Qu'elle épouse Léon, tous sont prêts d'y souscrire; Mais je ne réponds pas d'un long respect en tous, A moins qu'il associe aussitôt l'un de nous. [Puleh., iv, 4.)
Puis-je vous en répondre, à moins qu'il se retire? {Sur., v, l,\
Il court à son trépas, et vous en serez cause,
A moins que votre amour à son départ s'oppose. {Ibid,, v, 4.)
N'admets aucune flamme, à moins que je l'allume. (Imif., m, S7.)
A moins que votre grâce y joigne ses appas. {tbid., m, 34.)
A moins qu'k mes bontés ton âme abandonnée
Embrasse a\euglément ce que j*aurai voulu. {Ibid., m. 35.)
A moins que ton secours me relève le cœur, A moins que ta bonté ranime ma langueur, Qu'elle daigne au dedans me former et m'instruire. Mes plus ardents efforts ne peuvent rien produire. (Ibid,, m, 40.)
— A MOINS QUE DE, suivi d'uu substautif OU d'un mot qui Ir remplace, signifiant sans telle condition, sans :
Ma parole est donnée, il faut que je la tienne.
Mais votre perte est sûre à moins que de la mienne. {La Tois. d'or, i, 3.)
Ce seroit pour Carthage un bonheur signalé ;
Mais, madame, les dieux vous l'ont-ils révélé?
A moins que de leur voix l'&me la plus crédule
D'un miracle pareil feroit quelque scrupule. {Soph-, i, 3.)
":hi»:
MOITIE
Et qu'à moins que d'an ordre absolu d'elle-même,
Il auroit renoncé pour elle au diadème? (Oth.^ i, 3.)
À moins que d'une tète un si grand corps chancelle. {Ibid,y iii, 3.)
Si vous voyiez la reine entre les bras d'un autre.
Contre un rival heureux épargneriez-vous rien,
A moins que d'an respect aussi grand que le mien? (Ttte ei Bér., ii, 9.)
On a dit d'une manière analogue, sans de :
A moins que cela^ vous les voyez contrefaire les enragées. (Cyrano, Leii, div,, contre les sorciers.) — Après leur avoir demandé s'ils étoient condamnés à faire (les Yen ou à être pendus, il leur disoii qu'd moins que cela ils n'en dévoient point faire. iRacan, Leu., xi, à Chapelain.)
— A MOINS QUE DE, suivi d'uu infinitif :
Et ta beauté, sans doute, emportoit la balance,
A moins que d'opposer h. tes plus forts appas.
Qu'un homme sans honneur ne te méritoit pas. (le Cid, ni, 4.)
— DU MOINS, comme au moins, à tout le moins :
Je m'en doutois, seigneur, que ma couronne Vous charmoit bien du moins autant que ma personne. {Nicom., i, 2.) Songez qu'il faut du moinsj pour toucher votre cœur, La fille d'un tribun ou celle d'un préteur. (Ibid.)
Poppée avoit pour vous du moins autant d'appas, Et quand on vous l'ôta vous n'en mourûtes pas. {Othon, i, 2.)
Pour satisfaire en quelque sorte à l'obligation que nous avons tons d'employer à la floire de Dieu du moins une partie des talents que nous en avons reçus. \Lêuanges de ta Vierge.)
Cette acception est ancienne, et se rencontre souvent au dixseptième siècle, et même au commencement du dix-huitième :
Et ne m'en retoumeray que je ne m'y soye empleyé un an du moins, (Oliv. de La Maachb, Mém., i, 30.) ^11 y a peu de femmes si parfaites qu'elles empêchent un mari de se repentir, dumoinsune fois le jour, d'avoir une femme ou de trouver heureux celui qui n'en a point. (La Brcy., Caraci., v, 3.)— Quoique l'arbre qui les porte lies bananes) ait du moins un pied et demi de diamètre, il a si peu de solidité et de eonsistance, qu'on peut aisément et sans effort le rompre avec la main. (N. GBavAisB, Deser, du roy, deMacaçar^ i.) — Elle en étoit du moins autant*aimée qu'elle l'aimoiu (M"* DE YiLLBd., Akidam,, !'• p., 1. ii. ] — L'évéque étoit choisi en présence do peuple par les évéques de la province assemblés dans l'église vacante , du Moiiw au nombre de deux ou trois. (Fleury, Mœurs des ChriLj xxxii.) — Je crois y avoir démontré que l'action de V Heauioniimorumenos de Térenee comprend du aiotiu quinze heures. (Mbmagb, Disc, sur CUeautonL de Ter., avert.) — Elle craignoit que si la grandeur des Guises demeuroit sans contrepoids , elle ne fût du wsoins aussi dangereuse que les pratiques des princes du sang. (RovtLS.,- Le prince ife Condé.) ~ Une personne qui est du moins aussi belle que vous. (Id., Ne pas croire ce qu'on voit,) — Après cette guerre, terminée en 1697, l'Europe se voyoit sur le point de retomber dans un trouble, du moins aussi grand, par la mort de Charles II, roi d'Espagne. (Fontbn., Êbge des Acad., M. de Tallard.)
MOITIÉ, pour épouse :
^ignenr, j'ai des amis chez qui ceue moiiii.., [HiraeL, \, 3.)
MOLLEMENT. — MOLLESSE
€ L* usage, dit Voltaire, a permis qu'en quelques occasions on puisse appeler sa femme sa moitié. »
Mânes du grand Pompée, écoatez ta moitié,
€ Ce mot-là fait un effet admirable. C'est la moitié du grand Pompée qui parle; mais il est ridicule de dire, d'une fille à marier, cette moitié. »
Lé commentateur fait paraître cette expression plus mauvaise qu'elle n'est par sa manière de la présenter. D'après Corneille, Pulchérie, à qui s'appliquent les mots cette moitié, est considérée comme si elle était déjà épousée.
MOLLEMENT, doucement :
Qa'au reste, les veneurs, allant sur leurs brisées,
Ne forcent pas le cerf s'il est aux reposées,
Qu'ils prennent connoissance et pressent mottement.
Sans le donner aux chiens qu'à mon commandement. (C/tf., ii, 4.)
MOLLESSE, fig., en parlant de la prononciation des mots dans lesquels entre / mouillé :
Je dis qui ont deux // en latin, parce que les mots de fille eX famille en viennent, et se prononcent avec cette mollesse des autres qui ont l't devant les deux //, et n'en viennent pas. (Préf. de : Le Thédi, de P. Corn., édit. de 1682.]— Toutes les fois qu'il n'y a point d'i avant les deux //, la prononciation ne prend point cette mollesse. {Ibid.) — Quelques modernes, pour ôter toute l'ambiguïté de cette prononciation, ont écrit les mots qui se prononcent sans la mollesse de Vh avec «ne / simple, en cette manière, tranquilet imbécile^ disiile. (Ilnd.)
— MOLLESSE, avec le pluriel :
Des plaisirs criminels les damnables mollesses, (Imii., i, 1, éd. 1651.)
On a dit de même après Corneille :
Ce faste, ces mollesses , ces soupçons, ces cruautés, ces colères , ces emportements furieux contre tes amis. (Fbn., Dial, des moris^ i, 24.) On y voit naturellement Que deux imprudentes princesses Qui passoient tous les jours dans de vaines mollesses» Et tombèrent indignement Dans un affreux égarement.
Reçurent, pour le prix de leurs lâcbes foiblesses.
Un prompt et juste châtiment. (Perrault, Contes, L*adr. princesse.)
On trouve de même, ou d'une manière analogue, de nos jours:
Heureux pourtant, et favorisé jusqu'à la fin, puisqu'il lui fut donné (àBemis), par ses derniers sacrifices , de pouvoir racheter et expier en quelque sorte les mollesses de ses débuts. (Sts-Bbuvb, Causer., II avril 18530 — Quels soulagements me procurent ces mollesses dont tous channei vos l&ches ennuis? (^. Ybuill. ,
LEselave yindex,)~-k\ûen, en haine des mollesteê et des afféteries italiennes, s'était proposé un idéal dramatique vraiment trop abstrait, qu'on peut admirer à un certain point de vue, mais qui, à la longue, produit pour résultat ce qu*Qn doit le plus éviter en l'art, l'ennui. (Th. Gaotibr, Moniteur^ 14 avril 1857.)
MON, particule ^rmative :
J'enverrai tout à bas, puis après on verra.
Ardez, vraiment c*est mont on vous l'endurera!
Tous êtes un bel homme, et je dois fort vous craindre.
On a donné de ce mot bien des explications dont plusieurs sont insoutenables. Ainsi, on lit dans Henri Estienne, Gramm. gallic.^ au chap. des adverbes, p. 77 : « Unum est (adverbium), quod in responsione affirmât, videlicet, c'est man^ pro c'est moult j tanquam quis diceret latine, est multum. Utimur eo pro his verbis, il est ainsi que tu dis» » Nicot écrit montj et c'est mont y et il le dérive pareillement de multum. Ce lexicographe donne aussi fiton, et l'explique ainsi : « Mon solemus dicere^ quod a grsecofièv, pro quidem et certe positum est; cujus exemplum est hujusmodi.... Cest mùn^ c'est ainsi. » On lit dans le Dictionnaire de Furetière : c Dans c*est mon, il faut sous-entendre avis qu'on a retranché pour abréger; mais il se dit d'ordinaire ironiquement. » € Cest mon, Sit modo; comme si l'on écrivait soit mon^ prononçant soit par sait, » dit La Monnoie dans son édition des Nouvelles de Despériers,
Toutes ces interprétations ne valent pas celles de Ménage et de plusieurs anciens hellénistes comme Périon, Trippault, Lancelot, qui dérivent mon du grec f*wv dans le sens de certes. C'est l'opiuion généralement adoptée aujourd'hui, et nous nous y rangeons.
Nous allons maintenant présenter les principales formes sous lesquelles on rencontre la particule nion.
c'est mon :
Il en avoit la guerre :
Eschecq à l'huys, c'est fait, c'est mon, (Coquillart, Playdoyer,)
C'est fait. — Cett mon, (Us Secreiz et Loix de Mariage , composez par le Secrél. des Dames, Jean d'Ivry.) Or c*esi mon, par mon serment. (Farce de la Bésurr, de /. Landore») Estr-ce point Juda ou Symon?
Non est, cy est; c'est il, c'est mon,
(Cl. Mar., 3* Epist. du Coq à FÀsne.) Perrette, il est beau garçon, c'est dommage dequoy il est ainsi fol.— Mananda, diioit lagarse^ c*est mon madame, il est net comme une perle. (Dbspbribrs» iViinr.; Lzn, éd. La M.)
LuQUAiN. Monâtrez un petit. Vertu de moyl c'est ane vieille lame!
Nicolas. Oy, par sainct Jean ! et les vieilles sont les meilleures. Mais fay tout bellement, qae ta ne la rompes.
LuQUAiN. N'ayez peur. C'est mon, vrayment, elle est bonne. (Larit., Le$ fieo/., V, 3.)
OLIVIER. Mais le voici. ^
MADDOLB. Ma foy, c'est mon! (God., Us Desguis,, m, 1.)
Je croy pour tout certain que c'est quelque démon Qui vient pour nous tenter.
Ui çiçvl* mon amy, c'est mon.
(Troterel, Les Corriv.f prol.)
Un medeoin vantoit i Nicoclea son art estre de grande auctorité. Yrayement
c'eUwHm, dit Nicocles, qui peut impunément tuer tant de gens. (Montaionb. Em.,
1 1, 87.) — Mais il se repentira par après de s'y être amusé. C'est mon; mais il s'y
Mn to^joun am«sé. (Id«, IMrf., xii, 9.)
Nous montons, et montant, d'un c'est mon, et d'un vbire
Doucement en riant j'appointois nos procès. (RÉONiia, Soi», xi.)
Cesiuy, les saluant : Vous arrivez bien tosti
Cesi mon, ce disent-ils, c'est pour soigner au rost.
[Dise, de deux marchants frijpiers et de deux tailleurs, 1614, in-8*.} M** Crisard. Ab I monsieur, vous ne deviez pas avoir cette opinion-là de votre fille : il n'y en eut jamais une si bien née. Pbrrettb. C'est mon. Ma foi , vous vousy connoissez! (St-Evrem., Les Opéras, i, 3.) — Yraiemept, c'est mon (dit Collantine), vous me renvoyez là à de belles gens. (Furetibre, Le Rom. bourg,, ii.) — Tu es bien cbanceux : tu as perdu ton procès? Ce Manceau lui dit pour toute réponse : Yraiement, c'est mon, v'ià bien de quoi ! N'en aurai-je pas un antre tout ptreil quand je voudrai? (Id., ibid.)
Ardez, voire, c'est-mon, (Régnier, Sat.j zi.)
Corneille, en écrivant le vers plus haut cité, a dû se souvenir de celui-ci.
Le vieux dictionnaire anglais -français de Cotgrave indique la forme c'est mont, dans le sens de c*est à savoir.
Mon s* employait de môme avec différents temps et différentes personnes du verbe être.
Tu es venu de l'ost des Tartarins? Sire, fit-il, suis mon, (Joinv., c. lix.) l'homme. Et vous voylà bien empescbye.
LA FEMME. Et je suis mon, sainct Coquilbault. {Farce dtuh Chauldronnier,)
JBNiN. Si suis-je Jenin par le nez
Et Landore par le menton.
LE cvwi. C'est luy sans autre.
JBNiN. Se suis mon,
[Farce de la Résurr. de Jenin Landore.) LE PARDONNEUR. Sang bieu, il estoit de nos gens. LA TAVERNiBRB. Ha, c'csiott mon; j'en suis bien ayse. {Farce d'un Pardotmtur,)
<;a mon, abrégé de ce a mon, se trouve dans de vieux textes, de môme que la forme négative ce n'a mon :
Saint Jehan! ça mon! dit-il. {Cent Nouv, du roi Louis XI, xzxiii.) «• ^•'
Hé! je peoM que voire ça mon vrament
Qai ne sauroit ce que vous sçavez dire. [Corn, de Ckans*, m, 2.)
Ça Mon, vraiement! il a fort à gagner à fréquenter vos nobles, et vous avei bien opéré avec ce beau monsieur le comte, dont vous vous êtes embéguiné! (Mol., ù Bourg, geniilhomme, m, 3.)
On écrivait aussi samon :
JBAjfiiB. On fait courir par la ville
D'assez mauvais bruit de toy.
siLTiB. Yraymen, samon, il y a bien de quoy. {Corn, de GAont., il, \,\
Mais samon est exactement la même chose que çamon^ et iieai à une confusion d'orthographe très-fréquente daas Tancienne langue, où Ton rencontre à chaque instant s employé pour eiA réciproquement.
A SAVOIR MON, ASSAVOIR MON, ASÇAVOIR MON
Assavoir mon aucunement Se le mary doit enquérir A la femme dont cela vient, Ne qui la peult si bien fournir?
rCoQUiLLART, DroUtnouv., l, De Statu llominon.) Examiné assavoir mon.
S'il scet point, sur ce contenu, Que aucunes fois ledict Mignon
Ait à la Simple appartenu. (Id., Enquestê,} '
Examiné se ce Mignon Est à la Simple ; et, se ainsi est, Qu'il nous declaire assavoir mon S'il vient de propre ou de conquest, S'il vient de naissant ou d'acquest.
S'il vient d'apport ou de douaire. (Id., ibid,)
En effect, je coneludz ainsy, Et sy le cuyde entendre bien.
Qu'on doit aymer en lieu de bien.
Asçavoir-mon se ces fillettes.
Qu'en paroUes tout le jour tien, Ne furent pas femmes bonnestes?
(Villon, Gram Tesiam,, Doclr.de la belle Heaulmiôre, l.) À savoir mon, si toute arismetique Scauroit nombrer le sexe folatique.
Je ditz que non ; il est inestimable. {Sermon des Foulx.)
GBoauB UE VBAU. Ne seroys-je point de la ligne
Despers de France?
LB cuaé. Assavoir mon,
[Farce «ont;., très-bonne et fort joyeuse, de George le Veau.) Or luy soit l'affaire conté, Ma dame, ce c'est vo plaisir ; Assavoir mon, se resjouir
Se vouldra quant il l'orra dire. (La Vie du mautv. Riche.)
tid estoit à sçavoir-mon si de toutes les bestes qui sont aujourd'hui au
monde, y en avoit deux de chacane dans l'arcbe de Noé. (DbstiIbibks., JVokv., Lxyiii, éd. L. M.)
Aêiotobr mou si les bossas Seront tons droit en l'antre monde.
(Cl. Marot, II* Epin. du CoqàrÀ9m.) II me semble, dist Oisille, que la comtesse en feit si bonne punition, qu9 ses compai^ons y poToient prendre exemple. — Mais a$saifoir-mony dist Nomerflde, si elle fit bien de scandaliser ainsy son prochain. (Marq. D'ANQ.,Hi||M., xli«bmiy.) Si le long temps donne aux vers la bonté Ainsi qu'aux vins, quelle est la quantité Qu'il leur faut d'ans pour estre en bonne estime? A-^çavoir-mon si bon poète on estime Celuy qui ja depuis cent ans est mort,
Ou rien de bon de sa vene ne sort? (H. Est., ApoL pour Hind*^ c. lu.)
Nous venons à des tavernes, bosteleries, estuves, et autres bons lieux : nous
trouvons là des chambrières au mestier. et qui ne valent pas beaucoup d'argent :
atçavoir-mon si c'est mal faict d'en user comme de sa femme. Voilà (di-je) one
question qu'il fait en la personne de quelques bons compagnons. (Id., t^i'd., vi.)
On trouve dans Sainte-Palaye la forme à sçavoir mont dans le sens de savoir.
SÇAVOIR MON, SAVOIR MON
En treis manières est dotis, Destreiz, angoissus e pensis :
Saveir s'en Dace tart u nun Sur le rei traïtur felun Qui si l'aveit deshérité E de la terre fors jeté , U saveir mun s'il aat en France Senz plus targer, sens demorance, U saveir mun si celé Anglée Que de morz a ensanglantée, Gastera plus ne destruira,
U si à son oés la retendra. (Bbn., Chron, diiducsdefUùrm., u, 1337.) Assez pensa... a celle chose, sçavoir mont s'elle la diroit a son frère. (Lan- CBLOT DU Lac, t. m, fol. 125, v», col. I et 2.)
On rencontre plusieurs fois chez Marot sçavoir mon, de même . que assavoir mon. On trouve la même forme chez divers écrivains du seizième siècle :
J'ay entrepris ce discours, sur ce que j'ay veu souvent faire ceste dispute parmy de grands capitaines, seigneurs, braves cavalliers et vaillans soldats, Miroir mou si l'on doit praiicquer grandes courtoisies et en user parmy les duels , combats» camps clos, estoquades et appels. (Brant., D'aucuns duels, etc.)
Gy gist un prélat honoré, Qui porte la barbe prolixe.
De couleur de vermeil doré, Brillant comme une estoile flxe.
Prescbant sur un enterrement, Il sermonna si longuement,
Qa'ii en trespaisa de destresse, Non sans laisser un sçavoir-mon Laquelle de ces denx choses est-ce Qui Int pins longœ en son espèce.
De sa barbe on de son sermon. (Tallem. des Rkaux, Les BittorieiteSt Ëpitaphe de M. de Rouen. Monm. et P. Parii, t. ly, p. 78.)
A la page 84 du tome iv de la belle édition deTallemant qui vient d'être citée, on lit cette note :
• L'expression sçavoir-mon, employée dans l'épitaphe, répond toi bien clairement i tawir; et Je la crois venne de la fapon de parler latine, fort nsitée dans les écoles, scire meum, à mon savoir» suivant ma façon de penser. Des bancs de l'école, elle sera passée dans le monde. Et l'on a dit aussi ; C*Mf mon, êaimon, âamom et ça mon, ce sont autant de formes corrompues du primitif savoir-wton ou à «avotr-moN. Dulorens, dans une satire imprimée en 1654, Nouveau Recueil des pluêteilee poésies... y p. 112:
Il te prise si fort, il t*en fait tant aeeroirc, Qa*à toat ce qa*il noua dit il faut respondre voire^ Ctsmorif oa pour le moins ae taire.
Là, eesmon répond encore à c'est mon opinion y mon avis. M. Boissonade. qui a bien voulu nous communiquer ses recherches sur cette façon ^e parler, Ta trouvée pour la dernière fois dans Regnard etDancourU »
Tous les faits qui vont encore suivre, comme ceux qui précèdent, ne permettent pas , croyons-nous, d'adopter cette étymologie, applicable au plus à quelques cas particuliers.
Mon se trouve aussi avec savoir à d'autres temps que le présent de l'infinitif :
Beau fils, dit l'amiral, say mon. {Le Boman de Mabriani, xxviu. ) — Galion lui va dire : Mamie, moult avez eu de poureté depuis que ne vous vis. Hélas! dit la dame, say mon. [Le Roman de Galien restauré, 75.) LE cuai. Tout fait, tout dit et tout comprins, Quelque chose y avez-vous aprins?
JSNIN. Say mon dea. {Farce de la Résurr. de Jenin Landore.)
Ha. fin apostre, Je cuide bien que sçavet mon.
{CoUn qui loue et despile Dieu en ung moment à cause de sa femme,) Un boulanger, prenant la parole pour le meusnier, qui estoit, comme je croy, «on eompéne, dit que cela estoit estrange que l'on blasmoit les personnes les plus nécessaires et desquelles on ne se pou voit passer. — Sçay mon! ma foy, dit on relieur; voilà des gens bien nécessaires, mais c'est pour tirer l'argent et ruiner entièrement le pauvre peuple. {Les Contens et Mesconiens sur le sujet du temps, 1649, in-4-.)
M. £. Foumier pense que sçay mon est ici pour ce mon^ ça mon. (Var. hist. et litt.^ t. v, p. 335. ) Les exemples précédents prouvent que l'estimable philologue est dans l'erreur, et que mon se joignait au verbe sçavoir^ savoir, à différentes personnes et i différents temps.
Mon se rencontre aussi employé avec savoir comme pur explétif, et sans que ce verbe forme avec la particule une sorte de locution composée. Ainsi on trouve pour savoir mon :
Ci sont, fant-il les genz le rei Qui de quor l'aiment e de fei.
Conte e baron de malt grant pris, Qui ca nos ont à vos tramis Pur taver mun quels genz vos estes, Quels lois vos tenez ne quels gestes.
(BenoIt, Chron. des ducs de Normandie, ii, 9979.)
L'affirmative mon se plaçait encore après des verbes autres que être et savoir, tels que faire, avoir, regarder, sentir, etc. :
Yvon, et Yvone, et Salemon Doi jou plorer? Voir ce fais mon,
Quar il furent buen cevalier. 'Phil. ftîuirsKB, mm., p. 211.)
Ce fai mon. (Poés. ms.y avant 1800, t. iv, p. 1503.)
Ce face mon. {Hisi, des trois Maries, en vers, ms., p. 241.)
Laisse m'achever mon sermon.
LE cuTsmiBR. Par ma foy, si ne feray mon,
Car tu ne dis cbose qui vaille. {Sermon joyeux de bien boyre.)
LA CHAMBRIÈRB. De toutes VOS cbambrières
Je suis le chois.
LB BADIN. Ce corbieu, ce faictes mon,
Vous venez au testament ;
Ne faictes pas? {Parce du Badin.)
' A ce compte, dit Socrate, tu estimes bien ce qui sert, et non pas ce qui nuit. Ce/oy-mon, dit Critobule. (La Bobtib, Le Mesnagier de Xenophon.)
LB CURB. Il mourut de soif.
LA FBiiiiB. Se/ist mon'. (Farce delaRésurr. delen, Landore,)
Hz le feront, par sainct Denys 1 De corne soufflez; (ce) feront mon,
{Sermon joyeux de la patience des femmes.) Par sainct Jehan, ce ne feray mon.
{Farce nouv., très-bonne et fort joyeuse, de f obstination des femmes.) LB MAGiSTBR. Au moius OU a bien veu comment Femmes ont le bruyt pour parler.
RAULBT. Ce ont mon; je prens sur mon serment. {Farce de maistre Mimn.) M. DB DBLA. Une chose qui est bien prise
Doibt-on louer?
M. DB DBÇA. Et ce /atcf monl
(R. DE CoLLBRYE, Diul. dc M. dc Delà et de M. de Deçà.) Voyez-vous, madame, je vous servirai bien, mais... Quel mais?disoil la dame. Agardei mon, disoit la garse. (Dbspbribrs, Contes, xlviii, éd. L. M.)
On a dit sentez mon, dans le sens de voyez :
Sentez mon comme il estpesans. {Fabl. ms, du Roy, n*72l8, fol. 141,
f, col. 1. Citât, de Ste-Palaye.)
MONARCHIQUE. — MONTER
On trouve encore : c Qu'ils essayent mm. » Cette expression singulière se lit dans une apologie des réformés, datée de 1560, page 121 du tome i du Recueil des choses mémorables^ etc. , depuis la mort de Henri II jusqu'au commencement des troubles, 1565, in-iS. Mon^ dans cette phrase curieuse, a le sens de seulement, mais c'est toujours au fond la même signification. On dirait bien en latin : experiantur quidem.
L'emploi de la particule mon, l'observation en a déjà été faite, se trouve jusqu'au commencement du dix-huitième siècle.
MONARCHIQUE, subst. fém., la forme, l'état monarchique :
Les Macédoniens aiment la monarchique^
Et le reste des Grecs la liberté publique. (Ctitraa, n, 1.) •
MONDE. UN MONDE, absol., pour dire une gi*ande quantité de personnes :
L'éloignement d'aocnn ne sauroil m'affliger,
Mille encore présents m'empêchent d'y songer.
Je n'en crains point la mort, je n'en crains point le change ;
Vn monde m'en console aassitôt, ou m'en venge. {La PL Aoy., i, 1.)
MONTAGNE, fig., et hyperb. des montagnes de morts :
Cet horrible débris d'aigles, d'armes, de chars,
Sur ses champs empestés confusément épars,
Ces montagnes de moru, privés d'honneurs suprêmes,
Que la nature force à se venger eux-mêmes. {Pomp,, i, 1.)
MONTER, neut. et fig. monter a un bonheur, y parvenir, l'atteindre:
Que trouvei-vous, madame, ou d'amer ou de rude,
A voir qu'un tel bonhenr n'ait plus d'incertitude,
Et quand dans quatre jours vous devez y monter,
Quel importun chagrin pouvez-vous écouter? {Tiuei Bir., i, 1.)
— monter d'État, p'arvenir à un état plus élevé, comme on dit monter en grade :
Dedans saint Innocent il se fit secrétaire.
Après, mofilafii d^étai, il fut clerc d'un notaire. {Vltlus com», i, 3.)
— MONTER, avec un nom de chose pour sujet, se porter, avec ridée d*excès :
Ne vous offensez pas d'ouïr parler en mattre,
Grande reine, ce n'est que pour punir un traître,
Criminel envers vous d'avoir trop écouté
L'insolence où monêoii sa noiie lâcheté. {Sert. , v. 7.)
MONTRE. — MORT
«^ MONTEA PLUS HAUT, fig., dans le sens de s'accroître :
Vois lear constance an milien de lem gêses.
Monter pku ktitu, pins on les fait languir. UMl, iu» 19.)
— MONTER, actîv., avec en ou à, faire monter :
Après on tel bonbeor, Deux ans les ont montée en haut degré d'honneur. (L7//a«. corn., it, 10.) Est-ce là cette gloire et ce haat rang dlionneor OA te devoit momer l'excès de son bonheur? {iàid,, ▼, 5.)
— SE MONTER, fig., commc s^élever :
A moit mes vanités jusque-là ne «e mawfmi. {Ut Smm*^ in, 6.)
Vos frères sont vainqueurs quand nous sommes trahit,
Et voyant le haut point où leur gloire se monte.
Vous regardez fort peu ce qui nous vient de honte. {Hor,, m, 6.}
MONTRE. PASSER A LA MONTRE, avcc uu nom de personne :
Chez les provinciaux on prend ce qu'on reneontre,
Et là, faute de mieux, un toi poêse à la montre, {le Ment,, i, 1.)
Habituellement, dans cette signification, le sujet est un nom de chose.
MONTRER, équivalant à montrer que.,, suivi du Yetbe être : L'effet montra soudain ce conseil salutaire. (fi^oy., i, 1.)
Forme rapide, à tort critiquée par Voltaire, et qui se retrouve dans le Bajazet de Racine :
Lui montrai d'Amurat le retour incertain. (AoC. i, se. 1.)
Dans ces deux exemples, le sens est également montrer que.
MORDRE. FAIRE MORDRE LA TERRE, commc faire mordre la
poussière :
C'est vous seul aujourd'hui dont la main vengeresse
Rend à Créon sa fille, à iason sa maîtresse,
Met iEgée en prison, et son orgueil à bas,
Ex fait mordre la terre à ses meilleurs soldats. C^t iv» S.)
MORT, subst. fém., avec le plur. :
De cent cruelles morts cette offre est tôt suivie. {CEd., i, 3.)
Après tant de forfaits et de moru entassées,
Les troupes du Levant d'un tel monstre lassées,
Pour César en sa place élurent Corbulon. [Tite et Bér,, \, 1.)
— PORTER PLUS d'une MORT AU GCEUR DE :
Poru plus d'une mort au cœur de la victime. {Âtêdrom., ii, 4.
MORT. — MOURANT
MORT, adj., mortel, qui a Tapparenoe de la mort :
Une iNorfe pâleur s'empare de ion fronU {Soph,, y, 7.)
MORTEL, avec un nom de chose, où il va de la vie :
Ah ! cesse de courir à ce morlel danger.
Te perdre en me vengeant ce n'est pas me Tenger. (Cm., i, 1.)
—MORTEL, employé fig., avec un nom de chose morale, comme le déshonneur^ pour en marquer le pire degré :
Crois-m donc que je sois insensible i l'outrage,
Que je soo&e en mon sang ee Morfsl diêkmmewr? [Hor,, ly, 5.)
MOT. GRAND MOT, le magnum verbum de FËcriture :
l'heureuse nouvelle I Le çrand mot qu'on m'a dit! Nous irons, peuple aimé,
Nous entrerons, troupe fidèle, Dans la maison du Dieu qui seul a tout formé. (TVacf. du Ps, cxxi.)
MOTEUR DE, celui qui est la cause de. le moteur du destin :
Et toi, puissant moteur du deetin qui m'outrage.
Termine ce combat sans aucun avantage.
Sans faire aucun des deux ni vaincu, ni vainqueur. {Le Cttf, y, 6.)
UN PLUS HAUT MOTEUR
Les avis d'Amarante, en trahissant ma flamme.
N'ont point gagné Géraste en faveur de Florame,
Les ressorts d'un miracle ont un plus haut moteur.
Et tout autre qu'un Dieu n'en peut être l'auteur. {La Suiv,, m, 9.)
MOURANT, adj. et fig. mourante vigueur :
Ou'U se trouve au milieu d'une étrange torture,
Et qu'il y soutient mal sa mouranu vigueur. {Imit,, m, 39.)
MOURIR. — MOUVEMENT
Le frère. de notre poëte a dit de même :
Faut'ii que des soapirs j'emprunte Téloquence, Oa que de mes regards la mourante langueur Serve, pour vous parler, d'interprète à mon cœur?
(Les Engag. du ka$ard, iv, 4.)
— MOURANTE VIE. (Le Cid, m, 4.) MOURIR, fig., en parlait d'un sentiment :
Une pareille amour meurt daoi ht Jouissance.
(Mil. y V, 3, V^ éd. jusqu'à 1654 inclus.) Ma haine va mourir que j'ai erm immortelle; Elle est morte, et ce cœur devient sujet fidèle. (Cira., v, 3.)
— MOURIR DE, dans Iç sens de mourir d*envie de, employé dans le style noble comme dans le familier :
Quand je t&che à la perdre, Wmeuri de m'en défaire. (La P/. Aoy., v^ 3.) Et l'on ne voit que trop quel droit j'ai de haïr
Un empereur sans foi qui meun de me trahir. (Tiit et Bér., y, 3.)
Toulei-vous me servir?
psaPBMiCA. Si je le veux? j'y cours,
Madame^ et meurs déjà d'y consacrer mes Jours? {Sert,, ii, 4.)
« Il fallait, dit Voltaire, et je meurs; mais cette façon de parler est du style delà comédie; encore ne dit-on pas même, je meurs d'aller, je meurs de servir ; mais, je meurs d'envie d'aller, de servir; et cela ne se dit que dans la conversation familière. »
Corneille dit encore dans le même sens, mourir que :
Je me trouve captive en de si beaux liens,
Que je meurs qu'il le sache, et j'en fuis les moyens. (La Sutv., ii, 6.)
— MOURIR QUE NE, mouHr d'impatience de :
Lui, quand il a promis, il meun qu'il n'effectue. [La Veuve, m, 2.)
— JE MEURE SI.. NE, façou clliptiquc et énergique d'afiSrmer :
Je meure, mon enfant, si tu n'es admirable! {La Veuve, m, 4.)
MOUVANT, adj., qui se meut, idole mouvante :
Ce n'est qu'une idole mouvaniey Ses yeux sont sans vigueur, sa bouche sans appas. {La PL Hoy., u, S.)
MOUVEMENT, impression, sentiment :
Je m*assure que si un homme se pouvoit faire satisfaction à lui-même du tort qu'il s'est fait, il vous condamneroit à vous la faire à vous-même , plutôt qu'à moi qui ne tous en demande point, et à qui la lecture de vos observations o'a donné aucun mouvement que de compassion. {Leit, apolog,)
ÎIOYENNER. — MUTIN. 65
— j'attends ses mouvements sur, pour signifier j'attends de voir rimpression que lui causera telle chose :
Je vois mieux ce qu'il vaut lorsque je l'abandonue,
Et déjà la grandeur de ma perte m'étonne.
Pour régler sur ce point mon esprit balancé,
J'attends ses mouvements sur mon dédain forcé. {La Gai. du Pat., ii, 7.)
MOYENNER , ménager, procurer, moyenner un accord :
Si Clarice une fois est en qotti puissance,
Crois que c'est un bon gifd ViÉSiemier Faccord
Et rendre en le faisant ton pillljl plus fort. (La Veuve, m, 1.)
Ce verbe est indiqué par les dictionnaires modernes comme vieux et familier. Ne pourrait-il p94,B*employer encore , même en style soutenu , comme dans ces'éxemples d'excellents auteurs :
Elle procura une trêve avec le roi de Navarre, peodant laquelle on moyenna une entrevue d'elle et de lui au ch&teau de Saint-Brix. (Pérép., Hist. de Henri tV, V p., 1586.) — Que le prêtre approche de l'autel comme Jésus-Christ, par sa puissance; qu'il y assiste comme un ange, par son ntpMt; ^'U y sertie comme un saint, par la pureté de sa vie ; qu*il y offre les VCBQX du peuple comme un pontife, par sa charité envers le prochain; qu'il y mtffemte la paix comme médiateur, par son zélé pour la gloire de Dieu. (BoiiBD.,£cftorf. sur la dignité et ie$ dev. des prêtres^ u.) — Pendant la guerre de Lamia, Antipater fit prisonniers plusieurs Athéniens. Xénocrate fut député de la république pour moyenner leur délif rance auprès d' Antipater. (Fbnbl., Vies des ane, pkUos,^ Xénocrate.) — Plusieurs peuples et princes s'étant ligués contre tes Achéens, Aratus se hâta de faire amitié et alliance avec les peuples d'Étolie. Il n'eut pas de peine à y réussir, et non-seulement il conclut la paix, mais il moyenna une ligue offensive et défensive entre les deux nations des Ëtoliens et des Achéens. (Roll., Hisu anc., L IV, p. 598.)
MURMURER, fig. :
Mais dans votre cœur même un autre amour murmure. { Attila, y, 4.)
MUTIN, adj., fig. insolence mutine :
Et lui-même à toute heure il se fait vi(tlence
Pour vaincre de ses sens la mutine insolence. {Imii.. i, -24.)
Le texte latin disait seulement : Qui sibi ipsi violentiam freqxten^' terfacit.
Il est curieux de voir les diverses variantes que Corneille a fait subir à son texte avant d'arriver à cette épithète si neuve, si énergique et si poétique :
Pour vaincre de la chair la brutale insolence^ Et pour unique but en tous lieux se prescrit
D'assujettir le corps sous les lois de l'esprit. (Ëdit. de 1652.)
Pour vaincre de la chair la coupable insolence. (Ëdit. de 1654.)
MUTINER. — NAGE
— LES FLOTS MUTINS, les flots soulevés :
Calme les flots mutins, dissipe les tempêtes.
[Inscr, mises sous des estampes, viu, Défaite dans l'île deRhë.)
MUTINER, fig. MUTINER l'air, mutiner l'air en tourbillons :
Bënissei-le, foudres, orages, Frimas, neiges, glaçons, grêles, vents indomptés, Qui ne mutinez Pair et n'ouvrez les nuages
Que pour faire ses volontés. {TratL du Ps. cxltiu.)
Je ne voas dirai point qu'il commande au tonnerre. Qu'il fait enfler les mers, qu'il fait trembler la terre, Que de Cair qu'il mutine en milU tourlnllonê. Contre ses ennemis il fait des bataillons. (L7//. eom., i, 1.)
— MUTINER DES DÉSIRS, avec un nom de chose pour sujet :
La couronne, seigneur, orne bien une tête.
Je me la figarois sur celle de ma sœur,
Lorsque Cotys devoit l'y mettre, Et quand j'en contemplois la gloire et la douceur
Que je ne pouvols me promettre.
Un peu de jalousie et de confusion Mutinoit meê désirs et me soulevoit l'âme. i^^Çés., ii, 6.)
SE MUTINER DE QUELQUE CHOSE
Je l'ai fait votre égal ; et, quoiqu'on s'en mutine,
Sachez qu'à plus encor ma faveur le destine. (D. Sanehe, i, 3.)
NAGE. A NAGE , comme à la nage :
De vos ponts commencés abandonnez l'ouvrage, François, ce n'est qu*un fleuve, il faut passer à i
[le* fia. du roi, en 1672.) Mais avant menfuiroie* outre la mer à nagê^
Que je me remeisse en si fait mariage. {Le dit de Ménage.)
Ils avoient essayé si l'on pouvoit passer à gué im àimge le nouveau canal de Bruges. (Pblliss., Lett. hist.)
C'est là qu'on te voit à nage
Fendre les flots écumeux. (Chaul., Od$ au due de Vend., 1715.)
Il passa une rivière à nage sous le feu des ennemis. (Fontbnbllb, Élog. des Acad., y au ban.)
A la nage^ au dix-septième siècle, était moins du beau langage que à nage. « On dit, remarque Ménage, passer une rivière à nage, età la nage ;à nage esile meilleur. » (Oéserv. st4r /a /<iny./r.,i, 245.)
NAISSANCE. — NET
A nage s'employait aussi dans d'autres locutions :
Vous verrez de SidoD les marailles rasées.
Les trésors enlevés, les maisons embrasées, Les carrefours à nage au sang des obstinés.
Et nos marchés tons pleins des restants enchaînés.
(ScHBL., Tffr et Sid., 9* joum., m, 4.) On voit de temps en temps de grandes campagnes où le riz toot vert est à nage. (Choist, Voy. de Siam, p. 304.)
NAISSANCE. TIRER SA naissance, en parlant d'un nom de chose, tirer son origine, provenir :
Et ne savez- vous pas avec toute la France
D'où ce titre d'honneur a tiré sa naissance.
Et que la vertu seule a mis en ce haut rang
Ceux qui l'ont jusqu'à moi fait passer dans leur sang? {Le Ment., t, 8.)
NAITRE. ÉTANT NÉ CE Qu'iL EST, lui qui est d'une naissance $i relevée ; ce que je suis né, le rang dans lequel je suis né :
Êtani ni ee qu'il t$u souffrir un tel outrage ! (U Cid, ii, 8.)
Je ne puis jeter l'œil sur ee que je suis née.
Sans voir que de périls suivront cet hyménée. (71ie ef Bér., ir, 1.)
On trouve d'une manière analogue :
Qu'y a-t-il de plus flatteur que d'^ire né un si grand prince, et cependant de ne devoir les hommages du public qu'à sa bonne conduite et à ses talents , comme si on étoitun particulier? (Fin., Lttu, au duc de Beanvill., 7 janv. 1708.)
NARGUE, s. f. FAIRE NARGUE AUX ATTRAITS DES FEMMES, lef
dédaigner et les braver :
Impénétrables à leurs traits,
Nous Jerom nargue à leurs aUrmu. {Mélanges poéi,)
NÉCESSITÉ DB (uninfin.], obligation forcée de. sans néces«> SITE de :
Le choix de met Itats ne m'est point une loi ;
D'une troupe inq^orftuie il m'a débarrassée,
Et d'eux tOQt,. e(|r vAw trois, détourne ma pensée,
Mais sam néfuMêêV^nèHei sur vous. (D. Saneket i, 3.)
NÉGLIGER, absol. :
On néglige aisément un bomme qui néglige. (La Suiv,, i, 6.)
NET, dit plaisamment pour désigner un homme que les voleurs ont dépouillé :
Us ont, en le prenant, pillé jusqu'à son ombre.
Et n'étoit que le ciel a su le soulager.
Vous le verries encor fort im et fort léger. {Suiu du Ment., m, 1.)
NETTOYÉ. — NEVEU
NETTOYÉ. DES VERS nettoyés, des vers dépouillés de tout embarras, de tout remplissage :
Les vers en sont assez forts et assez neuoyés. ( Leu, à M. tahbé de Pure, 3 novembre 1661.)
On dit dans un sens analogue un style bien dépouillé, pour signifier un style clair et dégagé de toute inutilité.
NEUTRE, adj. um lieu neutre :
Sans vouloir de lieu neutre à cette conférence. (Serf., i, 2.)
NEVEU, petit-fils; des neveux, des petits-fils, des descendants:
Avant que d'y périr, s'il faut qu'il y périsse
Qu'il vous laisse un neveu qui le soit de Maurice. {Hérncl.^ i, 1.)
ruLCHéR.Ii faolencor plus faire, il faut...
MABTIAN. Quoi?
PDLOBéRig. H'épouser.
MAATiAK.Iloi, madame?
P0LCHÉRIE. Oui, seigneur, c'est le plus grand service
Que vos soins puissent rendre 4 votre impérilrice.
Non qu'en m'offrant à vous je réponde à vos fevx
Jasques à souhaiter des fils et âei nevem»,
Mon aïeul, dont partout les hauts faits retentissent.
Voudra bien qu'avec moi ses descendants finissent. (Pulch., v, 3.)
Dans les beaux siècles de la latinité, nepo$ signifiait petit-fils; ce ne fut que dans les siècles suivants qu*il s'employa pour neveu. Neveu j parmi nous, comme robser\'e Sainte- Palaye , a eu le même sens; il s'est pris pour petit-fils :
« Fut à nos anciens fort familier, et fréquent, pour la proximité de parantâge, dit Pasquier, le mot de nepveu, non pour le regard de l'oncle, ains de l'ayeul; e'est-à-dire poar ee que nous disons, par un contour de langage, petit-fils. • {Rech,y viii, 50.)
C'est ce que confirment les exemples suivants :
U fonda assez tost après par l'admonestement de Crotiide, sa femme, une église à Paris, en lonneur du prince des appostoles qui a présent est appellee saincte Geneviefve, en laquelle il se repose en corps et la royne Grotilde sepouse et deux de ses nepveux qui furent filz son filz. (Croniq. de France, i, xix.)— Estoit jà tenu et réputé nepveu du roy Astiages, comme filz de sa fille. [Hisi. de la Toù. dur, vol 11, f. 199, col. 3.) — Certes, madame, il me semble que vous estes ma grant dame, mère de mon père, et femme au bon roy Mehaigné : Beau nepveu, dist la dame, il est ainsi. (Pbrcbforsst, vol. v, f. 95, v*, col. 2.) — Item, Doresnavant ayeul ou ayeule ne pourront prendre la garde noble de leurs nepveux en ligne directe. {Couml yen,, 1. 1, p. 395.)
Kieps de nepveux, pour petits- fils de petits- fils, se trouve dans
Bouteillier, Somme rurale, lit. 79, p. 466.
Cette signification, après s'être vue abandonnée, reprit quel-
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Ïne temps faveur, pailiculièremont eu poésie, comme ratteste tienne Pasquier :
< Le root nepveu, dit-il, a commencé de reprendre petit à petit ses anciennes racines en nous par la liberté des poules de nostre temps. Et à la mienne volonté, ajoute-l-il, qa'il se perpétue en ceste signification, afin que tout ainsi que le latin, nous puissions assortir nostre langue d'une énumeration graduelle des parens en ligne directe, de laquelle nous sommes manques pour le jourd'huy. Car après que vous avez nommé ayeul, père, fils et petit-fils, vous demeurez court, et si vous aviez restably le mot nepveu à sa primitive et plus vieille signification, il vous seroit loisible de dire pour les ascendans, pere^ ayeul, bisayeul, et peutrestre irisayeulj et pour les descendans, /ils, nepveu, et arriere-nepveu, ou tel autre mot dont Toreille plus délicate se pourroit adviser. » (Rech,, viii, 50.)
On trouve encore chez Massillon, dans le sens de descendants :
Si tout meurt avec nous, les annales domestiques et la suite de nos ancêtres ne sont donc plus qu'une suite de chimères, puisque nous n'avoni^ plus d'aïcv et que nous n'aurons point de neveux.
Neveux y dans cette signification, ne s* emploie plus que dans la locution nos neueux^ pour dire la postérité.
Dans ce dernier sens on trouve, au dix-septième siècle, neveux employé absolument :
C'est Tordre qa'on m'impose, on le prince irrité,
Abandonnant sa haine à son autorité,
Doit laisser ans neveaix le pins tragique exemple,
El d'nn mépris vengé la marque la plus ample
Dont le sort ait jamais son pouvoir signalé.
Et dont jnsqœs ici les siècles aient parlé. (Rotboq, Vencetlas, m, 3.)
Et rendez aujourd'hui d'un juge inexorable
Une marque aux neveux à jamais mémorable. (Id., ibid.^ iv, 6.)
Votre régne aux ntveux doit servir de modèle. (Racuik, Esther, ii. 5.)
NI, accompagné de point:
Je vous avois prié de l'attaquer lui-môme.
Et de ne mêler point, surtout dans vos desseins.
Ni le secours du roi, ni celui des Romains. {Nieom,, m, 6.)
« Ces deux ni avec points observe Voltaire, ne sont pas permis ; les étrangers y doivent prendre garde. « Je n*ai point ni crainte, ni espérance, » c'est un barbarisme de phrase; dites « je n'ai ni crainte ni espérance. »
Corneille a dit encore :
Et, plein de votre idée, il ne m'est pas possible
iVt d'admirer ailleurs, ni d'être ailleurs sensible. {La Veuve, i, 6.)
Madame, mon amour n'emploira point pour moi
Ni la loi du combat, ni le vouloir du roi. (Le Cid, ▼, 7.)
NI
Ce n'est point ni son choix ni l'éclat de ma race
Qui me font, grande reine, espérer celle grâce. (D. Samehef i, 3.)
Et ne vous flattez point, ni sur votre grand cœur»
Ni sur l'éclat d'un nom cent et cent fois vainqueur. {Nieom», i, 1.)
Et voit avec plus de clarté
Qu'on ne rencontre point au monde Ni de solide paix, ni de douceur profonde. Umit.f i, 12.)
Homme, apprends qu'il n'est point ni de liberté vraie. Ni de plaisir parfait qu'en la crainte de Dieu. {Ibid,, c. 31.)
Mais n'étant pas encor ni bien mortifié, Ni bien fortifié
Contre les douceurs passagères. {Ibid., ii, 1.)
Ce n'est pas encor tout, et tu ne conçois pas
Ni tout ce qu'est l'amour, ni ce qu'il a d'appas. {ibid., m, 5.)
Le prétendu barbarisme de phrase que relève Voltaire, et contre lequel il recommande de se précautionner, se trouve dans presque tous les auteurs jusqu'à la fin du dix-septième siècle :
Hé bien ! qu'en dites-vous? J'aurois fort bonne voix Si je ne mangeois poiniuy chasteignes ny noix. (L.-C.Discr., i4/is., m, 3.) Ce n'est point ni un ennemi ni un étranger, c'est Jodas, ce cher disciple, cet intime ami qui le trahit. (Boss., lll* Senti, pour te vendr.-taint, ii.) — La réponse ne pouvoit pas être ni plus courte, ni plus certaine, ni plus décisive. (Id., II* Instr. past. Sur tes prom. de J.-C. à VÊgL) — On n'apporte point à ces mémoires ni le savoir, }it l'esprit, ni la méditation qu'il fàudroît pour en tracer môme un crayon imparfait. (Pklliss., Mém. pour tes gens tte /e«., i.) — Est-il possible que ce même Sostrate, qui n'a pas craint ni Brennus, ni tous les Gaulois... (Mol., Amants maynif., i, 1.) — Cette division ne comprenoit point ni la Gaule Cisalpine, ui la Narbonnoise. (Mézkr., Hist. de Fr, avant Clovis, i, 11.) — Avant Tertnllien on ne recevoit point a la communion, au moins daHs l'Occident, Ml les adultères, ni ceux qui par lâcheté ou autrement avoient sacrifié aux idoles. (Id., ibid., IV, 18.) — Le pape n'approuva point cette élection, et maintint qu'elle étoit nulle aussi bien que la renonciation de Charles Y, parce que l'approbation du sainl-siége n'étoit point intervenue ni en Tune ri en l'autre. (Id., Abr. de Chist, de Fr.y tLu 1558.) — Une parole, une raillerie nous trouble; et nous ne considérons pas ni de quoi ni par qui nous nous laiiions troubler. ( Bodro., Q* 8erm, P<mr le 2* dim.de V Av., u)
Toutes ces constructions, on le voit, sont identiquement, semblables à celles de Corneille. Du reste, l'emploi explétif de p0MU, /N», avec ni, est très-frëquent, sous diverses formes, dies l|9t Meilleurs auteurs, soit que [joint, pas, précèdent, soit qa*ile suivent m\ Après les exemples du premier cas, en voici da second :
Ni la mère, ni la nourrice,
Ne trouvant poi/tf leurs enfants laids. (D'Aub., Les Trog., préf.)
Et eertet, ni l'éclat de votre auguste race, Otii dans le rang des dieux assigne votre place.
NI
Ni lo sceptre éternel qu'ils vous ont mis cz mains
Poar disposer comme eux du destin des humains,
Ni tant d'autres honneurs sans fin et sans limites,
Ne m'obligent p<u tant que vos propres mérites. (Racan, Les Ber^.^prol.)
Ify le soin de conserver une maison ou une seigneurie, ny les tendresses d'amitié que monsieur votre père vous tesmoigne , ne sont point raisons qui vous doivent faire préférer le séjour des bcsles à ccluy des dieux. (Racan, Leii. à Arien.)
— iVjf à Erivan, ny dans les antres passages de Perse, on n'est point sujet comme eu Turquie à l'incommodité d'ouvrir à la douane les ballots de marchandises. (Tavbrn., Voy. de Perse, i, 3.) ~iVt M. du Plessis, ni M. du Yair ne sont pas deux auteurs fort réguliers. (Balz., Entret., iv.) — iVi la prudence, ni la piété, ni la bonne théologie ne permettoient pas de décrier un concile qui a été universellement reçu, aussitôt que la doctrine en a été bien entendue. (Boss., Mim, sur la biblioth. eecl. de Dupin.) — Ni sa main n'est point raccourcie, ni ses trésors ne sont point épuisés. (Id., Panég. de S. Franc. d'Assise, i.) — 11 faut donc avoir du zèle pour honorer les mystères, et ni l'or m les pierreries ne doivent point être épargnés pour exciter la révérence des peuples. (Id., Médit, sur l'Êv., Cène, l'*p., 58*'J.) — Les grandes richesses ne s'acquièrent ni ne se conservent point d'ordimire sans de grandes injustices. (Nie, Ess., t. in, p. 199.) — i^i les Hébreux, ni les Egyptiens, ni les Grecs n'apprenoient potni de langue étrangère, pour être
>^' eomme Tinstrument de leurs études. (Fleuuy, Choix des itnd., i, 11.)— Personne ne souhaitera jamais plus que moi que vous goûtiez des plaisirs, mais des plaisirs qui ne vous passionnent, ni ne vous amollissent point. (Fbn., Télém.y viii.)
— Tous vous croyez une personne importante, parce que vous êtes nourrie dans une maison où le roi va tons las jours ; et le lendemain de ma mort, ni le roi, ni tout ce que vous voyez qui vous caresse, ne vous regardera pas, (M** os Maint., Leit, sur r^uc, à M"«d'AubigQé, 11 mai 1693.)— iVi l'abrégé, ni la paraphrase d'un bon livre n'est pâ# un mauvais livre, comme l'a voulu Montaigne. (Pblliss., Métn. pour tes gens de leu., l'* p.) — Je sais bien que ni ce désir déjeune homme de trouver à redire partout, ni aucun autre mouvement blâmable, ne m'ont point engagé dans ce discours. (Id., Hist. de VAcad., m.) — Ni le connétable, quoique son patron, ni le duc de Guise ne lui étaient poinf favorables. (Mézer.. Abr. de Vhist,de Pr., an 1565.) — U y a, sur l'histoire d'Abraham , cent embarras où, m ceux qui soutiennent le pour, ni ceux qui soutiennent le contre, ne manquent point de raisons. (Batlb, Diet. erit,, art. Abraham, rem. c.)
Le dix-huitième siècle offre aussi des exemples assez nombreux de pa$^ point y avec ni, sous l'une et Tautre des formes indiquées :
' •■ Totts n'avez point chaii|é, ni d'air, ni de visage.
(Dbstoughbs, Le Cur, impert., i, 9.)
Calai qoi n'a jamais réfléchi pe peut pas être ni clément, ni juste, ni pitoyable. (I.<4. Xom., De rorig, des lang.^t, iz.) — Ni les éléphants, ni les chameaux n'apfnNMefeljNriitf du service que le cheval rend à une armée. (Roll., Uist, ane., L jDpni e. i« art. 3, S 3.) — Ils prétendoient que ces pairs de nouvelle création ■MlpiMi paa |MÎn de France, mais tenoient seulement leurs terres en pairie; tt l^tfttlBadiDii cette distinction, que ni lui ni les pairs n'entendoient pat. (Haut, émm9* mr CBUi. d€ France, viu, 3.)
On ne doit pas appeler barbarisme une forme qui donnait habituellement une grande énergie à la phrase » et qui ne demanderait pour être reprise, au moins dans certains cas, qu*un
NŒUD. — NOURRITURE
peu d'intelligence et de hardiesse. Quelques écrivains de ce temps-ci n'ont pas craint d'en donner l'exemple :
Mais sa muse drapée à la grecque a des soupirs d'une mélancolie toute moderne ; mais les sonnets ont des tendresses que n'ont point ni les élégies des TibuUe, ni celles de Properce. (Th. Gautier, Les Grotesques, Théoph. de Vian.)
NŒUD, fig. NCEUD DOMESTIQUE, lien domestique :
Moi, sans considérer aucun nœud domestique.
J'ai fait ce choix comme eux, mais dans la république. {Oth,, lii, 3.)
NOM. DES ROIS DE NOM, des rois qui n'en ont que le titre :
Ils combattent sous lui, sous son ordre ils s'uniBsent,
Et tous ces rois de nom en effet obéissent. {Sert., ii, 1.)
Expression vive et précise dont Corneille a enrichi la langue, et que Racine a adoptée, en lui donnant un tour plus harmonieux, dans Mithridate :
Reine longtemps de nom, mais en effet captive. (Acte i, se. 2.)
— NOM, renommée, renom :
Moi qu'on a vu forcer trois camps et vingt murailles»
Moi qui depuis dix ans ai gagné sept batailles, «
h'ai-je acquis tant de nom que pour prendre la loi
De qui n'a commandé que sous Procope on moi ? [Putch., i, 5.)
Mon crime véritable est d'avoir aujourd'hui
Plus de nom que mon roi, plus de vertu que lui. {Sur., v, 2.}
NON, employé dans une phrase où Ton dirait aussi bien oui :
DORANTE. Vous o'avez seulement qu'à dire une parole.
PHiLisTE. Qu'une?
DORANTS. Non. Cette nuit j'ai promis de la voir,
Sûr que vous obtiendrez mon congé pour ce soir.
Le concierge est à vous. (Suiu du Ment., ur, 4.)
La réponse par oui ou par mm, dans ce dialogue, aurait, on le sent, exactement la même signification.
NOTER, suivi de la préposition de et d'un infinitif, flétrir du reproche de :
Sans parier de ce qu'on a dit de la Chiméne du théâtre, celui qui a composé l'histoire d'Espagne en françois Ta notée dans son livre, de s'être tît et aisément consolée de la mort de son père. {Le Cid, avertiss.)
NOURRITURE, éducation :
Tant ce qu'il a reçu d'heureuse nourriture
Dompto ce mauvais sang qu'il eut de la nature. [liéraci., i\\ 5.)
NOURRITURE
« Ce terme nourriture ^ observe justement Voltaire, mérite d*étre en usage; il est très-supérieur à éducation, qui, étant trop long, et composé de syllabes sourdes, ne doit pas entrer dans un vers »
Corneille a dit encore :
Surtout il est instruit en l'art de bien régner :
C'est à vous de le croire et de le témoigner.
Si vous faites état de cette nourriiure, ^
Donnez ordre qu'il régne... (/Vicom., ii, 3.) ^3l
Cette signification , de même que celle que nous présenterons plus loin, est rapportée par la dernière édition de TAcadémie; mais elle est maintenant à peu près inusitée. Les exemples suivants montrercmtt avec ceux de Corneille, conmie elle est d'un emploi heureux, et combien eÛe est ancienne :
• Moult H de bone norreture
1 Et é% boa sens fa par nature. (Hbrbbrs, Dolopathos, v. 1367.)
Nature sormonte et trespasse
Tout ce ke norreture amassr. (Id., Ibid., v. 1373.)
Àlcippe ayant esté nourry par son père avec la simplicité de berger, eut toujours un esprit si éloigné de sa nourriture, que toute autre chose luy plaisoit plus que ce qui sentoit le village. (D'Urpé, CAstrée^ i, 2.) ^ Sa fille n'a démenti (dit ironiquement) ni la nourriture, ni les bons exemples que son père lui a donnés. (Pateu, Plaid., x.) — Si ma disgrâce leur a fait perdre des avantages du côté de la fortune, elle leur en a donné du côté de la bonne nourriture et de l'esprit. (BussT, Leu., à M** de Sévigné, 28 janv. 1672.)— Dans les nourritures ordinaires où l'on ne regarde qu'au physique, pourvu que l'enfant vive et qu'il ne dépérisse point, le reste n'importe guère ; mais ici, où l'éducation commence avec la vie, en naissant l'enfant est déjà disciple, non du gouverneur, mais de la nature. (J.-J. Rouss., Emile, vu.)
— NOURRITURE, cclui qu'ou a nourri, élève, enfant :
Et, quel que soit ce fils que Rome vous envoie.
Seigneur, je lui rendrois son présent avec joie.
S'il est si bien instruit en l'art de commander.
C'est un rare trésor qu'elle devroit garder,
Et conserver chez soi sa chère nourriture,
Ou pour le consulat, ou pour la dictature. (iVicoMi, ii, 3.)
Cette signification, également tombée en désuétude, était aussi trè&4ieureuse, comme le prouveront les exemples suivants :
Bien ay fait noble noriture,
Touz jour tenir je le vuuldroie. [Le Geu des trois roys.)
Je doibs bien estre au cueur marrie
D'avoir nourry tel nourriture, [Moralité de charité.)
Dans son jardin Vénus se reposoit
Avec Amour, sa douce nourriture. (Haurigb Sgèvb, Délie.)
Cléontine, qui jugea ce party avantageux pour sa nourriture, me remercia de la
voloDté que j'avois pour Celidée. (D'Urfs, VAsirée, ii, l.)^Araxez, se voyant si
NOUVEAU. — OBJET
proche du liea où il avoit esté noairy, voulut revoir cette chère et seconde pttrie. afin de visiter le roy de Palroirenie , et traiter de quelque accommodement, he bon roy, qui avoit tant pleuré sa chère nourriture, la revit avec beaucoup de larmes. (Gombbrv., Cythérât, i, 6.)
NOUVEAU. IL EST ASSEZ NOUVEAU QUE, c'est une chose asseï nouvelle, assez rare que :
// est assei nouveau qu'un homme de son âge
Ait des charmes si forts pour un jeune courage. [Sert., ii, 1.)
— NOUVEAU, employé devant un participe passé comnoe nouvellemenî :
Il est nouveau venu des universités. (La Veuve, i, 3.)
NOYÉ A, comme noyé dans, noyé au sang :
Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné»
De combien ont rougi les champs de Macédoine,
Combien en a versé la défaite d'Antoine,
Combien celle de Sexte ; et revois tout d'un temps
Pérouse au sien noyée, et tous ses habitants. {Cin., iv, 1.)
NUAGE. Emploi très-poétique au figuré :
Un sommeil inquiet sur de confus nuages
Élève incessamment de flatteuses images.
Et sur le vain rapport fait naître des souhaits
Que le réveil admire et ne dédit jamais. (La Gai. du Pal., i, 6.)
OBJET, employé comme personne :
Ton adorable objet, mon unique vainqueur, Fait naître chaque jour tant de feux en mon cœur, Que leur excès m'accable, et que pour m'en défaire, J'y cherche des défauts qui puissent me déplaire. {MéL, i, 4,)
Tu fuis à te venger ; ï objet de ta mnîtresse
Fait qu'un tel désir cède à l'amour qui te presse. (^'<<-> ni, 1.)
Mais si j'ose brûler, je sais aussi me taire. Et, prés de votre objH, mon unique vainqueur.
Je puis tout sur ma langue, et rien dessus mon cœur. {i.n Veuve^ ii, 4.) Cette façon d'aimer me sembloit fort commode, Et maintenant encor je vivrois à ma mode :
Mais l'objet d'Amarante est trop embarrassant; Ce n'est point un visage à ne voir qu'en passant; Et je ne sais quel charme auprès d'elle m'attache. {La Suiv,, i, S.)
CLCANDRE. Mais voir de ce côté ta démarche avancée.
Montre bien qu'Angélique est fort dans ta pensée.
OBLIGER. n
▲LiDOt. Hélas ! c'est mon malheur 1 son objet trop charmaat,
Quoi qae je paisse faire, y régne absolument. (La PU Roy., h 4.) Il fait tons ses efforts pour gagner mes parents, Et, s'il les peut fléchir, quant à moi, je me rends; Non, à dire le vrai, que son objei me lente ; Mais, mon père content, je dois être contente. {La Pi. Hoy., y, 5.)
Corneille présente plusieurs autres exemples du mot objet dans le sens àe personne^ mais d'une manière qui est restée dans la langue poétique, comme dans ces vers :
Adieu, trop vertueux objet, et trop charmant, {PoiyêtœiCf ii, S.)
Prononcez donc, madame, et faites un monarque,
Nous céderons sans honte à cette illustre marque.
Et celui qui perdra votre divin objety
Demeurera du moins votre premier sujet. (ffodog., m, 4.)
OBLIGER, lier par un devoir, mettre dans une certaine dépendance morale à Tégard de quelqu'un :
Envers un ennemi qui nous peut obliger? [Hor., i, 3.)
Or toutes ces preuves de mon amitié n'estoient-elles pas capables d'obliger à jamais envers moy cet ingrat et méconnoissant Berger? (D'UaFS. CAttrée, ii, 9.) Qu'a donc le mariage en soi qui nous oblige^ Ma sœur? (Mol., Fernm. sav,, i, 1.)
— De même, avec le pronom personnel :
Les tyrans ont-ils jamais failly de trouver assez d'hommes vouez à leur dévotion : aucuns d'eux adjoustans d'avantage cette nécessité de les accompagner à U mort, comme en la vie? Des armées entières se sont ainsi obligées à leurs capitaines. (Montaigne, Ess., ii, 12.)
On employait d'une manière analogue obliger avec un nom de chose pour régime, dans le sens d'engager :
Je ne vous assureray pas s'ils combattent du gain ni de la perte, eil^ il n'y a que Dieu qui le puisse savoir : mais je vous obligeray bien ma vie et mon honneur que tous ceux-là qu'il vous a nommez combattront , et en gens de bien. (MoNTLCC, Comm,, u.) — Je vous oblige ma vie et mon honneur, dis-je. (Id-, ibid.) — Ce futtousjours à condition expresse d'acheminer ceste affaire à sa perfection et obliger ma vie et mon âme à l'avancement de la grandeur de Lorraine. [Sat, Min,, Har. du card. de Pelvy.) — Vous m'avés faict plaisir d'avoir représenté si à propos à mon cousin le cardinal Aldobrandin la fiance que je veulx avoir en luy, en luy obligeant les vœux de tousceulx qui dépendent de moy. {Lett. miss, de Henri /K, t. v, p. 152.) — Et par combien de sortes de sermens il m'a obligé sa foy. {Ibid,j 18 mars 1603, t. vi, p. 54.)
On disait aussi obliger a, avec un nom de chose pour régime, dans le sens d'astreindre à :
Je n'ay voulu en ce peu, contre l'opinion de beaucoup, obliger la franchise de ma liberté de parler A la sévérité de la loy de ces critiques qui veullent que la
OBSCUR. — OBSTINÉ
comédie soit an poëme sttbject au nombre et mesure des vers. (Larit., Episu f^et rix prem, eomed,)
— OBLIGER, dans le sens de faire plaisir, avec un rég. indir. :
Alcidon, cet adieu me prend au dépourvu,
Tu ne fais que d'entrer, à peine t'ai-je vu,
C'est m'envier trop tôt le bien de ta présence,
De grâce, oblige-moi d'un peu de complaisance. {La Veuve, ii, 6.)
— De même, suivi d'un infinitif:
Je ferai mon possible pour vous en tirer au plus tôt. Cependant obligez-moi de vous servir de ces cent pistoles que je vous envoie. (Suiu du Meta,, i, 3.)
C'est ainsi que Ton trouve :
Obligei-moï de n'en rien dire. (La Font., FabLy m, 6.)
OBSCUR, fig., comme vague, employé dans une remarquable alliance de mots :
Et bien qu'en ses douceurs mon déplaisir se noie,
Je ne passe de l'une à l'autre extrémité
Qu'avec un reste obscur (t esprit inquiété. {Oih., v, 6.)
OBSCURITÉ, avec le plur., discours obscurs, paroles obscures :
n est donc une souche, S'il ne peut rien comprendre en ces naïvetés. Peut-être y mélois-tu quelques obscurités? (La Veuve, iii, 4.)
Ce discours rebattu Lasseroit une austère et farouche vertu.
Pour moi, qui vous honore assez pour me contraindra A fuir obstinément tout sujet de m'en plaindre, Je ne veux rien comprendre en ces obscurités. {Sert., m, 1.)
— OBSCURITÉS, sujets obscurs, choses obscures :
Sous ces obscurités je soupçonne un mystère. {La Suiv., m, 1.)
De quoi sert une longue et sublile dispute
Sur des obscurités où i'esprit est déçu? (/mil., i, 3.}
OBSTINATION, avec le pluriel :
Mais, après les efforts de cette déférence.
Si ta gardes encor la même violence.
Peut-être saurons-nous apaiser autrement
Les obstinations de ton emportement. {La Veuve, m, S.)
OBSTINÉ, adj., en parlant d'un sentiment, amour obstinâb :
Faudra-t-il que de vous je reçoive la loi,
Et que l'aveuglement d'une amour obstinée
Contre ma volonté règle votre by menée? {La Suiv., v, 7.)
OBSTINEMENT. — OBSTINER
OBSTINÉMENT. Belle association de mots :
Faut-il voir votre esprit obstinément aigri.
Quand ce qu'on fait pour vous doit l'avoir attendri? {CEd,, m, 3.)
Le frère du grand tragique a dit d'une façon très-poétique aussi :
J'ai beau la conjurer de montrer son visage,
Ma prière au refus obstinément l'engage. (T. Corn., LesEng.du has,, ii, S.)
OBSTINER, V. a., suivi de« et d'un substantif, avec un nom de chose pour sujet :
Dis-moi quelle espérance Doit obstiner mon mattre à la persévérance. {Le Ment,, it, 7.)
Que le goût du bien souverain Déracine en mon cœur l'attacbement bumain, Et. faisant aux faux biens une immortelle guerre,
fi*obstine au généreux dédain
De tout ce qu'on voit sur la terre. (fmtf., m, 23.)
— D*une manière analogue, obstiner en, également avec un nom de chose pour sujet :
n nous vient peu de fruit de telles jalousies.
Un homme en court plutôt après ses fantaisies,
U est toujours le même, et tout notre discours, ,
Par un contraire effet, V obstine en ses amours. (L'Utus, com., v, S.)
— OBSTINER A, suivi d'uu infinitif, faire qu'on s'obstine, qu'on s*opiniàtre à , avec un nom de personne ou de chose pour sujet :
Mais ce flatteur espoir qu'il rejette en mon âme
N'est qu'un doux imposteur qu'autorise ma flamme,
Et qui, sans m'assurer ce qu'il semble m'offrir,
Me fait plaire en ma peine, et m*obstine à souffrir. [Mél., i, 1.)
Doux charme des héros, immortelle Victoire,
Ame de leur vaillance et source de leur gloire.
Vous qu'on fait si volage, et qu'on voit toutefois
Si constante à me suivre, et si ferme en ce choix,
Ne vous offensez pas si j'arrose de larmes
Cette illustre union qu'ont avec vous mes armes,
Et si vos faveurs même obstinent mes soupirs
A pousser vers la paix mes plus ardents désirs. {La Tois, et or, prol., i.)
Tous sauroient comme lui, pour faire une maîtresse.
Perdre le souvenir des beautés de leur Grèce,
Et tous ainsi que lui permettroient à l'Amour
D'oAflifier des héros à grossir votre cour. (fMtf., i, 2.)
En vain, par le mépris des vœux de tous nos rois.
J'ai cru faire éclater l'orgueil d'un autre choix;
Le seul pour qui je tâche à le rendre visible,
OBSTINER
Ou n'ose en rien connottre, ou demeure insensible,
Et laisse à ma pudeur des sentiments confus
Que l'amour-propre obstine à douter du refus. {Strt., %i, 1.)
Obtiinons Grimoald par maxime d'Ëtat,
A le croire imposteur, ou craindre un attentat. (P«rfA., m, 6.)
Dompte sous une exacte et forte discipline
Ces inséparables flatteurs Que l'amour de toi-même à te séduire obstine» [Imit.t i> 31.)
De mille objets impurs l'abominable foule, ^ Qui jusqu'au fond du cœur en moins de rien se coule, N'a pas pour en sortir même facilité:
Leur plus légère idée a peine à disparottre, Le soin de l'effacer souvent Vobstine à croître, Et montre ainsi l'excès de mon infirmité. [Ibid., iii, 30.)
On a dit de même :
La honte de se dédire les obstine à continuer leur indignation. (Tbbopb., Leu., à Mathieu Mole.)
— s'oBSTiNER A, suivi d'mi substantif:
... Destins, si votre envie, Si votre haine encor s'obstine à des tourments, Jusqu'à me réserver à d'autres châtiments, Faites que je mérite, en trouvant l'inhumaine,
Par un nouveau forfait une nouvelle peine. (C/i/., iv, 3.)
Allez, dans le caprice où votre humeur s*obstine. Vous ne méritez pas l'amant qu'on vous destine. (te Cid^ v, 5.)
Puis tout triste et pensif '\\**obstive au silence. {Pomp*, in, 1. 1
... Et que s'il continue.
Je ne m'obstine plus à tant de retenue. ( AftcoM., i, 3.)
Qu'il s'obstinoit pour vous au refus de ma main. {Sert,, v, 4.)
— De même, avec le participe passé :
Ton Dieu sait ta foiblesse et n'exige de toi
Que la sincérité d'une solide foi.
Qu'une vie obstinée à la haine du crime. [Imit , iv, 8.)
On trouve, et au dix-septième siècle et dans le nôtre, de fréquents exemples de cet emploi :
Et cet âpre courroux, quoi qu'elle en puisse dire.
Ne s'obstinera point au refus d'un empire. (Racinb, Alexandrtt m, 3.) Tant de gens ont dit et tant de gens croyoient que le roi se perdoit en s'obethnantaux vieilles idées I (J. db Maistre, Considér. sur la fV., viii.) — Uarcourt devait être puni de la victoire qu'il remportait sur sa patrie, ainsi qu'il arrive à ceux qui s'obstinent à ces longues vengeances qui n'appartiennent qu'à Dieu. (Ghatbaubr., Hist, de Fr.)-^Je ne pourrais m' obstiner au silence sans avoir l'air de désavouer, en ne répondant ni ooi ni non, la grande liberté commerciale et poliUque qui... (Lamaht., Dtfc. à MmêdlU, 14 août 1847.)
OCCASION
— s*OBSTiNER DANS, rester obstinément dans :
Je m'obstinois tantôt dans le parti d'un traître. {La Veuve, y, 10.)
- Smploi trop fréquent encore pour qu'il soit besoin de le faire suivre d'exemples.
OCCASION. FAIRE UNE OCCASION, la faire naître :
Depuis, ïoecasiotif que vous-même avezfaiu^
M'a lait quitter le soin d'une telle retraite. (D. Sanche, iy, 6.)
— PAIRE l'occasion, ménager l'occasion :
Cher ami, m'a-t-il dit, voos logez chez Cléandre,
Vous aurez yu sa sœur, je Taime, et vous pouvez
Me rendre beaucoup plus que vous ne me devez.
En faveur de mes feux parlez à cette belle,
Et comme mon amour a peu d'accès chez elle,
Faites Voceaswn quand je vous irai voir. [Suite du Ment., y, 3.)
— OCCASION, circonstance, détail :
A chaque occasion de la cérémonie,
A l'envi l'un et l'autre étaloit sa manie. (Po/., m, 8.)
— OCCASION, raison, motif, sujet :
Dorise se feint être un gentilhomme contraint pour quelque occasion de se retirer de la cour. (Pré/, de C/ti.)
Ne pensez plus, ma reine, à l'honneur que ma flamme
Vous devoit faire un jour de vous prendre pour femme ;
Pour quelque occasion j'ai changé de dessein. {VIUus. com,^ lu, 10.)
Je sais tout, et de plus ma bonté paternelle
M'a fait y consentir, et votre esprit discret
N'a plus d'occasion de m'en faire un secret. {Le Ment., v, 1.)
Je Yoadrois, pour sa perfection, que ces personnages servissent encore à quelqu'antre chose dans la pièce, et qu'ils y fussent introduits par quelqu'autre oc^ easion que celle d'écouter ce récit. {Prem. Disc.)
Cette signification commençait à vieillir; mais elle avait été très>usitée, ainsi que le prouvent les exemples suivants :
Or, mes amis, monstrez-leur ce que vous savez faire ; et s'ils frappent uu coup, donnez-en quatre. Vous avez plus d'occasion qu'eulx ; car vous combattez pour votre roy, pour vos autels et pour vos foyers. (Montluc, Comment., 5.) — Saint Augustin, plaidant contre ces gens icy, a occasion de reprocher leur injustice, en ce que... (Montaionk, £##., ii, 12.) — J'ay toujours pensé que ma nouvelle façon d'escrire en ce nouveau genre de comédie, qui n'a encores esté beaucoup pratîequé entre noz François, ne sera tant bien receiie de quelques-uns trop sévères, comme je serois ayse me le pouvoir persuader ; occasion qui m'a long temps fait doubler si je devoy faire veoir te jour à ce mien petit ouvrage, basty à la moderne et sur le patron de planeurs bons «atours italiens. (Labiv., Epist, des six priai. CoM,)
OCCULTE. — OFFENSEUR
SKVBRiN. Hélas, FrontiD, qae j'ai peur!
FRONTiN. Tous CD avez occasion. (Id., Les EsprUs, ii, 3.)
Cependant (mes dames] n'attendez l'argument, parce que, pour qaelqaet i sionsj l'auteur n'en a point voulu faire. (Id., La Veuve, prol.) — Mnintrniifînp ma femme est aux champs, il faut user de finesse, et sous qiulque fausse <iiy sion faire venir Ëmée en nostre logis. (Id., ibid.j m, 3.]— 'ai ti*as oeeasUm de te plaindre, si non de toi-mesme. (Id., Le Fidèle, v, 4.) — 11 ne se voulolt monstrer à elle, de peur de luy donner occasion de ne se laisser plus voir. (Id., Facét. Nuicis de Straparole, 4« nuict, fable 4.} — Tous avez grand tort de veiie |oiirmeDter de la sorte, maintenant que vous avez occasion de vous reijottir^^fom&iBBU, Les ContenSf v, 3.) — Yostre maistre a occasion d'aymer Genevieffe» j||||lès bonnes parties qui sont en elle. (Id., ibid.^ i, 5.) — Tons n'avez occMJoii Se yaindre que vostre mère luy en parle. (Id., ibid., v, 3.) — Voilà, monsieur, la seule occasion pour laquelle je vous cherchois. (Gougenot, Com. des comédiens, i, 3.) ~ Pour me bailler (ce disoil-il) des lettres du sieur de Harlay, premier président en ma cour de parlement, mon trés-bon et très-fidèle serviteur, détenu pour cette oceasion prisonnier à Paris. (Leti. de Benri lll à Duplessis.) — Ëtant monsieur de Buhy dépesché par le roy, mon seigneur, pour les occasions qu'il vous fera entendre, je l'ay bien voulu accompagner de la présente, pour vous prier... {Leu. miss, de Henri /F, t. ii, p. 481.) ~ Et de vous donner communication de VoceasUnt de leur voyage. {Ibid., t. iv, p. 24.) — N'y eut oncques défauts de police bien ordonnée entre nos anciens Gaulois, conséquemment occasion pour laquelle ils dussent du Romain encourir le nom de barbares. (Pasq., Reeh., i, 3.)— Il me déplaît seulement de penser qu'avec toute cette tendresse que vous me témoignez , il y a quelque occasion pour laquelle vous voudriez que je fusse pendo. (YoiTURB, Leu., à M. de Montausier, 22 oct. 1633.)
OCCULTE, en parlant de choses morales, l'occulte providence :
Sire, ajoutez du eiel Vocculte providence,
Sur deux amants il verse une même influence. {Clii., m, 1.)
OFFENSEUR, s. m., celui qui fait, qui a fait une offense :
Plus \ offenseur est cher, et plus grande est l'offense. (Le CM, i, 8.)
En cet affront mon père est l'offensé.
Et Y offenseur le père de Chimène. (Ibid., i, 9*)
Ce terme si nécessaire choquait par sa nouveauté le partial Scudéry ; il s'écrie avec son ton de suffisance dédaigneuse :
c Plus Coffenseur est cher. Ce mot d'offenseur n'est point françois, et quoique son auteur se croye assez grand homme pour enrichir sa langue, et qu'il use souvent de ce terme nouveau, je pense qu'on le renverra avec une/. »
L'Académie justifia Corneille en ces termes assez timides :
< Plus l'offenseur est cher. L'observateur a quelque fondement en sa répréhension « de dire que ce mot offenseur n'est pat en usage; toutefois, étant à souhaiter qu'il y fût, pour opposer àoffensé, eetle hardiesse n'est pas condamnable. »
OFFRIR. - OMBRAGE. Si
Le mot d'offenseur n*a point été fait par Corneille , non plus que celui d'invaincu. Il se trouve dans lAslrée :
11$ esté le premier ojfenaewr. (D'Urpb, tAsirée, ii, 3.)-~Encores que ces blessures it li sensibles, si aimé-je mieax en estre roiTensé que Voffemewr. (Id., ibid.)
Offenseur ne fit pas fortune, malgré la sanction de TÂcadémie, et malgré le sufifrage de Ménage, qui a consacré un chapitre de ses OhwrmHcm à le défendre. (Voir Bouhours, Remarques nouvelles $^ ta langue française, p. 478-479.)
OFFRIR (s*), en parlant d'une femme, se proposer la première pour épouse :
Parlons net sur ce choix d'an époux.
Ëtes-vons trop pour moi? Suis-je trop peu pour vous? C'est m'oifrtr, et ce mot peut blesser les oreilles; Mais un pareil amour sied bien à mes pareilles. 'Seri., ii. 3.)
Sire, sachez que pas ne suis acconstnmée de moy présenter ni offrir, {Gérard et Nevers, i, 29.)
OISIF, fig. FOUDRE OISIF :
Est-ce votre dessein d'attirer mes blasphèmes,
Et qu'ainsi que mes maux mes crimes soient extrêmes ;
Qu'à mille impiétés osant me dispenser,
A votre foudre oiai/js donne où se lancer? {La Suit;., v, ^.)
ŒIL. FERMEii L*OEiL A, commc fermer les yeux à :
Et plus je ferme l'œil aux périls que j'y cours,
Plus je vois que c'est trop qu'y hasarder vos jours. {Pulch., m. 3.)
OMBRAGE. METTRE EN OMBRAGE, inspirer de l'ombrage :
Grâces aux immortels, l'effort de mon courage
Et ma grandeur future om mû Rome en ombrage. {Nicom., u, 3.)
ÊTRE SANS OMBRAGE
So0e% moins curieux, plus secret, plus modeste,
Sam ombrage, et demain nous parierons du reste. {Suiu du Ment,, iv. G.)
— OMBRAGE, ombre, nuage, obscurité :
Nos sens sont des trompeurs dont les fausses images A notre entendement n'offrent rien d'assuré, Et ne lui font rien voir qu'à travers cent nuages
Qui jettent mille ombrages
Dans l'œil mal éelairé. {Imii,, i. 3.)
Pour moi, je ne vois goutte en ce raisonnement Qui n'attend point le temps de votre éloignement ; Et j'ai devant les yeux toujours quelque nuage Qui m'offusque la vue et m'y jette un ombrage. {Nicom., m. 4.)
Il H
82 OBfBR^GE.
Tous les dictionnaires français existants renferment nombre d*articles déplorablement conins et illogiques. Une des principales causes de ce vice, c*est qu'on y omet des significations, obsolètes à la vérité, mais qui demandaient impérieusemeill d*étre notées, parée qu'elles pouvaient seules jeter de la lumière sur des locutions usuelles. Le mot ombrage est dans ce cas. Ouvrez un des dictiomiaires les moins incomplets, vous lirez :
€ Ombrage, assemblage des branches et des feuilles des arbres qui donne de l'ombre.
€ En style poétique, les ombrages verts, Yombrage produit par une épaisse feuillée. » Puis , sans plus de transition : « Figuré : Défiance, soupçon; /aire, porter ombrage^ inquiéter. » Quel est ce chaos? Comment a-t-on passé d' ombrage ^ assemblage des branches et des feuilles des arbres qui donne de l'ombre, à ombrage^ défiance, soupçon? Tout le désordre et toute l'obscurité cesseront si Ton dit qu'ombrage^ dans notre vieille langue, a été synonyme d'ombre j au propre comme au figuré. Cette signification , employée par Corneille, remonte à une époque fort ancienne, et s'est conservée très-longtemps, témoin ces exemples :
Au propre :
Clotho les prenty Lachesis les présente
A Atropos, et sont revisitez «
Par preux hardiz en la guerre usitez
Qui les livrent a gens de moyenne aage
Les desirans plus qu*amoureux le moy (l'arbre de may;
Et ne craignent en soleil ou umbraige,
Ung Dieu, ung roy, une foy, une loy.
(Grinoorb, Les folles Enirepr,, bibl. elzév.. p 36.) Fai-nous œil à œil, sans ombrage.
Face à face, non par image.
Ton fiil veoir en majesté. [Le Miserere du Reclus de Moliens, vas,, Bibl. de l'Ars., in-fol., n» 175, fol. 216, r«, col. 1.) Enclos dans mon secret répagule , sur celluy point que opacosité noctiale a terminé ses umbrages, et Diane luciférante commence ses rays illuminatifs par le climat universel espandre. (Blaisb d'Auriol, La Départie d*amour.) Qu'il me tarde, ô Titan ! que ton œil nous esclaire Du plus juste milieu de U traitte ordinaire, Et qu'au bas du cadran ï ombrage descendu M'ameine enfin le temps du voyage attendu'
(J. DB SCRBL., TffretSidon, 2* journ., iv. 1.) On doit bien sçavoir meller une couleur, donner les dimensions, les propor> tiens et les latitudes au corps qu'on veut peindre; puis on doit sçavoir parfaitement la perspective, les raccourcissemens , relever les omdro^el par des couleurs proportionnées et vi\^s. (/ftveni. univ. de Tabaritif xxx.)
OMBRAGE
Comine quand ao sombre nuage Cache le ciel par son ombrage^ A Tentour de ce corps obscur Le ciel prend un nouvel azur.
[La Faiseute de Moucheg, Var. hist et litt.. t. vu.) Prenez garde comme Tan de la peinture'y est bien observé, soit aux raccourcissements, soit aux omlfrages on aux proportions. (B'Urpb, CAttrie, i, ll.J Un éclat de vos yeux les confond au besoin, Ces vains raisonnements recueillis avec soin, Comme le jour des nuits efface les ombrages^ Ou comme le soleil dissipe les nuages. (Senicé, Uu., à .M*" *^*.)
Au figuré :
Car comme ainsi soit que la description qu'en donnent les philosophes, qui semble eslre la plus passable, à sçavoir qae Dieu est l'esprit du monde, ne soit qu'on ombrage qui s'esvanoiîit... (Calv., Imiii. chriu, i, 13.]— Savez-vous, à mon avis, ce que c'est que cela? Ce sont des ombrages qui leur viennent de quelques conceptions informes, qu'ilz ne peuvent démesler et esclaircir au dedans, ny par conséquent produire au dehors. (Montaicrb, £<«., i, 25.) ^- Ils outrepassent le présent, et ce qu'ilz possèdent , pour servir à l'espérance, et pour des ombrages et vaines images que la fantaisie met au-devant. (Id., ibid,, m, 13.) —Encores que tous les jours on entende dire de ceste-cy et de ceste-Ià d'estranges actions, ne s'ensuit pas pourtant qu'il soit vray; mais sommes si simples, que laissons nous induire à le croire par l'om^ra^e de l'apparence de l'effect, que la malice des hommes nous fsit souvent veoir. (Lariv., Le Fid,, v, 8.) ~ H procède pied à pied dans ses connaissances; il est sujet à erreur, et souvent est contraint d'abandonner les propositions qui lui auroient semblé les plus certaines. C'est un effet de l'opacité des corps qui offusque la clarté de l'entendement par les ombrages de la matière. (Ghapilain, préf. de la 2« part, de la PuceUe.) — Mais pour ne laisser aucun ombrage ni aucun scrupule dans les esprits sur une question si importante, voyons... (Bruets, Examen des raisons de la séparation des protestons,)
Nous voyons maintenant la valeur de la locution faire ombrage. On a dit faire ombrage, comme on disait faire ombre, comme on dit encore tout lui fait ombre, par une image qui se comprend <r elle-même. Et ce même mot ombrage est devenu général pour signifier défiance, soupçon.
C'est parce qu'ombrage a été synonyme d'ombre qu'on a dit ombrager pour signifier ombrer, couvrir d'ombre :
Au propre :
Tout de même que les peintres, ne pouvant également bten représenter dans un tableau plat tontes les diverses faces d'un corps solide, en choisissent une des principales qu'ils mettent seule vers le jour ; et, ombrageant les autres, ne les font parottre qu'en tant qu'on les peut voir en la regardant; ainsi, craignant de ne pouvoir mettre en mon discours tout ce que j'avois en la pensée, j'entrepris seulement d'y exposer bien amplement ce que je concevois de la lumière ; puis, à son occasion, d'y ajouter quelque chose du soleil et des étoiles fixes, à cause qu'elle en procède presque tonte : des cieux, à cause qu'ils la transmettent ; des planètes, des comètes et de la terre, à cause qu'elles la font réfléchir; et en par-
OMBRE
ticolier de tous les corps qui sont sur la terre, à cause qu'ils sont ou colorés, ou transparents, on lumineux : et enfin de l'homme, à cause qu'il en est le spectateur. Même pour ombrager un peu toutes ces choses, et pouvoir dire plus librement ce que j'en jugeois, sans être obligé de suivre ni de réfuter les opinions qui sont reçues entre les doctes, je me résolus de laisser tout ce monde ici à leurs disputes, et do parler seulement do ce qui arriveroit dans un nouveau , si Dieu créoit maintenant quelque part dans les espaces imaginaires assez de matière pour le composer. (Descartks, Disc, de la Méth., v.)
Et au figuré .
Or afin que la laide, autrement inutile,
Dessous le joug d'amour rendît l'homme servile.
Elle ombragea l'esprit d'un morne aveuglement,
Avecque le désir, troublant le jugement. fRÉCMER, Sa/., vu.)
C'est-à-dire, elle étendit sur Tesprit Tombre d'un morne aveuglement.
Celui-ci (cet ouvrage), clair, net, concis, appuyé de passages sans nombre et partout de TËcrilure et des Pères, ou des conciles, modeste, mais serré et pressant, parut un contraste du barbare, de l'obscur, de V ombragé, du nouveau et du ton décisif de vrai et de faux des maximes des saints. (St-Simon, Mém., t. i^
C. XLl
On a dit aussi ombrageux pour ombreux :
VmùrageuXt obscur. {Gloss. du Eoman de la Rose^ vers 14971; édit. Lantin de Damerey.) — Adonc enira le chevalier en la chambre qui esloit umbrageuse. {Perceforesty fol. 61, r", col. 2, vol. 3.» — La froide fille de Latone, environnée des claires et resplendissantes cstoiles, illuminoit desjà les obscures ténèbres de la nuict ombrageuse. (Lariv., Facét. Nuicis de Straparole, 5* nuict.)
Corneille offre un exemple particulier où ombrage est opposé à clarté, et semble participer à la fois du sens que nous venons d'expliquer et de la signification actuelle :
En vain par politique il fait ailleurs l'amant,
n s'y réduit en vain par grandeur de courage.
A ces fausses clartés opposez quelque ombrage.
Et je renonce au jour, s'il ne revient à vous,
Pour peu que vous penchiez à le rendre jaloux. {Tite et Bér., m, 1.)
OMBRE. Corneille, tout en laissant à ce mot sa signification propre, s'en sert pour présenter une image des plus fortes qui se rencontrent dans ses tragédies :
Depuis que son courage à nos destins préside,
Un bonheur si constant de nos armes décide,
Que deux lustres de guerre assurent nos climats
Contre ces souverains de tant de potentats,
Et leur laissent à peine, au bout de dix années,
Pour se couvrir de nous, Vombredes Pyrénées, {Seri.^ n, l.)
OPINIATKE. — OPPOSANT. 84
— OMBRE, pour signifier la mémoire, le souvenir d'un grand homme :
Jouissons, en dépit de l'envie, Des restes* glorieux de son illustre vie.
Sa mort me laissera pour ma protection La splendeur de son ombre et l'éclat de son nom. (Serf., ii, 1.)
— MARCHER DANS l'ombue DE QUELQU'UN, marchcr sur ses traces :
Cadediou, ce coquin a marché dans mon ombre;
Il s'est fait tout vaillant d'avoir suivi mes pas. {UUlua. corn , m, 8.)
— OMBRE, pour signifier ce qui ternit, au sens moral :
Mais puisque, pour remplir la dignité royale,
Votre haute naissance en demande une égale,
Perpenna parmi nous est le seul dont le sang
Ne méleroit point à'ombre à la splendeur du rang. [Sert., ii, 3.)
— JETER UNE OMBRE SUR, fig., tcmir :
Cet \\ymen jeiteroii une ombre sur sa gloire. [Nicom,, iv, 5.)
— SOUS OMBRE DE, suivi d'uu subst., SOUS prétexte de :
Vous m'avez voulu faire passer pour simple traducteur, sous ombre de soixante et douze vers que vous marquez sur un ouvrage de deux mille , et que ceux qui s'y connoisseut n'appelleront jamais de simples traductions. [Lett. upolog.)
— De même, suivi d'un infinitif :
De notre Fierabras il s'est mis au service, Et, sous ombre (/'agir pour ses folles amours, 11 a sa pratiquer de si rusés détours, Et charmer tellement celte pauvre abusée, Uue vous en avez vu votre ardeur méprisée.
{L'IUtis. com,, 11, 8.)
OPINIATRE A, suivi d un infinitif:
Apres s'être emparé des droits de ma naissance,
Sa haine opiniâtre à croître mes malheurs.
M'ose encore envier ce qui me vient d'ailleurs. {OEd.^ n. 2.)
On cesse d'estre opiniâtre à maltraiter une personne, qui est opiuiastre à nous aimer malgré nos mauvais traitements. (Lemaistre, Plaid., xxix.;
OPPOSANT, subst., celui qui s'oppose à quelqu'un, employé avec un adjectif possessif :
Le poste où est son opposant est si considérable, que je crains pour lui qu'il ne fasse revenir bien des voix. {Leit. à M. Cabbé de Pure, 12 mars 16ô9.}
OPPOSER. — ORANGE
OPPOSER QUE, emploi elliptique, pour signifier opposer la pensée que :
Je me sais accusé de trop de violence,
Et ta beauté sans doute emportolt la balance.
Si je u'eut$e oppoié contre tous tes appas
Qu'un bomme sans honneur ne te méritoit pas. [Le Cid, iii, 4.)
ORANGE, employé comme oranger :
Bouquets de jasmin, de grenade et d'orange. {Le Menu, i, 5.)
De myrte et de laurier, de jasmins et de roses,
De lis, de fleurs d'orange en son beau sein écloses
Germiny se couronne...
(Fbn., Letu à Boss.j sur la campagne de Germiny, 7 déc. 1681 ou 1687. )
M. Génin a cru, à tort, suivant la juste observation de M. Gues-
sard, que Corneille n'a pas pu dire bouquet d'orange, comme on
dit bouquet de grenade, et non de grenadier. « Le Dictionnaire de
Trévoux, au mot pomme, observe le critique de l'auteur des
Variations du langage français, eût appris à M. Génin que Ton
disait jadis : des pommes d'orange , c'est-à-dire des pommes ou
fruits d'oranger, et s'il avait cherché dans Rabelais d'autres
exemples que ceux qui étaient à sa convenance, il n'eût point
écrit ceci :
« Nos pères, en généra], connaissaient bien mieux que nous la propriété des mots; ils savaient très-bien dire fleur (f oranger où cela était nécessaire; par exemple, dans ce passage de Rabelais : « Les truyes, en leur gésine, ne sont nourries que de fleurs (foranyiers. » {Pantagruel, iv, 7.)
« Comment se fait-il donc, continue M. Guessard, si nos pères connaissaient si bien la propriété des mots, que ce môme Rabelais, invoqué par M. Génin, ait dit pommes d orange? C'était là le cas ou jamais de placer le mot orangier. Mais peut-être alors oranger était de fraîche date, et Rabelais employait tantôt ce mot, tantôt orange. Quoi qu'il en soit, on ne saurait douter qu'orange et olive aient servi, l'un et l'autre, à désigner à la fois l'arbre et le fruit. Les exemples pour orange sont moins nombreux que pour olive; mais pommes d^ orange suffit à lui seul à décider la question; et ainsi ces expressions : fleur d'orange, eau de fleur d'orange, bouquet d'orange, bouquet de fleur d'orange, et toutes autres analogues que l'on pourrait rencontrer, se trouvent expliquées fort simplement.» (Guessard, Exam. crit. des Variât. du lang. franc., dans la Biblioth. de l'École des Chartres, 2« sér., t. ii, p. 326.)
Un autre philologue estimable a très-bien défendu la locution fleur f orange :
ORDINAIRE. — ORDONNER
« De nos jours, dit-il, on s'est avisé de raffiner sur cette expression et d'y substituer fleur dt oranger; pour cela on a allégué que ce sont les orangers et non les oranges qui portent des fleurs.
« L'argument n'est pas neuf; le docteur Chaussier, célèbre professeur et grand éplucheur de mots; s'est le premier élevé contre l'appellation eau de fleur d'orange, 11 y a de cela quelques trente ou quarante ans et plus, j'étais étudiant en médecine , et je me rappelle la grande colère du maître quand il entendait prononcer fleur d'orange! — Monsieur, disait-il, dans quelle contrée avezvous vu des oranges, des poires ou des pommes portant des fleurs?... » (EsGALLiER, Rem. sur le patois, suivi d'un vocabulaire latin-français inédit du quatorzième siècle, p. 40.)
ORDINAIRE, subst. votre ordinaire est-il de (un infinitif), y est-ce votre habitude de :
Votre ordinaire eti-il de rêver en parlant? {Le Ment,, i, 6.)
— l'ordinaire, le point, le degré ordinaire :
Et quand la renommée a passé l'ordinaire,
Si l'on n'en veut déchoir, il faut ne plus rien faire. {Hor., v, 2.)
ORDONNER, ordonner une armée :
Là dans un long tissu de belles aetions
Il verra comme il faut dompter des nations,
Attaquer une place, ordonner une armée.
Et sur de grands exploits bâtir sa renommée. (Le Cid, i, 4.)
L'Académie avait dit :
c Ordonner une armée. Ce n'est pas bien parler français, quelque sens qu'on lui veniUe donner, et ne signifie point, ni mettre une armée en bataille, ni Itiblir 4ao8 une armée Tordre qui y est nécessaire. »
Voltaire est avec raison d'un avis opposé :
« Puisqu'on ne peut rendre ce mot que par périphrase, observe-t-il, il vaut mieux que la périphrase; il répond à ordinaire; il est plus énergique qu'arranger^ dUpaser, »
— ORDONNER DE QUELQU'UN, Ordonner de son sort :
Attendrons-nous, seigneur, que Pison repoussé
Nous vienne ensevelir sous l'Etat renversé, « "^
Qu'on descende en la place en bataille rangée,
Qu'on tienne en ce palais votre cour assiégée,
Que jusqu'au Capitole Othon aille à vos yeux
ORDRE. ^ OTER
De l'Empire usurpé rendre grâces aux dieux,
Et que le front paré de votre diadème
Ce traître trop heureux ordonne de vous-même? {Oth,, v, 2.;
Et seul de tous les Grecs ne m'est-il pas permis
D'ordonner des captifs que le sort m'a soumis? (Rac, Androm., i. 2.)
— ORDONNER DE QUELQUE CHOSE, doDuer des ordres au sujftt de quelque chose :
Des plus heureux desseins font avorter le fruit,
De peur de le laisser à celui qui les suit.
Comme ils ont peu de part au bien dont ils ordonnent,
Dans le champ du public largement ils moissonnent. [Cinnuy i, 2.)
ORDRE. DONNER ORDRE A SES AFFAIRES, mettre ordre à ses affaires :
Donne pour ce grand jour, donne ordre à tes araires,
Pour ce grand jour, le comble ou la fin des misères. (/mif.. i, 24.)
— AMES d'un ORDRE TROP HAUT, âines d*une naturc trop élevée:
Leurs âmet à tous deux, d'elles-mêmes maîtresses,
Sont d'un ordre trop haut pour de telles bassesses. (PoL. m, 1.)
ORTOGRAPHER, pour ortograpkier :
J'ai donc fait ortographtr ainsi les mots suivants. (Préf. de : U ThéiH. de P. Corn., édit. de 1682.)
OSTENTATION, avec le pluriel :
Elle enseigne à ranger tes sens sous ta puissance, A bannir de tes actions L'orgueil des ostentations,
Et le fard de la complaisance. (/mi7., m, 54.
Quant au général, il fut admiré deScipion, qui au milieu de sa gloire sembloit porter envie à la capacité du vaincu; et le vaincu, dont l'humeu rétoit assez éloignée des vaines ostentations, crut toujours avoir quelque supériorité dans la science de la guerre. (St-£vrem., Réftex. sur les div. génies du peuple romain^ vu.)
Voir notre article HONTE,
OTER, fig. OTER DE SOUCI, tirer d'inquiétudc :
Souffrez que j'aille ôter mon maître de souci,
U meurt d'impatience à force de m'attendre. {La Gai, au Pal., iv, 2.)
— De méine avec le pron. pers. :
J'ai cru, pour m'en défaire, et m'dter de souci,
Que le meilleur étoit de l'amener ici. LlUus. corn . iv, 5.)
Rodrigue, fuis de grâce, ôte-moi de souci;
Oue ne dira-l-on point si l'on te voit ici? (Le Cirf, m, 1.)
OTER DE SCRUPULE
J'avois en jusqu'ici ce respect pour ta gloire
Qu'en te nommant tyran j'avois peine à me croire,
Je me tenois suspecte, et sentois que mon feu
Faisoit de ce reproche un secret désaveu.
Mais tu lèves le masque, et m'àtes de scrupule ,
Je ne puis plus garder ce respect ridicule,
Et je vois clairement, le masque étant levé.
Que jamais on n'a vu tyran plus achevé. [Penh., iv, 2.)
— OTER DE, diminuer, affaiblir :
Je les laisse en latin, de peur que ma traduction n'ôte trop de leur grâce et de leur force. (Pomp.j au lect.)
OU,adv. de lieu, employé d*unemanièreellipt., devant un infin.:
Oui, mais il faut retraite après où me sauver.
Et je n'ai point d'ami si peu jaloux de gloire
Que d'être partisan d'une action si noire. {La Veuve, ii, 6. )
Contre ceux qu'on pressoit de vous faire périr,
Je n'avois que les airs par où vous secourir. {La Tois. d'or, iii, 6.)
— OU QUE, elliptique, pour signifier en quelque lieu que , ubicumque :
Où que soit Rosidor, il le suivra de prés,
Et je saurai changer les myrtes en cyprès. {CtU ,iv, 6.)
Fais qu'à force de cris poussés jusqu'en la nue
Ton mal soit plus connu que la cause inconnue,
Fais que chacun le sache et que par tes clameurs
Clarice, où qu'elle soit, apprenne que tu meurs. (La Veuve, iv, J.)
Qu'on le trouve où qu'il soit; qu'une grêle de bois
Assemble sur lui seul le châtiment des trois. [La Gai. du Pal.^ i^ 9.)
Nous le rencontrerons, n'en soyez point en peine ;
Où que soit sa retraite, il n'est pas toujours nuit ;
Et ce qu'un jour nous cache, un autre le produit. {La PI. Roy. y v, 4.)
On trouve de très-anciens exemples de cette forme abrégée :
Louis de Chalon... éleva plusieurs gens-d'armes bourgongnons et autres, oâgu'il en peut finer, àgrans roust, frais, et missions. (Oliv. de La Marcbb, Mém., i,:21.) — Et tous les jours, où qu'ils soycnt, chantent les heures du jour, et la grande messe solempnelle. (Id., Estai de la maison de Charles le Hardy j De la chapelle.)
Mais elle était déjà condamnée par les grammairiens du dixseptième siècle :
< Où que, pour en quelque lieu que. Cette façon de parler, dit Ménage, se trouve en plusieurs auteurs tant anciens que modernes. > {Observ. sur la langue frtsnç. jl'* p., cil ] ♦
Cet écrivain, assez souvent un peu puriste, dit encore :
c Nonobstant toutes ces autorités, je tiens cette façon de parler vicieuse, et je ne voudrois pas m'en servir; je conseilleaux autres de ne s'en point servir.^ {Ibid.}
90 oy.
Malgré cette décision, de bons écrivains, comme Jean-Jacques et Bufifon, n'ont point fait scrupule d'employer où que pour en quelque lieu que; et certes ce n'est pas une locution à rejeter de la langue.
— ou, pour quand^ comme Yubi des Latins :
Vous n'ôtes point encore au point où je vous veox,
Et toute amitié meurt où naissent de vrais feux. {La Suiv., i, 5.)
Le choix est inutile où les maux sont extrêmes. {Théod,, m, l.j
Il est honteux de feindre où l'on peut toutes choses. {Perth.^ m, 4.)
Antigone est parfaite, Isméne est admirable,
Dircé, si vous voulez, n'a rien de comparable.
Elles sont l'une et l'autre un chef-d'œuvre des cieux ;
Mais où le cœur est pris, on cherche en vain les yeux. [OlCd,, i, 2.)
Viriate, il est vrai, pourra s'en émouvoir;
Mais que sert la colère où manque le pouvoir? (Serf., i, 2.)
Cette signification se rencontre assez souvent chez de bons écrivains :
Il étoit homme de parole où un grand intérêt ne i'obligeoit pas au contraire. (Retz, Mém.)
Tu parles de supplice où je dois récompense. (T. Corn., Stil.. ii, 5.)
Mais songez, si l'amour me la rendoit moins chère,
Que je pourrois parler où je cherche à me taire. (Id., Maxim., iv, 3.)
Le sang contre l'amom* s'explique vainement ;
Et ce n'est rien qu'un père, où l'on sauve un amant. (Id., ibid., iv, 4.)
Le désordre est à craindre où l'époux ne peut plaire.
(Id,. Cétar dAvaloi, ni, 1.)
Je compte sur vous en cette occasion, et j'y compterais même quand vous m'aimeriez moins : car je connais votre âme, je sais qu'elle n'a pas besoin du zèle de l'amour où parle celui de l'humanité. (J.-J.Rouss., Nouv, Hét., i, 64.)
Où s'employait encore d'une manière analogue pour signifier tandis que :
Combien y auroit-il d'hommes hebetez et grossiers, si depuis le plus tendre de leur jeunesse on ne les jettoit dans les escoUes, où la pluspart, le plus souvent, après avoir bien employé du temps, sont aussi sçavans que quand ils y ont entré ; où, au contraire, si on eroployoit après les femmes la centiesme partie du soin et de la cure qu'on prend après les hommes, on verroit des merveilles. 'Caq. de V Accouchée^ 6* journ.)
Mais mon cœur trop loyal ne peut être blâmé, Si ce n'est seulement pour t'avoir trop aimé. S'il eût eu moins d'amour pour une âme infidèle. Je serois innocente oà je suis criminelle.
(MoNTFLEURY, La Mort d'Asdrubal, il, 3.)
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— ou , dans lequel, dans laquelle, en qui :
Je rends gr&ces au Dieu qae ta m'as fait conuottre
De cette occasion quHl a si tôt fait nattre.
Où déjà sa bonté, prôte à me eooronner,
Dai^e éprouver la foi qu'il vient de me donner. (Po/., ii, 6.)
Le déplorable état où je vous abandonne
Est bien digne des pleurs que mon amour vour donne. ilbid,^ iv, 3.}
Aucun effroi n'y règne où j'ose m'arréter. (/6i(/., m, I.)
L'ingénieuse tissure des fictions avec la vérité, où consiste le plus beau secret <le la poésie, produit d'ordinaire deux sortes d'effets, selon la diversité des esprits -qui la voient. {Abr. du mart. de 5. Polyeuete,)
L'attente où j'ai vécu n'a point été trompée. {Le Meni., i, I.)
Ab ! que vous me gênez Par cette retenue où vous vous obstinez ! {Hérael,, m, 5.)
Car je vous l'avouerai dans l'état dépiomble
Où m'abtme du sort la haine impitoyable.
Où tous mes alliés me refusent leurs bras.
Mon plus cuisant chagrin est de ne vous voir pas. [Perth,, iv, 5.)
Je n'invite point à cette lecture ceux qui ne cherchent dans la poésie que ia pompe des vers : ce n'est ici qu'une traduction fidèle où j'ai tâché de conserver le caractère et la simplicité de l'auteur. [Pré/, de Vlmit,, édit. de 1670.) — C'est une étrange et longue guerre que celle où la violence essaye d'opprimer la vérité. (Pasc, Ltu, provinCf xii.) — Pendant votre séjour de Paris, je vous conseille de vous faire instruire de la philosophie de Descartes : mesdemoiselles de Bussy l'apprendront plus vite qu'aucun jeu. Pour moi, je la trouve délicieuse, nonseulement parce qu'elle détrompe d'un million d'erreurs où est tout le monde, mais encore parce qu'elle apprend à raisonner juste. (Le C^ os Coulaivobs, Leu. à Buesy-Rabutin, S7 août 1673.) — David fit une faute considérable où le jeta son bon naturel. (Boss., Po/tf., ix, 3.)
Les Lorrains enrichis de mes champs désolés Revendent dans leur camp les biens qu'ils m'ont volés ; £t leur perfide prince, où votre espoir se fonde, Qui se trompe lui-même en trompant tout le monde, Ce juif errant que Dieu ne peut voir sans courroux, S'en rêva sans combattre et se moque de vous.
(MoNTFL., Êlég. de la France aux Frond.)
Cléandre, s'étant rendu chez Eudoxe pour commencer les entretiens touchant lia matière proposée, le trouva dans son cabinet encore occupé à feuilleter divers Ihrres pour et contre les jésuites , où il avait fait plusieurs remarques, et qu'il ' avait assemblés sur sa table. (P. Daniel, Entret. de Cléandre et dC Eudoxe.) Dieux des cieux, pardonnez cette joie, Qui se mêle un moment aux pleurs où je me noie.
(Volt., VOrph. de la CAtne, Ji, 3.)
L'engagement où tu vis ne peut rester longtemps caché dans une petite ville .comme celle-ci. (J.-J. Rouss., La Nouv. HiL, \, 56.)
'0 peuple magnanime, imite en tout les cieux,
Pardonne, et souviens -toi des complots homicides
Où la Ligue autrefois entraîna tes aïeux. (Fontanis.)
OU
— On disait aussi souvent où pour auquel y à laquelle, à quoi, et avec interrogation, auquel, à laquelle, à quoi?
iPoL, V, 5.)
Celle où j'ose aspirer est d'un rang plus illustre. Allez, dans le caprice où votre humeur s'obstine, Vous ne méritez pas l'amant qu'on vous destine. Tout miracle est facile où mon amour s'applique. L'objet oà vont mes vœux seroit digne d'un Dieu. Ah I c'en est trop enfin, et ma gloire blessée Dépouille un vieux respect où je l'avais forcée. La gloire a des trésors qu'on ne peut épuiser; Et plus elle en prodigue à nous favoriser, Plus elle en garde encore où chacun peut prétendre. Et voilà le seul point où Rome s'intéresse.
Et rompu par sa mort les spectacles pompeux Où l'effroi de son nom le destinoit chez eux. Ainsi de ce repos où votre ennui prétend, Je dois prévoir en roi quel désordre peut naitre. Si de son trop d'amour sa haine est tout le fruit. Alors qu'on la mérite, où se voit-on réduit?
Et par tous ces dédains où j'ai su iccourir, J'ai voulu vous déplaire, afin de vous guérir. Vous voyez les chagrins où cette offre m'expose.
Les maux où je suis condamné.
Seroit-il quelques nœuds où se pût attacher Le bonheur d'un amant qui vous étoit si cher.
Et qui reçoit le plus se doit mieux prémunir Contre ce doux orgueil où l'abondance invite. ... Abaissement secret.
Où quiconque a du cœur ne consent qu'à regret.
Car ce fust folie et enfance
Se son seul enfant otroiast
A gent où il ne se liast. (Herbers, Dolopailios^ bibl. elzév., v. 1386.)
Voicy le temps si longtemps désiré Où nos aïeux en vain ont aspiré.
Qui sur l'Anglois finablement rameine La juste (hélas) mais trop tardive peine.
(JoACH. DU Bellay, Chant triomphal sur le voyage de Boulogne,)
Ce n'est pas parler en homme de bien d'accuser les filles d'un péché où elles ne songèrent de leur vie. (Tournbdu, les ConienSf v, 5.) — Quand je me suis mis quelquefois à considérer les diveises agitations des hommes, et les périls et les peines où ils s'exposent, dans la cour, dans la guerre, d'où naissent tant de querelles, de passions, d'entreprises hardies et souvent mauvaises, j'ai dit souvent que tout le malheur des hommes vient d'une seule chose, qui est de ne savoir pas demeurer en repos dans une chambre. (Paso., Pens., v.) — Cette vue intérieure ne lui fait plus trouver cette douceur accoutumée parmi les choses où elle s'abandonnoit avec une pleine effusion de cœur. (Id., OpiMc, sur la conv. du péch.) — Tout cela leur persuadoit que la machine où je travaillois étoit une curiosité semblable. (Cyrano, Hisi, corn, des Êtau et Emp. du Soleil.)
{Ibid,, V, 5.) [Pomp,, IV, 3.) {Théod., i, 2.)
{HéracL, v, 3.)
(Ia5ii/v.,£pttre.) [Sicom.y I, 5.)
[Ibid., Il, 1.)
[Agés, y 111, 1.)
ilbid., IV, 3.)
{Pulch.. IV, 4.)
{Sur., I. 1.)
{Ibid., I. 3.)
{Imit,, 11!, 22.)
{Remerc. a Mazaùn.)
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Ah ! pauvre ixialheurense ! hélas ! où pensois-tu
Alors que tu faisois ce tort à la vertu? (Racan, Berg,, iv, 5.)
L'hymen où pour Sévère on veut forcer Constance
Du succès de nos vœux nous donne Tassurance. (T. Corn., Maxim,, i,8.)
Seigneur, il m'est bien dur que ma foi soupçonnée
Redouble les malheurs où je suis destinée. (Id., ibid.^ iii, 6.)
Depuis le triste jour que mon amour extrême
Vous a, par mon hymen, fait part du diadème.
Toujours d'un noir chagrin voire esprit obsédé
M'a fait voir la contrainte où vous avez cédé. (Id., ibfd.)
Ainsi, quelques périls oôj'expose ma tète.... (Id.. ibid., iv, 2.)
La faite où m'a forcé le seul bien de TËtat
Eut de la calomnie autorisé l'éclat. (Id, i^td., v,7.)
Que vois-je? quelle épée! Ah ! qui l'auroit pu croire?
ciel! j'allois perdre mon fils !
J'avois laissé ce fer pour ta reconnoissance ; Mon fils, ah l mon cher fils ! où nous exposois-tu ? (Quin. , Thésée^ v, 4.)
J'accepte l'entrevue, et veux bien différer
La bataille où j'ai cru devoir me préparer. (Pradon, Scip. VAJric.y i, 1.)
Mais pressez l'entrevue où j'ai dû consentir. (Id.^ ibid,)
C'est une chose où je suis déterminée. (Mol., Le Mid, maigri lui, m, 6.) ~ Je ne laissois pas cependant de m'exercer et de m'éprouver en secret et sans confident, dit-il, raisonnant seul et en moi-même sur tous les événements qui se présentoient; plein d'espérance et de joie quand je découvrois quelquefois que mes premières pensées étoient les mêmes où s'arrétoient à la fin les gens habiles et consommée, et persuadé au fond que je n'avois point été mis et conservé sur le trône avec une aussi grande passion de bien faire sans en devoir trouver les moyens. CLomsIlY, Œuv.y 1. 1.) — Le public ayant approuvé ce genre d'écrire ok je me suis appliqué depuis quelques années, c'étoit le prévenir en ma faveur que de faire une telle réponse. (La Rrutère, Disc, à l'Acad,) — Les infidélités les plus ordinaires où nous tombons dans les démarches du salut que Dieu demande de nous consistent... (Mass., Serm, pour te jour de la Purif,, ii.) — Ce double mérite disposa saint Pierre à la souveraine dignité de l'Ëglise où Jésus-Christ le vonloit élever. (P. Bretonn., Mystères.)
A la seule raison, et non pas à l'absence.
Je veux devoir la gloire où j'aspire en ce jour.
(Destouches, Les Philos, amour., i,6.)
Où me vois-je réduit? (Volt., Oresie, m, 5.)
Que crains- tu?
ORSSTE- Les horreurs où je suis destiné,
Les oracles, ces- lieux, ce sang dont je suis né. (Id., ibid,, iv, 5.)
Où me réduisez- vous? (Id., ibid., v, 3.)
Où sommes-nous réduits ? monstres! 6 terreur I Chaque instant fait éclore une nouvelle horreur.
(Id., VOrphdin de la Chine, i, 5.)
Pardonne à cet hymen où j'ai pu consentir. (Id., Alzire, m, I.)
Zamore, laisse en paix mon âme déchirée
Suivre l'affreux devoir où les cieux m'ont livrée. (Id., ibid.)
OU
Seigneur, j'embrasse vos genoux.
C'est à votre vertu que je rends cet hommage.
Le premier où le sort abaissa mon courage. (Id., Und., n\, 7.)
divine amitié ! félicité parfaite.
Seul mouvement de l'âme où l'excès soit permis, Change en bien tous les maux où le ciel m'a soumis.
(Id., ÙUc, sur rhomme, iv.)
Cette vaste espérance où se livre un vainqueur,
Seule ne suffit pas au besoin de mon cœur. (Jour, Bélis., i, 6.)
Je n'avais pas réfléchi, reprit-elle, sur mille circonstances où je faisais alors peu d'attention. (M">" Riccob., Hisu de deux jeunes amies.) — Cet art n'est point frivole en lui-même; il ne le devient que suivant les objets où on l'applique. (La Harpe. Lyc, 3« p., 1. i, c. viu, sect. i.) — Voilà, par exemple, M. la comte Janbert, qui nous donne un Glossaire du centre de la Franee^ composé avec cette patience, cette méthode et, cette rigueur d'observation où l'on se forme par l'étude des sciences naturelles, car, etc.. Et s'il ne l'espère pas, où tend sa pièce de vers? (Gbnin, Récréai, philolog,)
— OU se disait de même pour sous lequel, sous laquelle :
Et ainsi ils furent réduits sous l'obéissance des François, où ils ont demeuré jusquos au temps que... (Rohan, imér. des Pnnc, 1666, p. 18.)
— Pour sur lequel :
Oui, reine, si quelqu'un dans ce vaste univers
Pouvoit porter plus haut la gloire de vos fers;
S'il étoit quelque trône où vous puissiez parottre
Plus dignement assise en captivant son maître,
J'irois, j'irois à lui, moins pour le lui ravir.
Que pour lui disputer le droit de vous servir. [Fomp., iv, 3.)
Je l'accepte, Romains, ce droit de commander
Où je fonde aujourd'hui ma dernière espérance. (Jout, Bélis,, m, 6.)
— OU, se disait et se trouve encore employé pour chez lequel^ chez laquelle :
.. Que vous cherchiez de ces sages coquettes Où peuvent tous venants débiter leurs fleurettes. {Le Ment,, i, 1.)
On a dit de même dans des vers devenus proverbe :
Le véritable amphitryon Est l'amphitryon où l'on dtne.
Et encore : »
Plus heureux toutefois que ceux où l'or abonde,
De la peur du besoin je n'ai jamais frémi... (Panaru.)
— Corneille a encore employé, mais moins correctement, ce nous semble, oh pour />ar lequel :
Préparons son hymen, où, pour faveur insigne,
Les dieux ont résolu de se joindre avec nous. ^.Androm,^ ii, 2.)
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— PAR OU, fig., pour indiquer le moyen, la cause :
Quelquefois l'an se brise où l'autre s'est sauvé,
Et par oii l'un périt, un autre est conservé.
Si jamais je puis voir par où n'en point douter. {Oth. , v, 1.)
Tout soumis qu'il parott, apprenez qu'il conspire
Et par oA sa vengeance espère y réussir. {Agét,, m, 2.)
... Que voulez-vous; j'adore Pulchérie,
Et n'ayant rien d'ailleurs par où la mériter^
J'espère en ce doux titre, et j'aime à le porter. {Pulch., i, 4.)
On a trouvé de lui après sa mort quantité d'écrits sur ranlÂquUé, sur l'histoire, sur la théologie môme, si éloignée des sciences par où il est connu. (Fontkn., Êtog. des Aead., Newton.)
— OU, faisant pléonasme, pour que :
Ce n'est pas là, madame, où je prends intérêt. {Sophon,, v, 4.)
Cet emploi, aujourd'hui rigoureusement proscrit par la grammaire, était au seizième et au dix-septième siècle regardé comme très-correct, et se rencontre encore assez fréquenmient chez les meilleurs écrivains' du commencement du dix-huitième siècle , et même chez plusieurs du dix-neuvième.
Aussi ce n'est qu'en eux où mon espoir se fonde. (Racan, Les Berg,, v, 8.) C'est à Tauris où se fait la plus grande partie des peaux de chagrin qui se consomment en Perse. (Tavern., Voyage de Perse, i, 4.)— Il y a un village auprès de Sardes du mesme nom; et c'est en celte ville au estoit une des sept Églises dont saint Jean fait mention dans son Apocalypse. (Id., ibid., i, 7.) — C'est dans cette province de Kerman où presque tous les Gaures se sont retirez. (Id., ibid,, i, 8.) — Apprenons à ne perdre jamais l'espérance dans quelque abtme de maux où nous soyons plongés. (Boss., Méditations sur PÊvang,, Dernière semaine du Seignear, ex.)
Nous supprimons les exemples de Molière pour ne pas répéter le bon travail de M. Génin.
Au dix-huitième siècle on trouve, entre autres emplois :
C'est là où j'ai connu Antoine. (J.-J. Rousseau, Emile, v. ) — C'est en Amérique où nous trouverons un très-grand nombre de mines d'argent, plus étendues, plus abondantes, et travaillées plus en grand qu'en auoiine antre partie du monde. (Buffon, Hist, natur. des miner,) — Ce n'est qpé de nos jours qu'on s'est élevé à la théorie de sa forme intérieure (la terre), et qu'on a démontré l'ordre et la disposition des matières dont elle est composée ; ce n'est donc que de cet instant où l'on peut commencer à comparer la nature avec elle-même, et remonter de son état actuel et connu à quelques époques d'un état plus ancien. (Id*. Époq. de la nat.) — C'est dans ces terres de la zone torride où se sont faits les phia grands bouleversements. (Id., ibid,, 3" époq.) — Ce n'est guère qu'en France où de pareilles questions peuvent être agitées. (Mbckbr, De CAdtnm. des finances^ xiu.) Ce fut donc dans ces plaines où je conduisais Paul. (Bbbn. db St- PiBBBB, Paul et Yirg.)
OUBLIER
Vénus, à loi, déesse d'Épicure î
Ame de tout, qui remplis la nature,
Qui, mariant tant d'atomes divers,
D'un nœud durable enchaînes l'univers ;
C'est toi qui vis dans tout ce qui respire.
Mais c'est dans l'homme où siège ton empire. ',6ern., V Art (t aimer ^ m.)
Cette conquête est une grande époque ; c'est là où commence véritablement
l'empire turc au milieu des chrétiens d'Europe. (Volt., Ess. sur les mceurs, c. xci.)
— C'est encore ici où nous pouvons admirer l'ordre dans le désordre. (J. db
Maistrb, Cousid. sur la France^ ii.)
OUBLIER A, suivi d'un infinitif, comme oublier de :
Et qyand il voit tes pleurs il oublie à punir.
{Inscript, mises sous des estampes, La prise d'Angély.) i'oubliois à remarquer que la prison où je mets Mgée est un spectacle désagréable que je conseillerois d'éviter. [Exam. de Méd,) — i'oubliois à vous dire que Je ne suis point encore pressé d'images pour le second livre. (Leu. au P. Boulard, 23 avril 1652.) — i* oubliais à vous dire que je ne prends d'exemples modernes que chez moi. [Leit. à M. Cabbé de Pure, 25 août 1660.)
Le trouble de vos sens dont vous n'êtes plus mattre
Vous a fait oublier^ seigneur, à me connaître. [Sophon., iv, 5.)
Ce dernier emploi semble assez particulier. Du reste, on trouve de nombreux exemples ^oublier à :
En toutes aultres occasions qui s'offriront pour vostre bien et advancement, je tï'oublieray jamais à recognoistre les bons services que j'ay reçus de vous. {Leu. miss, de Henri /K, t. m, p. 779.)
Jettez des fleurs, jettez de la verdure
Tout à l'entour de celle sépulture,
doubliez pas à y répandre aussi
Du vin, du lait... (Scévoleob Ste-Marthe, Elig.)
i'avais oublié à dire que... (Malh., Leu., à Peiresc, 8 janv. 1613.) — Elle n'oiiblia pas à luy dépeindre tous les honneurs qu'on luy rendroit dans Lacédémone. (Senault, Traité de Cusage des passions, 2« p., 4« tr., l*' dise.) — Si j'avois veu ce que mon très-cher et très-singulier amy M. Colletet, un des premiers de nostre Parnasse, a fait voir depuis peu sur cette sorte depoëme, où, sans doute, il n'aura rien oublié à dire. {Dern. Recueil de div. poés. de Sl-Amanl, préf.) — J'oubliois à vous dire que j'ai dépêché de mes mousquetaires partout sur les chemins et jusqu'à Saumur, afin d'arrêter tous les courriers qu'ils rencontreront allant à Paris. (Loois XIV, Lelt, à lareine Anne dAuir,, 5 sept. 1661.) Tu verras si ma gloire oublie à se venger.
Quand elle a reçu quelque outrage. (T. Corn., Circi, u, 5.)
y oubliai hier à vous mander que... (Boil., Leu., à Racine, 9 juin 1693.) — Savais oublié à te dire d'avertir le capitaine de ne prendre pas la peine de venir lui-même ce soir. (Bruets et Palaprat, Le Muet, u,l.)
Nous avons déjà observé, en parlant de la préposition à, t. i, p. 9, que beaucoup de verbes, dans Fancienne langue, s'accompagnaient de à pour de; qu'ainsi on disait : ne pas laisser à pour ne pas laisser de, désirer à pour désirer de, conseiller à pour conseil-
OUBLIER
1er de, omettre à pour omettre de. Nous en pourrions ajouter beaucoup d'autres. Cette substitution si fréquente de préposition est particulièrement remarquable dans certains cas; ainsi on trouve défendre à pour défendre de :
Et n'aarons là qui nous dejfefK/e à prendre terre. (J. D'arras, Mélus., éd. Brunet, p. 185.)
— s*ouBLiER DE, pour Oublier, comme on dit se souvenir de, et en latin, meminiscor, obliviscor, avec le génitif :
De mon propre néant jamais ne m'oublier, (fmt/., m, 21.)
On trouve fréquemment dans les anciens livres de piété Jes expressions comme s'oublier de la mort. On a dit de môme, avec toutes sortes de régimes :
Voilà, dit^elie, comme je chastie mes sujets qui t'oubliera de leur devoir en mon endroit. (Pasq., Lett-t xvii, 5.)— Que Menander etTérence ont failli en cet endroit, et qu'ils te tont oubliez de la bienséance qu'il faut garder au théâtre. (Fn. Ogier, Prif. de TyreiSid.) — Voilà qui va bien, dit le berger, et garde de Ven oublier. (DUars, CAstrée, i, 12.)— Mais que les sciences humaines «'otf^/t>n/ de leur dignité, jusqu'à n'avoir plus d'usage que dans le commerce , ce n'est pas à moi, chrétiens, de le déplorer dans cette chaire. (Boss., Panég, de Ste Caiher,^ m.)
Et avec ellipse du pronom personnel :
Qu'il n'y avoit rien qui fist plus tost oublier la femme de son devoir. (Bouchet, Seriei, viii.)
De même avec un infinitif :
Dont il fat si joyeux, qu'il t*oublia d* avoir sous sa robe en son sein une caille. (Amtot, Yies, Alcibiade.)— Je m*oublioi» de vous dire ce que faisoient ces mesmes anciens, qui, pour empescher l'ébriété, se couronnoient de lierre aux grands banquets. (Bouchet, SerèeSy i.) — C'est chose que j'affectionne de quoy je m*oubliay (le vous parler dernièrement. {Lett. mist. de Henri /F, 21 janv. 1602, t. v, p. 536!) ~ Geste repartie donnant plainement à cognoistre au filou que Orcandre avoit desjà un pied dans le piège, il ne s'oublia point de poursuivre pour attaindre la fin de son dessein. iVEstrange ruse d'un filou, Var. bist. et litt., t. iv.)
On a dit aussi s'oublier que :
U bravoure l'a emporté sur la prudence, et l'on s*€tt oublié que l'on étoit capi- ^ine pour faire le métier de soldat. (Flêch., Réjlex, sur les différ, caraa. det *^»«j, c. I.)
S'oublier, pour oublier, cessa d'être une locution usuelle dans la seconde partie du dix-septième siècle, sans tomber tout à fait en désuétude ; témoin les remarques de Bouhours :
* Plusieurs disent : je me suis oublié de faire cela; je me suis oublié que fétois ^ogé; je me suis oublié de ce que je vous avois promis; je ne m'oublierai pas de
OUI BIEN
vou$ : c'esl trés-mal parler. 11 faut dire : y ai oublié de faire cela; y ai oublié que fêlais engagé; y ai oublié ce que je vaut avais promis; je ne vous oublierai pas. Ceux qui savent hien la langue parient de la sorte.» {Rem. nouv. sur la long, franc, y p. 32.)
« Les livres sont plains de pareils exemples, et je n'ai trouvé que deux bons auteurs qui parlent d'une autre manière :
« Le Seigneur a juré, et il ne peut s^oublier du serment qu'il a fait à nostre père Abraham, de donner ce puissant médiateur de nostre salut.
Quiconque s'oubliera du respect qu'il doit à ceux dont il a receû la \ie, jusqu'à les maltraiter de paroles, sera puni do Dieu. > {Ibid.^ P*^*)
— s'oublier soi-même, perdre le souvenir de soi-même :
Absorbé tout en toy par un parfait amour,
Je m'oublirag moy-mesme et fuiray tout le reste. {ImiL^ iv, 13.)
OUI BIEN, pour oui certes :
pHTLis. Si vous nommez ma flamme un bien commun à tous,
Je n'aime, pour le moins, personne plus que vous ;
Cela doit vous suffire.
CLÉANORB. Oui bien, à des volages
Qui peuvent en un jour adorer cent visages ;
Mais ceux dont un objet possède tous les soins,
Se donnant tout entiers, n'en méritent pas moins. (La PI. lloy., ii, 7.) D. ISABELLE. Ainsî douc vous me faites connoltre
Que ce que je l'ai fait il est digne de l'être,
Que je puis suppléer l'obscurité du sang?
n. MANRiQ. Oui bien pour l'élever jusques à notre rang.
Jamais un souverain ne doit compte à personne
Des dignités qu'il fait, et des grandeurs qu'il donne ;
S'il est d'un sort indigne ou l'auteur ou l'appui.
Comme il le fait lui seul, la honte est toute à lui.
Mais disposer d'un sang que j'ai reçu sans tache !
Avant que le souiller il faut qu'on me l'arrache ;
J'en dois compte aux aïeux dont il est hérité,
A toute leur famille, à la postérité. [D. Sanche, m, 4.)
Cette forme était très-fréquente dans Tancienne langue pour signifier oui certes^ à la vérité^ et quelquefois pour signifier mais bien :
Ses mœurs semblent à la vérité n'avoir aucun juste reproche : ouy bien aucunes de ses actions particulières, rares et extra-ordinaires. (Montaio., £<«., ii, 36.)— Je scay qu'il y a plusieurs qui diront que je fais beaucoup de petits fats contes dont je m'en passerois bien ; ouy bien \)Our aucuns, mais non pour moy,me contentant de m'en renouveler la souvenance et en tirer autant déplaisir. (Brant., Les grands Capii. franc,, Moutluc.) — Celte année passée en diverses menées vint à esclore la guerre du prince de Condé qui, ayant choisy Aubigné pour son mareschal de camp, luy envoya les despesches ; mais luy ne les voulut pas recevoir de sa main, ouy OUn des Eglises assemblées a Nismes. (D'Aubig., Uém,, 1610.) — Le troisième fils, nommé Georges African, destiné pour être d'Église, ne voulut prendre cette profession, oui bien celle de chevalier de Malte où il fui envoyé, el y ûl ses caravanes, voyages el courses. (Bassomp., Mém., l'* part.)
OUTRAGEUX
Et pourtant comme étant bien sage.
Ni du penser, ni du langage,
Ne leur dit pire que leur nom.
Ce qui de tout fut trouvé bon :
Oui bien un peu clabauda-t-elle
Contre son amant infidèle,
Lui souhaita venin d'aspic,
Et le regard d'un basilic... (Scarron, Viry, trav., iv.)
Parce qn'vne toile nue n'a quasi point de c^mcité, ni de dispositions aux vives couleurs, oui bien une toile imprimée. (P. Lb Jbuiib, Serm, choii., xiv, l'* p.) — Quand anbommeest noble, savant, riche, robuste, beau, vous ne dites pas pour cela : Voilà an homme de bien; oui bien quand il est dévot, juste, chaste, sobre, charitable ; quand un homme est pauvre^ ignorant, malade, lépreux, vous ne dites pas : Voilà on méchant homme; out^ten quand il est cruel, injuste, adultère, larron, homicide. (Id., ilhd.t xiY.) — Je n'ai point encore vu M. Fagon depuis que j'ai reçu de vos Donvelles : oui bien M. Daquin, qui trouve fort étrange que vous ne vous soyez pu mis entre les mains de M. des Trapières. (Racine, Icfi., à Boil., 4 août 16^7.)
Ouï bien était quelquefois précédé de mais :
Je n'entreprens pas, dist Parlamente, de reparer voz faultes, maie ouy bien de me garder de les ensuivre. (Marg. d'Angoul., Heptam., 3* journ., prol.) — Je ne suis pas marry que nous remarquons l'horreur barba resque qu'il y a en une telle action, mais ouy bien de quoi jugeans a poinct de leurs fautes, nous soyons ri aveuglez aux nostres. (Montaigne, £m., i, 30.)'-Aubigné ne pleura point pour la prison, maitoui bien quand on lui osta une petiste espee argentée et une ceinture à fers d'argent. (D'AubioniK, Jf^., 1562.) .
Faire l'amour ! Mahmoud n'en avoit point envie,
Quand môme il auroit eu de quoi ; Mai$ oui bien de dormir, et plus que de sa vie.
(Théoph., Contes, La Confiance perdue.)
Prononcez, messieurs, un arrêt digne de vous, qui fasse voir à toute l'Europe que le Cid B'est point le chef-d'œuvre du plus grand homme de France, maie oui Im la moins judicieuse pièce de M. Corneille. (Scoo., Leit. à l'Acad.)
OUTRAGEUX
Plût à Dieu que le sort te fût moins outrageus. [La Suiv., ii, 12.)
Cesse de me tenir ce discours ouirageux, (Po/.. v, 2.)
Voltaire a dit sur cette vive expression :
< Ce mot n'est pas usité ; mais plusieurs auteurs s'en sont heureusement servie. Nous ne sommes pas assez riches pour devoir nous priver de ce que noiH »v<Nii. »
Corneille a encore employé cet adjectif expressif après Po- ^Ifcucte, comme il l'avait employé auparavant :
Arrête, déloyal, et laisse moi parler,
Que je rende un plein lustre à ma gloire ternie
Par ïoutrageux éclat que fait la calomnie. {La Toit, d'or, v, 4. j
OUTRE
On trouve, au seizième siècle, outrageux avec un nom de pers. :
Il y avoit là auprès un bouvier nommé Sapés, mauvais homme, ouUraçeux et présomptueux. (Amyot, Duphnis et Chloi^ iv.) — Les peuples francs sont plus violents et plus ouUrageux envers leurs bons citoyens.. (Id., Fie», Phocion.)
De même au dix-septième siècle :
En matière de procès tout homme peut aisément être obligé de commencer. Le plus injuste, le plus outrageux se donnera presque cet avantage. (Patbv, Ploid., i.) —Un ennemi insolent et outrageux, {Boas,, 3* tertn. pour le prem. dm. de rAv.^iii.)
Il se rencontre plus fréquemment au dix-septième siècle avec un nom de chose, comme l'a employé Corneille :
Que pouvoit-il arriver de plus outrageux à la maison de Rohan, à la mémoire des héros qu'elle a portés, qu'une cause si scandaleuse? (Patru, Plaid. y n.) — Vous voyez un triste exemple, qui peut tout seul vous remettre devant les yeux ces violences outrageute* qui excitèrent autrefois tant de plaintes toutes publiques. (Id., ibid,, V.)— Effacez par votre arrêt toute la honte, tout le scandale d'un emprisonnement si outrageux, d'une condamnation si infamante. (Id., ibid.) — Souffrir un mépris si outrageux» (Id., ibid., xiv.) — Je ne doute point que vous n'ayez tons regardé la seule proposition d'une entreprise si outrageuse à la dignité épiscopale comme une insulte signalée qu'on faiioit à TËgiise de Paris. (Rm, Mim., V, 1655.)— 11 lui dit mille choses outrageuset- (Flbcr., Hist, de Xùnen,, il.) — C'était une charitable correction, et non une insulte outrageuse que vous aviez à lui faire. (Boss., Serm, pour le mardi de la trois, sem. de car,, ii.) — Pour abattre ceux qui lui résistent, le monde est armé de traits piquants, je veux dire de railleries, tantôt, fines, tantôt grossières; les unes plus accablantes par leur insolence outrageuse, les autres plus insinuantes par leur apparente douceur. (Id., Trois, serm. pour la Petit., i.) — La fortune, pour être également outrageuse^ ne se rend pas moins féconde en événements fâcheux. (Id., Serm. pour le jour des Morts, II.)— La plume outrageuse de Luther. (Id., Uisi. des variât., ii.) — On éloit scandalisé, même parmi ses disciples, du mépris outrageux avec lequel il (Luther) traitoit tout ce que l'univers avoit de plus grand. (Id., ibid.) — Chacun sait combien de fois Calvin a passé par-dessu9 leurs décisions... et la manière outrageuse dont il a cru pouvoir éluder leur témoignage unanime. (Id., ibid., ix.) — Tout ce qu'il y a d'injuste et d'outrageux dans leurs écrits. (Fên., /.«</., à l'abbé Bri&ac., 28 avril 1698)— Donner au public une scène si outrageuse à sa majesté, c'est une hardiesse et une ingratitude sans exemple. (Id., Examen de Véerii iMitulé : Réponse au cardinal de Noailles, etc.)
Voltaire, qui constatait la désuétude où était tombé de son temps le mot outrageux^ Ta lui-même très-heureusement employé :
Il faut savoir douter, secouer la poussière du collège, et ne jamais s'exprimer avec une insolenoe outrageuse, {Dici. philos. , art. Babel, $ i.)
Ce mot indispensable a depuis été repris tmiversellement. OUTRE. OUTRE QUE, ajouté que :
Il n'est que curieux»
Et ne montreroit pas si grande impatience.
OUTRËCUIDÉ. 104
S'il me coQsidéroit avec indifférence.
Outre qunn tel secret peut souffrir un ami. {Suiu du Ment., iv. 3.)
— UN PEU PLUS OUTRE, quelque temps encore, ulterius, par rassimilation si fréquente du temps à la distance :
Tigre altéré de sang, Décie impitoyable.
Ce dieu t'a trop longtemps abandonné les siens ;
De ton heureux destin vois la suite effroyable :
Le Scythe va venger la Perse et les chrétiens.
Encor Mit peu plus outrer et ton heure est venue. [Pôl-, iv, 'Z.)
— OUTRE, employé adv. plus outre, fig., comme plus loin :
Tu dois aller plus outre, et m'imputer encor
L'attentat sur mon fils comme sur Rosidor. (Clit,, v, 4.)
J'irai plus outre, et dirai que tous presque ont souhaité que ces entretiens se fissent {Emm, du Cid,)
Cette locution , très-usitée au seizième et au dix-septième siècle, se rencontre jusqu'au dix-huitième :
Or la foi doit bien passer plus oultre, (Calvin, Instit. ehrét., i, 16.) —Je ne venlx point passer plus oultre d'un pas, sans estre accompaigné d'aucuns de mes plus confidens amis et serviteurs. {Leit, miss, de Henri IV^Simn 1581, 1. 1, p. 374.) ~ Je vous prie, mon cousin, que cela cesse et ne passe plus oultre, {Ibid., 4 août 1563, t. 1, p. 568.) — Je passe bien plus outre, et dy... (Fauchbt, De C Origine de la langue et poésie françaises^ i, 8. ) — Avant que de passer plus oultre, je féray une saillie, non peut-estre mal à propos. (E. Pasq., Rech,, xiv, 26.) — L'amour que le prevost luy portoit lui avoit tant esblouy les yeux, qu'il ne voyoit point plus outre. (Lariv., Facét, Nuicts de Strap,, i, 2.) — Mais luy qui estoit fort advisé, voyant qu'il se présentoit occasion de passer encor p/u« outre... (D'Urpâ, FAstrée, i, 7.) — Encore un peu plus outre, et le radotage sera consommé. (D'Ar- N, Mém.y bibl. elzév., t. ii, p. 136.)
— PLUS OUTRE, avec une négat., pas davantage, plus :
Soit une vérité, soit une illusion
Que ton esprit adroit emploie à ta défense,
Le mien de tes discours plus outre ne s'offense. [La Veuve, n, 3.)
OUTRËCUIDÉ, téméraire , présomptueux, qui entreprend au delà de ce qu'il est et de ce qu'il peut; de la préposition outre, et du vieux verbe cuider, croire :
L'aveugle outrecuidé
Se croiroit mal guidé
Par l'aveugle fortune. (La Veuve, m, 8.)
Ce synonyme vieilli d'outrecuidant pourrait fort bien, croyonsnous, s'employer encore, à l'imitation des exemples suivants :
Sont icy venus, ne scavons quels oultrecuidez, flers comme Escossois. (Rabbl., L Vy c. 19.) — Ta langue te portera dommage, glorieux outrecuidé que tu es.
OUVERT. — OUVERTURE
(Lariv., Le Laq.f i, 1.) — Monsieur, voyez, je vous prie, l'audace de ce fier outreeuidé. (Id., ibid.^ m, 6.) — Je n'eusse jamais pensé que tu eusse esté si volage et Quirecuidé que de faire une si lourde faute. (Tournbbu, f^es Conuns^ vt, b.) — Ne les punir et ne les faire travailler, et les bien nourrir les rend superbes et oitireeuidex. (La Bobtib, Le» CEeonom. dtàritL) — Le baron de Soupes étoit on trécbrave et vaillant jeune homme, mais un peu trop ouirecuidé. (Brant., Dm Duelt.)
On a dit de même de nos jours, entre autres exemples :
J'ai su depuis que le prince de Condé avait fait offrir à ce hobereau-vicaire le préceptorat du duc de Bourbon. Le prêtre outrtcuidé répondit que le prince, possesseur de la baronnie de Chateaubriand, devait savoir que les héritiers de cette baronnie pouvaient avoir des précepteurs, mais n'étaient les précepteurs de personne. (Ghateaubr., Mém, d'OutrcTombe.)
Et d'une manière analogue avec un nom de chose :
Il existe une carte de la France où la victoire ouirecuidée traça, en 1816, une ligne qui retrancliait de notre territoire une partie de nos provinces de TEst et du Nord. (Chatbadbr., Capiiv. de la duch, de Berry.)
OUVERT, part, passé, ame ouverte a la douleur :
L'âme de cette reine, à la douleur ouveru,
A toute la famille imputeroit sa perte. {La Tois, d'or, iv, 1.)
— PARLER AVEC UNE AME OUVERTE, commc OU Ht parler à coeur
ouvert :
Qui s'expose au péril veut bien trouver sa perte;
Et, pour vous en parler avec une âme ouverte,.. (Pof., u, 6.)
— UNE ALLÉGRESSE OUVERTE, uuc allégrcsse qui éclate ouvertement :
Il porte sur le front une allégreese ouverte^
Que le bonheur public fait bien moins que ma perte. [Hor., iv, 6.)
OUVERTURE, l'ouverture du sujet, l'exposition :
La protase, où se doit faire la proposition et Vouverture du sujet. {Prem. DUc.)
— DONNER OUVERTURE A, mettre sur la voie de^ suggérer, faciliter les moyens de :
Les Hollandois m*on< frayé le chemin, et donné ouverture à y mettre distinction par de différents caractères, que jusqu'ici nos imprimeurs ont employés indifléremment. (Préf. de : Le Théâtre de P. Corn., éd. de 1682.)
On trouve de même :
Ce peu d'exemples suffira pour donner ouverture à en trouver une infinité d'autres. (Flbury, Disc, sur la poésie, x.)
On rencontre de plus nombreux exemples de donner ouverture à, suivi d'un substantif, dans im sens analogue : J'espère de la bonté de Dieu que ce bon succez donnera ouverturt à d'antres,
OUVRAGE. — OYEZ
qui ne lai feront pas moins avantageux. (Richbl., LetL, à la dueb. de Savoie.)— Û n'y a personne qai ne voie quelles ouvertures donneroient de telles maximes au bouleversement total de TËglise. ( Boss., Lett., aux relig. de Port-Royal.) — Je ne le dis pas de moi-même : c'est un saint évêque d'Orient qui m'a donné ouverture à cette pensée. (Id., Serm. pour une profeis. prêché le jour de fÊpiph,, ii.) — Si j'aperçois que le temps vienne de ne plus communiquer qu'avec Dieu seul, je vous le dirai : mais c'est à quoi je ne vois aucune ouverture ni apparence. (Id. , Leii,^ à VL— d'Alb. de Luynes, 25 janv. 1G94.)
Ce mot, dans la même signification, s'employait encore de bien des manières heureuses qu'il n*est pas de notre sujet de rapporter, mais dont Fimitation ne pourrait qu'ôtre applaudie.
OUVRAGE. DES COLLETS d'ouvrage, des collets ouvrés :
Madame, montrez-nous quelques collets (C ouvrage, {La Gai. du PaU^ i, 6.)
Cette locution d'ouvrage se joignait comme qualificatif et avec le sens de travaillé, ouvré, à beaucoup de mots, tels que bois cToumtgej etc. Voir Savary des Brûlons, Dict. de commerce^ article ouvrage.
— l'ouvrage de mes mains, ma créature, celui qui me doit tout :
V ouvrage de mes mains avoir tant d'insolence I [Thiod., i, 5.)
OUVRIR. OUVRIR les yeux sur, avec un nom de chose pour sujet :
Vous en savez beaucoup, ma sœur, et vos mérites
Vous ouvrera fort les yeux sur ce que vous valez. (Agés,, u, 1.)
— OUVRIR, fig., communiquer avec confiance :
Je puis donner passage à mes tristes soupirs,
Je puis l'ouvrir mon âme, et tous mes déplaisirs. {Le Ctd, m, 3.)
Sans y perdre de temp«, ouvrez votre pensée. (Sert., ii, 2.)
Et songez qu'il est temps de m'ouvrir vos pensées. {Sur,, u, 2.)
Parlez, duc, et sans peine ouvrez-moi vos secrets. (Rotrou, Fenc, iii,3.)
— De même avec le pronom personnel :
De semblables secrets ne s'ouvrent pas à moi. (C/t<., ii, 6.)
Tu lis dans mes pensers, qui ne t'ouvrent qu'à toi. (Ragan, Les Berg., iv, 1.)
OYEZ, OIEZ, deux. pers. plur. du prés, de Tindic. de outry étendre :
Vous oyez l'arrogance. (D. Sanehe, i, 5.)
Seigneur, sans mes refus nés d'une juste crainte. Tous pleureriez ma mort où vous oyez ma plainte.
(T. Corn., Pers. et Démétr.» u» 3*)
FACTION. — PAIX
Oyez, au dix-septième siècle, ne s'employait plus guère qu'à l'impératif, comme l'a fait Corneille dans ces vers :
Ce n'est pas tout, seigneur; une céleste flamme
D'un rayon prophétique illumine mon &roe.
Oytz ce que les dieux vous font savoir par moi :
De votre îieureux destin c'est l'immuable loi. (Ctitna, v, 3.)
FACTION, pacte, accord, convention :
L'injure d'une paix à la fraude enchaînée,
Les dures paciiont d'un royal liyménée,
Tremblent sous les raisons et la facilité
Qu'aura de s'en venger un roi si redouté. {Viei. du rot, eu 1667.)
Paction était autrefois préféré à pacte; témoin cette remarque de Vaugelas :
« Paci ne vaut rien du tout; pacte est bon. On dit un pacte tacite, et que U* sorcière font un pacte avec le diable, mais paeiion est le meilleur et le plus usité, faire une paction, »
On rencontre assez souvent paction dans les tragédies du commencement et même de la seconde moitié du dix-septième siècle :
Considérez, seigneur, qu'il n'est adresse humaine
Que pour m'ôter à vous et pour vous mettre en peine,
Âpres la paction qu'il vous fit arrêter,
(Subtil au point qu'il est,) le roi n'ait dû tenter. (Rotr., iMure pat. . iv, 8. )
Avec eux avant vous nos paciions sont faites ;
Sous les lois de l'hymen ils nous donnent leur foi. (T. Corn., Circé.i, 7.)
Dans la seconde moitié du siècle, pacte prit décidément le dessus, comme on le voit par cet article des Jïem. nouv, sur la langue franc, du P. Bouhours :
« Pacte, Faction.
« Faction, qui était autrefois le meilleur, ne vaut plus rien. Pacte a prévalu, soii qu'il s'agisse des sorciers qui font un pacte avec le diable, soit qu'il s'agisse d'autres gens. Paction n'est plus qu'un terme de palais. »
PALIR. — PARADE
PALIR, suivi d'un régime :
Vous eusiiei vu leurs yeux s'enflammer de fureur,
Et dans un même instant, par un effet contraire»
Leur front pâtir cfborreur et rougir de colère. [Cinna, i, 3.)
Environ une quinzaine d'années auparavant on avait dit :
Inimitable chant, admirable sonneur^
Qui tonnant nous étonne, et parlant nous fait taire,
Nous fait rougir de honte et pâlir de colère.
(ÂiiNB DB RoHAN, Soimei, en tôle de la 2* éd. des Trag, de D'Aubig.)
PAHER^ verbe neutre :
Je n'en puis plus, je pâme. {Mél.^ iv, 3.)
Il pUit, il frémit, il tremble, il tombe, il pâme, (Thiod., y, 8.)
Corneille dit habituellement pâmer ^ comme dans le Cid, dans Horace; mais il dit aussi se pâmer, forme plus ancienne et qui se trouve seule, par exemple, dans la Chanson de Roland, de Théroulde, dans Floire et Blanceflor, etc.
Pâmer commençait à être d'un usage plus rare au dix-huitième siècle. Aussi Voltaire, à propos de ce vers fameux du Cid (IV, 5) :
Sire, on pâme de joie ainsi que de tristesse, a-t-il fait cette critique :
« On ne dit pas pàmer^ évanouiTf mais se pâmer, s'évanouir. >
La dernière édition du Dict, de l'Acad,, comme les précédentes, donne également ;)dmer et se pâmer.
PANNEAU, fig. ÊTRE DANS LE PANNEAU , s*étre laissé prendre à un piège; tomber dans le panneau, s'y laisser prendre :
Quoique bien averti, }'éiois dans le panneau^ ooRAiCTB.Va, n'appréhende pas d'y tomber de nouveau. {Le Meut., ii, 6.)
PAR, rég. indir. d'un verbe pronominal :
Dans le Menteur, tout l'intervalle du troisième au quatrième (acte) vraisemblablement «e coiuume à dormir par tous les acteurs. {Trois. Disc.)
PARADE, mettre un sentiment en parade, comme en faire parade, mettre la douleur en parade :
Faire la curieuse et la désespérée, Paroltre avec éclat mère dénaturée.
Sortir hors de vous-même, et montrer à grand bruit . A quelle extrémité mon amour vous réduit,
C'est meure avec trop d'art la douleur en parade. {Perth., m, 3.)
PARAGRAPHE. - PARAVANT
PARAGRAPHE, un homme a paragraphe, un homme qui passe
sa vie sur les paragraphes des livres de droit :
Qu'un homme à paragraphe est an joli galand ! {Le BUnl,, i, 6.)
PARAITRE. SE FAIRE PARAITRE, se montrer, au sens propre :
Et qui, tout aussitôt que tu t'es fait paroUre,
Afin de te mieux voir s'est mis à la fenêtre. {^iLj i, 4.)
Toi, pense à te guérir, et crois que pour le mieux
Je ne veux pas montrer ce perfide à tes yeux :
Sans doute qu'aussitôt qu'il se feroil parotire
Ton sang rejaiiliroii au visage du traître. (CItl., ui, 1.)
Aussitôt que Lucrèce a pu le reconnottre,
Elle a voulu qu'exprès je me sois fait paroffre,
Pour voir si par hasard il ne me diroit rien. {Le Metu», iv, 7.)
— PARAITRE, en parlant de la voix :
Et que, pour donner lieu de parotire à sa voix,
De sa bizarre quinte il se fasse des lois, {Excuses à Ariste,)
PARANYMPHER avec un morceau de charbon, barbouiller, écrire avec un morceau de charbon l'éloge de :
Nous rimerons au cabaret,
En faveur du blanc, du clairet,
Où, quand nous aurons fait ripaille,
Notre main contre la muraille
Avec un morceau de charbon
Paranymphera le jambon. {Poés. div., à M, D. L. F.)
Plusieurs des dictionnaires courants donnent paranympher , dans le sens de louer, et paranymphe, dans le sens d'éloge.
PARAPHRASER de.., traduire de.., en paraphrasant :
Les pensées de la première des deux sont quelquefois trop spirituelles pour partir de personnes fort affligées ; mais outre que je n'ai fait que la paraphraser de l'espagnol, si nous ne nous permettions quelque chose de plus ingénieux que le cours ordinaire de la passion, nos poèmes ramperoient souvent. {Exam.duCid,)
— PARAPHRASER UN VISAGE, le déchiffrer :
J'épiois les occasions ;
J'épiloguois nos passions ;
Je paraphrasais un visage, (Pois, div,, à M. D. L. F.)
PARAVANT QUE, pour auparavant que :
Cette soif s'éteindra : ta prompte guérison Paravant qu'il soit peu t'en dira la raison.
{ClîLj v, 3, l'*' éd. jusqu'à 1644 ineius.)
Paravant que je commence riens, je veulx veoyr si je suis asMX suflisam pour
porter le fays. (Palsgrave, Lesclaire. de la long, franc,, p. 807.) *
PAREIL. — PARENTA6E. 407
On disait aussi paravantj adv., pour auparavant :
Et rengrégea son faict pins que paravant. ( J. Chart., Chron., c. 231.) — En ce temps, ou peu paravant. ( Oliv. db la Marchb, Além., i, 23.) — Troyes qui paravant se disoyt Dardane. (Palsoravb. Lesclaire, de la langue franc,, p. 802.) —Car paravant les gens vivoyent aux champs. (Id., ibid.) — ... Subjuguant toutes les nations qui paravant. ne recognoiisoyent point les Romains à seigneurs. (AiiTOT, fies, J. Csesar.) — En requérant et priant son ennemy de lui saulver la vie, il soubsmettoit le cœur et le corps à celuy qui paravant n'avoit que le corps en sa puissance. (Id., ibid,, Compar. de Sert, avec Eum.)
PAREIL. A LA PAREILLE, dans le sens de, par un juste retour :
Qui connoissoit Othon ponvoit à la pareille
M'en donner en amie un avis à l'oreille. [Oth.j iv, 4.)
— PAREIL, substantiv. mes pareils, pour signifier ceux qui sentent comme moi :
Sur mes pareils, Néarque, un bel œil est bien fort. {Pol., i, 1.)
L'expression mes pareils a été critiquée à tort par Voltaire.
Corneille emploie encore cette locution pour dire ceux de mon caractère, de ma qualité :
Mes pareils à deux fois ne se font pas connottre. {Le Cid, i, 2.)
PARENTAGE, parenté :
Là, j'ai su qu'à seize ans son généreux courage
S'indigna des emplois de ce faux parentage. (0. Sanche, v, 8.)
Ce mot est .ancien dans la langue > dans le sens de parenté, extraction, noblesse :
n est moult gentilhomme et je suis ung povre chevalier de bas parentage. (Lamcelot du Lac, t. ii, fol. 63, r*, col. 1.)
Des que tu fuz par ton bault parentage Fort jeune d'ans an temple présentée Tu cognoissois de vertu le plantage.
(JEHAïf MoLiNET, Les Faictx et dictz, éd. 1531, fol. 2, r*.) Marye toy an gre de ton illustre parentage pour avoir confort et support et tu parviendras à bon port. (Id., ibid., éd. 1540, fol. 267, v«.)
On trouve, dans le Dictionnaire de Cotgrave, parentage cfhanetons , pour désigner une liaison formée par l'habitude d*un commerce déshonnéte.
Parentage f pourparenté, se lit encore chez le poète le plus correet et le plus pur du commencement du dix-septième siècle :
Si nommer en son parentage Une longue suite d'aïeux,
PARLER. — PARMI
Que la gloire a mis dans les cieoz, Est réputé grand avantage ; De qui n'est-il point reconnu Que toujours les tiens ont tenu Les charges les plus honorables, Dont le mérite et la raison, Quand les destins sont favorables, Parent une illustre maison?
(Malh , Poé$,t 1. IV, Ode à Mgr le duc de Bellegarde.)
« Ce. mot, quoique vieux, disait avec raison Ménage, dans ses Observations sur Malherbe, ne laisse pas d'être beau, et il est bien plus poétique que celui de parenté. »
PARLER. PARLONS FRANÇAIS, locutiou proverbiale, pour signifier parlons intelligiblement, entendons-nous :
Parlon$t parlons français. Enfin, pour cette affaire,
Nous en remettrons-nous à l'avis d'une mère? {La Gai. du Pal., iv, 9.)
— PARLER, fig., avec un nom de choses morales :
On n'aime point à voir ceux à qui Ton doit tant.
Tout ce qu'il a fait parle au moment qu'il m'approche,
Et sa seule présence est un secret reproche. (iVicom., ii, 1.)
PARMI, avec un nom de chose abstraite pour régime, comme au milieu de, dans :
Tu croyois que son cœur n'eût point d'autres atteintes
Que son esprit entier se conservoit à moi.
Et parmi ses rigueurs n'oublioit point sa foi ! [La Gai. du Pal. y iv, 4.)
Parmi ses hauts projets il manque de prudence,
Puisqu'il traite avec toi de telle confidence. [La Suit., i, 1.)
Allons dans le jardin faire deux tours d'allée,
Afin que cet ennui que j'en pourrai sentir
Parmi votre entretien trouve à se divertir. {Fbid.. v, 8)
On l'enlève, et mon cœur, surpris d'un vain regret.
Fait à ma perfidie un reproche secret;
Il tient pour Angélique, il la suit, le rebelle!
Parmi mes trahisons il veut être fidèle. {La PL Koy., v, 5.)
Parmi ce grand amour que j'avois pour Sévère
J'attendois un époux de la main de mon père. (Po/., i, 3.;
Mais parmi les douceurs qu'enfin nous recevons,
Faites-nous savoir^ prince, à qui nous vous devons. {Nicom., v. 9.]
Madame, après sa perte, et parmi ces alarmes.
N'attendez point de moi de soupirs, ni de larmes. {Sert., v, 4.
Et parmi la douceur des plus illustres flammes
Un peu de dureté sied bien aux grandes âmes. {Sur,, v, 3.
— De môme avec un substantif qui n'est ni un pluriel indé-
PARMI
fini, ni un singulier collectif, comme la grammaire Texige aujourd'hui :
Qae de pointes de feu se perdent parmi Cair! (Mél., iv, 6.)
Prends-y garde, César, on ton sang répandu
Bientôt parmi le tien se verra confondu. (Pomp., iv, 4.)
Pallas nous a conduits; et Junon de nos têtes
A parmi umt de mers écarté les tempêtes. (la Toîs, <Vor, i, 5.)
On trouve de nombreux exemples de ces deux cas, et nous les présenterons confondus ensemble, comme appartenant au môme fait :
La parole de Gains, parmy la force persuasive qu'elle avoit, estoit terrible et pleine d'affections. (Amtot, Vie», Tib. et Gaïus Grâce, i.) ^ Saint Joseph, Lydia et saint Crepin furent parfaitement dévots en leurs boutiques ; sainte Anne, sainte Marthe, sainte Monique, Aquila, Priscilla. en leurs ménages ; Cornélius, saint Sébastien, saint Maurice, parmi les armes; Constantin, Hélène, saint Louis le bienheureux Amé, saint Edouard, en leurs trônes. (S. Franc, de Sales, Introd. à la Vie dévote, i.) — Mais ne meslons rien de «triste parmy la réjouissance publique. (GoMBBRV., Cythérie, i, 5.)— 'Parmi le thym et la rosée. (La Font., Fab.)^ Parmi les douceurs d'un tranquille silence. (Boil., Le Lutrin.) ~ D*où lui venoit parmi me ulle agitation une si grande tranquilité. (Boss., Panég. de St^George, ii.) ^Qui lepourroit croire que ces intelligences sublimes ne dédaignent pas de pauvres mortels ; qu'étant au séjour de la félicité et au centre même du repos, elles veulent bien se mêler parmi nos continuelles agitations? \}A,t Serm. pour la fête des S, Anges gard,) — Quels charmes, quel agrément et quelle douceur trouvent ces esprits bienheureux à se mêler parmi nos foiblesses, et à prendre part dans nos peines? (Id., ibid.) — U répondit qu'il feroit ce qu'il pourroit pour tenir ces pro- Tinees dans les mêmes dispositions ; qu'il étoit seulement fâché de ne pouvoir Absolument s'en répondre, parmi les efforts qu'on faisoit, et qu'on feroit tous les jours davantage, pour leur inspirer des sentimens contraires. (Pblliss., Hist. de Louis JJVf 1. 111.) — Parmi tout cela, il ne se passe point d'aprés-dtnée sans tenir conseil avec les ministres. (Id., Lelt. hist,y % mai 1676.) — Vous en verrez qui, pleins des sentiments de la plus haute piété, ne respirant que Dieu et sa gloire, sages dans leur conduite, et sévères dans leurs maximes, sont incapables parmi tout cela de recevoir un avertissement. (Bourdal., Serm. pour le 4* dim. après Piques, 1.) — On n'avoit guéres vu d'ufficier-général plus intrépide : il étoit des jours entiers dans la tranchée ou aux batteries. Parmi ces différons talens, personne n'entendoit mieux que lui la direction et la conduite de l'artillerie. (Ybr- TOT, Hist. de Malte, xii.)
On a dit de même à la fin du siècle dernier :
Assieds-toi parmi Cherbe fleurie. (A. Ghbn., La Liberté.)
Et de nos jours :
C'est parmi ces succès, chèrement disputés et fort mêlés, que Condé reçut, à Agen, des lettres de Paris qui lui apprenaient la situation de l'armée de la Loire et celle de la capitale. (Cousin, La Fronde à Bordeaux, l'' p.j —Il pouvait avoir dix-huit ans tout au plus, et, parmi sa grâce féminine, on apercevait déjà comme on reflet de mâle beauté qui allait lui venir. (P..Fbval, Le Fils du diable,i, 1.)— Jean Regnault avait bien de la joie dans le cœur parmi sa détresse.[îd.,ibid,, ii. 3.)
PAROLE. — PART
PAROLE. CROIRE quelqu'un a sa parole, comme le croire 8ur sa parole :
Et si Ton pouvoit croire un père à sa parole^
Quelque écolier qu'il soit, je dirois qu'aujourd'hui
Peu de nos gens de cour sont mieux, taillés que lui. [Le Mem.^ !i^ 1.)
— PORTER PAROLE A QUELQU'UN, lui doiiner sa parole :
Si mon père à présent porte parole au vôtre,
Après son témoignage en voudrez-vous quelçi'autre? [Le Ment,, v,6.>
PART, pont partie :
S'il en a dépeuplé les trois parts de la terre. {Oth,j m, 3.)
En ptoseurs pars du royasme de France. (Cristinb db Pizàn, Le Livte des fais et bonnes meurs du sage roy Chartes F, ii, 9.)
— QUELQUE PART, pouT dire quelque partie; la moindre part, la moindre partie :
SonfiRrez que je vous parle, et vous puisse expriaier
Quelque part des malheurs où Ton peut m'ablmer,
Quelques informes traits de la secrète rage
Que déjà dans mon cœur forme leur sombre image. {9&phon.f iv, 5.)
Irène, il te faudroit les mêmes yeux qu'à moi
Pour voir la moindre pari de ce que je prévois. (Pm/cA., iv, 2,)
— FAIRE PART DE, communiquer. faire part de sa faiblesse :
Leurs plaintes ont pour vous trop d'art et de tendresse,
Elles vous feroient part enfin de leur Joiblesse,
El ce n'est qu'en fuyant qu'on pare de tels coups. {Hor,, ii, 7.)
— FAIRE QUELQUE PART DE, douncr quclqucs détails sur :
Avant que de partir il faudra sur le tard
De nos heureux succès lui faire quelque pan. [La VeuMe, y, 3. ;
— DEMANDER SA PART DE QUELQUE CHOSE, eu demander la communication :
Achevez, je vous prie, El souffrez qu'à ce mot ma curiosité Vous demande sa pari de cette nouveauté. (Le Ment., i, 5 )
— AVOIR PART A, pour Signifier ôtre en partie cause de :
Non, il n'a point de part au duel d'aujourd'hui. (Suite du Ment. y i, 4.)
— AVOIR PART EN, être complice de :
Je n*ai point eu de part en cet enlèvement. (La Veuve, iv, 5.)
— Corneille emploie aussi cette locution pour signifier avoir
PART. m
sa part de, participer à Tavantage de, en parlant de choses morales:
Que n'ai-je vu le jour quelques lustres plus tard,
Disois-je* ea «M bornés peut-être aurois-je part, (Pulch.^ ii, 1.)
— Dans un sens moral, garder trop de part en :
Ah ! reine, en votre cœur il garde trop de part. {La Tois. (for, v, 1.)
On a dit d'une manière approchante, garder un peu de part en :
Gardez~moi toujours un peu de part eu vos bonnes gr&ces. (Madcr., Leu., xxxi, éd. L. Paris.)
— PRENDRE PART EN, commc prendre part à, dans le sens de prendre intérêt à :
Je viens après mon fils vous rendre une assurance
De la pari que je prends en votre délivrance. (la Teuve, v, 8.)
— DE MA PART, pouT ma part :
C'est par là qu'il devroit soulager ses ennuis,
Madame, et de ma partïy fais ce que je puis. {Putch.j iv, 2.)
— AVOIR UN BWT A PART, avoir un but particulier :
n a son but à part^ Grimoald, prends-y garde.
{Penh., IV, 2, 1^^ éd. jusqu'en 1654 incl.)
— Dans le même sens, des règles a part, des règles particulières :
Madame, leur honneur a des règles à part :
Où le nôtre se perd, le leur est sans hasard. (Mil., v, 2.)
— METTRE A PART, dans Ic SOUS de laisser de côté, quitter, dépouiller :
Quitte cette grimace, et mets à part la feinte :
Tu fais la réservée en ces occasions.
Mais tu meurs de savoir ce que nous en disions. {La Gai. du Pal., \ii,b.)
On trouve de môme :
Et pour de Meliane un sain jugement rendre, Meu l'interest d part que tu dois y prétendre.
(ScHBLANDRE, Tyr et Sid., 2* journ., i, 1.) Tellement que, ayant mis à part tous les respects que je doy à mon père, je "^'•ccorday avec iuy faire en sorte que... (Lariv., Le Morf., i, 2.) — Quand je "^otf à part la sagesse et la connoissance de la vérité, que les hérétiques ne cioieot pat être dans l'Ëglise catholique , il y a beaucoup de choses qui me 'fliennent dans son sein avec une grande raison. {ÂhKAi3LD,Apol. pour tes catho- *«««, H, 26.)
hh% PARTAGER.
— D'une manière analogue, laisser a part :
Laisse la feinte à pari, et mettons, je te prie,
A les trouver bientôt toute noire industrie. {CUt., i, 1
Mais» laissant ces discours à part, je vous advise que la comédie est toute piaii d'amoureuses affections. (Lariv., Le Morf., prol.) — Mais laissons cela à part, escoute, car je te veux dire chose de très-grande importance. (Id., Le Fidèle, i, S — Et, laissant à part ce que vous dites à mon advantage, la seule coQsiderati< des bonnes parties dont vous estes pourveu mérite bien qu'on vous recherch (GoDGEN., Com. des Coméd,, i, 2.) — Monseigneur, si Y. A. fait réussir le proj d'establir là des vrays prestres de l'Oratoire, en lieu de ceux qui y sont, on sa vera de ce costé là 300 ducatons, car faysant une vie tout à fait commune, il i faudra aucun gage, comme il en faut aux autres, layssant à part le lustre et profit spirituel qu'ili apporteront. (S. Franc, os Salbs, Lett., à Ch. Emmanni 11 déc. 1620. Nouv. leit. inéd., lett. 264.) — Si on veut laisser à part cette ditpu de nom... (Arnauld, Apol. pour les caihol., u, 10.) — Mais laissons à part nos re sentiments et sacrifions-les à notre grand Dieu. (Boss., Réjut, du Cat. de Ferry.y Il ne se fonde jamais que sur l'expérience bien avérée, et laisse à part tous l( systèmes qui peuvent n'être que d'ingénieuses productions de l'esprit humaii désavouées par la nature. (Fonten., Éiog. des Acad., Boerhaave.)
— TELLE CHOSE A PART, en faisant abstraction de telle chose :
Vous-même, amour à part, je vous en fais arbitre. {Nicom,, i. *2
PARTAGER, séparer en partis opposés. Corneille dit, en pai lant des fameux sonnets de Job et d'Uranie :
Deux sonnets partagent la ville. Deux sonnets partagent la cour, Et semblent vouloir à leur tour Rallumer la guerre civile.
— PARTAGER, avcc à, rég. indir. de personne :
De mes plus chers dé:iirs ce partisan sincère
En faveur de l'amant tyrannise le frère.
Et partage à tous deux le digne empressement
De mourir comme frère, et vivre comme amant. {Œd., m, 1.
Et comme si leur haine, impuissante ou timide.
N'osoit le faire ensemble inceste et parricide.
Elle partage à deux un sort si peu commun,
Afin de me donner deux coupables pour un. {Ibid., iv, 5.
Vouloir qu'en ma faveur à ce grade il renonce,
C'est faire une prière indigne de réponse.
Et do son amitié je ne puis l'exiger,
Sans vous voler un bien qu'il vous doit partager, {Pulch., i, 3
Pour faire autant pour lui quel don pui.s-je lui faire?
Lui partager mon trône? il seroit tout à lui,
S'il n'avoit mieux aimé n'en être que l'appui. {Sur,, m, 1
Il lui partagera son propre diadème,
Et de toute sa gloire il le fera briller. (fntiV., i, 19.
PARTI. — »ARTICIPE, ' 413
— SE PARTAGER A, Rvec uû rég. de personne :
Mes deux traités de paix m'ont donné deux princesses.
Dont l'one aura ma main, si l'antre eat mes tendresfes.
L'une aura ma grandeur comme l'autre eut mes vœux :
C'est ainsi qu'Attila se partage à tous deux. [Au.^ m. 4. )
On trouve-de nombreux exemples de partager suivi de à, rég. indir. de personne ou de chose, avec diverses nuances de signification :
Il porfo^ea Tempire à ces deux princes» donnant l'Orient à Arcadius, et l'Occid«nt à Honorius. (Fléch., Fie de Théod.^ iv.) —L'histoire des Romains devoit avoir da rapport avec leur vie, qui était partagée aux fonctions différentes de pluiieuri possessions. (St-Evrbm., Dissert, sur Us Hist. franc.)— Les honnêtes gens partagés à divers soins ne s'y abandonnent pas (en France), comme font les Espagnols dans l'inutilité de Madrid, où rien ne donne de mouvement que le seul amour. (Id<. Sur nos Coméd,) — Le culte qu'il ne devoit qu'à Dieu seul, il le parlogsa bien-tôt à d'autres. (Mass., Serm. sur tineanst, des Aotninef.)— L'algèbre est si proportionnée à l'esprit humain que, sans partager sa capacité à des choses inutiiet pour ce qu'on recherche, elle le conduit infailliblement à son but. (Malbbr., Uek. de la vérité, iv, 11.) On diroit...
Que du ciel contre moi la bonté courroucée
Me partage à regret la lumière du jour. (M"" Dbshodlibrbs, Stances.) Cette impossibilité de partager à mes inclinations le peu de temps que j'avais de libre renouvela plus vivement le désir que. j'avais depuis longtemps de ne dire qu'un ménage avec Thérèse. (J.-J. Rouss., Confess., nu.)
PARTI. PRENDRE PARTI , absol., sc décider pour une personne ou pour Fautre, pour une chose ou pour l'autre :
Frenons parti, mon &me, en de telles disgrâces ;
Soyons femme d'Horace ou sœur des Curiaces. {Hor., m, 1.)
— UN PARTI FAIT, UU parti pris, un complot formé :
Vou m'honores de votre estime en un temps où il semble qu'il y ait un parti /«t pour ne m'en laisser aucune. {Leu, à St-Èvrem.)
PARTICIPE PRÉSENT (Emploi vieilli du).
LUI PERÇANT LE FLANC, pouT signifier lorsqu'on lui perça le flanc:
Sa mort est trop certaine et fut trop remarquable...
Il n'avoit que a|x mois, et, lui perçant ie flâne.
On en fit dégoutter plus de lait que de sang. {Héracl., i, 1,)
Lui perçant le flanc est une forme vive, et, dans le génie de la langue, bien que Voltaire, avec son ignorance habituelle du ^^yle du seizième et du dix-septième siècle, ait prétendu y signait. 8
4U PARTICIPE
1er un solécisme. On trouve de nombreux exemples de en avec le participe présent ne se rapportant pas au sujet de la phrase, et équivalant à quandj lorsque^ pendant que^^ avec Tindicatif ; ainsi :
Le regardant^ quand on le regarde :
Car il semblott le regardant Un vrai mulet de président.
{SaL Mén., Regr. fan. sur la mort de l'ânè ligneor.^
En démenant et remuant^ pendant qu'il démenait et remuait :
En démenant et remuant son cheval, Tespée qni desjà pendoit contre les flancs du chetal, vuida hors de sa guaine, et cheut sur le s{d[>lon. (Ouv. ob La M abcbe, Jf^.,1, 14.)
En la baisant^ pendant que je la baise ; en m'étendant, pendant que je m'étends :
Je la prins par le petit doy, En la baisantf ami me clame,
En m'estendant y elle se pâme. (Rond, tiré du Rec. de poésie intitulé: Petit Traité contenant en soi la fleur de toute joyeuseté.)
En détournant, lorsqu'on détourne :
Le torrent qui n'a point de source est tantost asséché en détournant de son canal le cours des eaux. (L'Hospit., But de la guerre et de la paix,)
En naissant, in nascendo, quand je naquis, quand il naquit, au moment qu'ils naissaient, dans leur naissance, selon les cas que l'on va voir :
Les peuples sont heureux que ce Dieu tout-puissant.
Illumine dès en naissant
De sa lumière intérieure. (Racan, Psaume xxxii.)
Si mon père en naissant m'avoit pu faire don Do son esprit poétique, ainsi que de son nom, Qui l'a rendu vainqueur du Temps el de l'Envie, Je pourrois dans mes vers donner l'éternité
A Voire Majesté. (Id., Êpigr.^ madrig. à Anne d'Autr.)
Voilà la prétendue faute tant reprochée à Boileau : « Si ton astre en naissant ne t'a formé poète. »
Ces derniers mots tirèrent de secrets soupirs du sein d'Amasis et de Calisthene, mais ils les estoufferent en naissant, et... (Gombbrv., Cythéfée, i, 6.) Peut-être le destin voulut vous faire naître Pour fléchir un vainqueur, pour captiver un maître. Pour adoucir en moi cette âpre dureté Des climats où mon sort en naissant m'a jeté.
(Volt., VOrph. de la Chine, iv, 4.)
PARTICIPE
En étant le tronc j lorsqu'on ôte le tronc :
fl5
n y a des vices qai ne tiennent à nous que par d'antres, et qni, en ôiant le trime, s'emportent comme dej branches. (Pasc, Pent,, éd. Louandre, c. 94.^
— Corneille emploie aussi le participe présent avec en, dans le sens de si avec l'imparfait de l'indicatif :
poLTBUCTB. Hais dans le ciel déjà la palme est préparée. ifiARQUS. Par ane sainte vie il faut la mériter. • poLisucTB.Mes crimes en vivant me la pourroient dter.
{Pot., II, 6.)
En vivant j c'est-à-dire si je vivais.
— PARTICIPE
entrant j etc. :
PRÉSENT, pour gérondif, entrant, pour en
Si j'écoate l'amour, il devient si puissant Qu'en dépit de Dorise il se fait innocent :
Je ne sais lequel croire, et j'aime tant ce doute, Que j'ai peur d'en sortir entrant dans cette route. Mais, si quelque pitié d'une telle infortune Peut souffrir aujourd'hui que je vous importune. Oiant par un hymen l'espoir à mes rivaux»
Sire, vous taririez la source de nos maux.
Hélas ! tu m'as perdu me voulant obliger !
Et si je présumois que mon trop de bonté Pût jamais se résoudre à cette lâcheté.
Qu'un si honteux pardon pût suivre cette offense, J'en préviendrois le coup, m'en ôtani la puissance. J'empêche ta ruine, empêchant tes caresses.
Ce torrent grossissoit, rencontrant cette digue. Je romprai ce combat, feignant de le permettre. Mais que dans mes malheurs jamais je me dispose A les vouloir finir, m'unissant à leur cause, A remonter au trône où vont tous mes désfrs, En épousant l'auteur de tous mes déplaisirs I Non, non, vous présumez en vain qije je m'apprête A faire de ma main sa dernière conquête.
Secourant ta vertu J'assure ta-conquéte, Et les soins que j'ai pris... mais la reine survient. Oui, seigneur, j'ai tout fait sauvant votre personne. M'en punissent les dieux, si je me le pardonne. Tu trouveras la paix quittant la convoitise.
{Ibid., m, 1.) {La feuve, m, 1.)
[La PL Roy., ii, 4.)
{Pomp., V, 4.)
(D. ^oficAe, 11, 1.)
ilbid.)
iPerth.,î,i.) {Ibid., v, 2A
[œd.,y,3,) {Imit., III, sa.)
Cet emploi se rencontre très-souvent chez tous les écrivains du dix-septième siècle, aussi bien que chez Corneille.
PARTICIPE PRESENT ACCORDE
Cent nuages épais se distillants en larmes.
[Clit., IV, 2 )
444 PARTICIPE
1er un solécisme. On trouve de nombreux exemples de en avec le participe présent ne se rapportant pas au sujet de la phrase, et équivalant à qnandy lorsque^ pendant que^^ avec Tindicatif ; ainsi :
Le regardant^ quand on le regarde :
Car il sembloit U regardant Un vrai malet de président.
(Sat, Mén., Regr. fan. sur la mort de rânê ligneor.>
En démenant et remuant, pendant qu'il démenait et remuait :
En demenam et remuant son cheval, l'espée qui desjà pendoit contre les flancs dn chetal. vaida hors de sa gaaine, et cheut sur le 8{d[>lon. (Ouv. db La M arcbb, Jf^.,1, 14.)
En la baisant^ pendant que je la baise ; en m'étendant, pendant que je m*étends :
Je la prins par le petit doy, En la baisant^ ami me clame,
En m*e$iendant,o\\e se pâme. (Rond, tiré du Rec. de poésie intitulé: Petit Traité contenant en soi la fleur de toute joyetueié.)
En détournant, lorsqu'on détourne :
Le torrent qui n'a point de source est tantost asséché en détournant de son canal le cours des eaux. (L'Hospit., But de la guerre et de la paix,)
En naissant, in nascendo, quand je naquis, quand il naquit, au moment qu'ils naissaient, dans leur naissance, selon les cas que l'on va voir :
Les peuples sont heureux que ce Dieu tout-puissant
Illumine dés en naissant
De sa lumière intérieure. (Racan, Psaume xxxii.)
Si mon père en naissant m'avoit pu faire don De son esprit poétique, ainsi que de son nom, Qui l'a rendu vainqueur du Temps et de l'Envie, Je pourrois dans mes vers donner l'ètemité
A Voire Majesté. (Id., Êpigr,, madrig. à Anne d'Autr.)
Voilà la prétendue faute tant reprochée à Boileau : « Si ton astre en naissant ne t'a formé poète. »
Ces derniers mots tirèrent de secrets soupirs du seind'Amasis et de Calisthene, mais ils les estouffercnt en naissant^ et... (Gombbrv., Cythifée, i, 6.) Peut-être le destin voulut vous faire naître Pour fléchir un vainqueur, pour captiver un maître, Pour adoucir en moi cette âpre dureté Des climats où mon sort en naissant m'a jeté.
(Volt., VOrph. de la Chine, iv, 4.)
PARTIE. H
exerce sa tyrannie sur les vers comme sur la prose , a prononcé impérieusement contre lui.
Le non-accord du participe passé féminin conjugué avec avoir se rencontre assez rarement chez les poètes relativement corrects des quinzième et seizième siècles, parce que, dans la versification imparfaite du temps, où ne se faisait pas scrupule de compter pour une syllabe Ye muet placé après une voyelle, comme dans ces exemples :
Si forte suis, qae les plus vertueux
Voyant ma force, en ung commun proverbe
Nommée m'ont cité fiére et superbe. (J. Marot^ Le Voyage de Gènet.)
De même avec un participe passé accompagné de l'auxiliaire être :
Munie suis d'Alpes, rocz et montaignes,
Où roys et ducz ont planté leurs enseignes. (J.Marot, Le Voyagede Gè»es,)
Cet e muet final après une voyelle, et suivie d'une consonne, comptait également dans un substantif ou dans un adjectif :
Et bassement sans s'esloigner voloit,
Pour mieux choisir la proye qu'il vouloit. (Cl. Marot, Métam. d"Ov„ ii.)
Jamais de rien n'auray frayeur ne crainte, *
Comme asseuré que la pensée sainte
De TËternel gouverne en équité
Ce monde limité. (RoNS., 0<f., 0d.retranch.,Bibl.elz.,t.ii,p.399.)
Et n'ont peur de, voir terminée
Leur vie sinon en* tels lieux. (Id., ibid.y p. 402.)
Mais toy, qui hautain déprise
Une empruntée faveur. . (Id., ibid,, p. 458.)
Quelques-uns de ces vieux auteurs paraissent négliger complètement, et dans toutes sortes de cas, Taccord du participe passé conjugué avec avoir. Nous ne nous arrêtons pas sur ce fait, parce qu'il n'a auf un rapport avec l'exemple de Corneille.
PARTIE. PAIRE BIEN SA PARTIE, commc tenir bien sa partie, se bien acquitter de ce qu'il convient de faire :
Si tu Taimes, du moins, étant bien avertie,
Prends bien garde à ton fait, et /ait bien la partie. [Le Ment., iv, 9.)
— PARTIE, avec le pluriel, dans le sens de qualité :
Je m'étonne comment tant de belles parties En cet illustre amant sont si mal assorties.
Qu'il a si mauvais cœur avec de si bons yeux. {La Suiv», iv, 5.)
ns PARTIR.
La dernière édition du Dictionnaire de V Académie s'exprime ainsi sur cette acception : « Partie se dit aussi des bonnes qualités naturelles ou acquises. Il vieillit en ce sens. »
Il serait à souhaiter que de bons écrivains le rajeunissent. Voltaire en a parfaitement fait sentir Texcellencc :
« Le mot parfte, dit-il, se troave encore dans les comédies de CorneiUe pour esprit. Cet-homme a des parties. C'est ce que les Anglais appiellent par/«. Ce terme était excellent; car c'est le propre de l'homme de n'avoir que des parties; on a une sorte d'esprit, une sorte de talent; mais on ne les a pas tous. Le mot esprit est trop vague; et quand on vous dit, cet homme a de l'esprit^ vous avez raison de demander duquel. [Lett. à Vabbi d'Olivet,20 août 1761.)
Quelques exemples achèveront de faire voir combien cet emploi était heureux, et peut Tétre encore entre les mains d'habiles maîtres :
Quoiqu'il eût la civilité, l'extérieur et d'autres par<te« propres à cet effet, il n'en eut jamais ce je ne sais quoi qui est encore en cette matière plus requis qu'en toute autre. (Retz, Jlf^., i.) — Parmi donc de tels défauts, il ne seroit pas juste de lui nier des parties. (St-Simon, Mém.^ t. m, c. 30.) — Une personne de ce caractère fut fort sensible à un choix qui lui ouvroit une carrière si fort à son gré, mais elle eut le bon esprit de sentir qu'on ne venoit à elle que faute de ne pouvoir trouver un autre sujet qui rassemblât en soi tant de parties si manifestement convenables à la place qu'on lui offroit. (Id., ibid.^ c. 117.) —Tu as été sans doute un orateur célèbre. Tu avois de grandes parties; mais souvent tu t'es écarté du point en quoi consiste la perfection. (Fbn., Dial, des morts, i, 30. ) — On* ne peut rien attendre que de fort achevé d'une étude si consommée, d'un jugement si exact, d'un esprit si éclairé et d'une piété si solide. Et plût à Dieu que sa providence disposât les choses de telle sorte, que tant de grandes parties fussent employées encore plus utilement pour le bien général de toute TËglise. (Arnauld, OEuv.t t. 1, p. 694.) — Addison n'était pas fait pour les grands ouvrages, et n'avait pas les hautes parties du génie littéraire. (Yillem., Tabl. de la littir. au dix-huit, siècle.) — Le caractère incomplet de ce jeune homme, qui ne régna que onze mois et qui avait quelques parties royales, est fort bien rendu, ou du moins très-vraisemblablement, par l'historien. (Ste-Bbdye, Caus,, 7 févr. 1853.)
PARTIR, suivi de de, dans le sens d'être lancé :
A peine du palais i] sortoit dans la me, «
Qu'une flèche a parti d'une main inconnue. [Sur,^ y, 5.}
— PARTIR DE, au fig., dans le sens de sortir de, d'être produit, d'être commis par :
Périsse mon amour, périsse mon espoir
Plutôt que de ma main parte un crime si noir. {Cinruit m» 3.)
— PARTIR DE, fig., avoir telle chose pour principe, pour cause :
Et lors d'un sacré nœud l'inviolable étreinte
Tirera notre appui d'où partait notre crain'.e. [La Tois. d*or, i, %.}
PARTISAN. — PAS M
* Et tout le bon accueil que j'en puis recevoir,
Tout ce que j'en obtiens ne pan que du devoir. {Sur., ii, 1.)
Et c'est de là que pan cette secrète haine
Que le temps ne rendra que plus forte et plus pleine. Ibid,, v, 2.)
— PARTIR DE, fig., être produit par, en parlant de compositions littéraires :
Pour peu de souvenir qu'on ait de Mélite, il sera fort aisé de juger, après la lecture de ce poëme, que peut-être jamais deux pièces ne pariirent d'une même main plus différentes et d'invention et de style. {Mél,, préf.)
PARTISAN, fig., dans le sens d'appui, de protection :
L'éclat de mes hauts faits fut mon seul panUan, {Le Cid., i, 6.)
Cette expression se retrouve avec la même signification dans les Excuses à Ariste.
PAS, subst. FAIRE DE FAUX PAS, fig., avcc un nom de chose pour sujet :
La plus haute vertu peut/aire de faux pas. (<Vur., iii, 2.)
— METTRE UNE CHOSE AU RANG DES PAS PERDUS, poUP signifier
n'en tenir aucun compte :
«bonis. Vous prodiguez en vain .vos foibles artifices, •
Je n'ai reçu de lui ni devoirs, ni services.
JULiTB. C'estbien quelque raison, mais- ceux qu'il m'a rendus,
11 ne les faut pas meure au rang des pas perdus. {Mél.y v, 6.)
PAS, nég., explétif:
Tu juges mes desseins autres qu'ils ne sont pas. {Ciii., i\j 6.)
Rien de plus fréquent au seizième et au dix-septième siècle cjue cet emploi explétif de pas^ point, qui serait condamné aujourd'hui :
• Lettre mal faite et mal escrite, Vole de par cest escrivant Vers la plus noble Marguerite Qui soit point au monde vivant.
(Cl. Harot, Épist. champ. d^Auigny aux dames d'AlençoUf 1521.)
Voos verrez ordinairement les plus grands usuriers qui soient point faire les
plus beUes et triomphantes chapelles que l'on sçauroit voir. (Marg. d'Angoul.,
Htptam,, LV«nouv.) — Auprès de la* ville d'Authun, y avoit une fort belle femme,
Çfaode, blanche et d'autant belle façon de visaige que j'en aye point ven. (Id.,
^^., Lxi* nouv.) — Le duc... fut tant content de luy, qu'il luy fit meilleure chère
^'il n'avoit point encore faicte. (Id., ibid., lxx* nouv.) — J'ordonneray que vous
^rés doresnavant mieux assisté que vous n'avés pas esté pour le passé. ( Leu.
*». ée Henri IV, t. iv, p. 489, à M. de Brèves, 22 mai 1596.) — Vous aviez lors
PASSAGE. — PASSER
et sur le coup une belle occasion de vous faire eslire roy, et y fussiez «Dieux parvenu que ne ferez po^ à présent, que vous briguez de restre.(La Smare MàHp., Harangue de d'Âubray.) — Il arrive souvent que, en battant les blés et pressant les raisins, on trouve plus de bien que les moissons et vendanges n'en promettoient pas. (S. Franc, db Sales, Lei/., à M"* de Cbantal.) — Piqué contre Alaric plus qu'il n'est pas croyable. (D'Urfé, l'Astrée.i, 2.)— Il estoit grand plus que l'ordinaire de son âge, il avoit la taille belle, le visage des plus agréables pour on teint clair-brun, au reste le discours bon, et la façon plus relevée que sa condition peut-être ne requeroit pas, (Id., ibid., ii, 1.) ~ Je me doutois bien que voua lisiez autrement que ce n'estoit pas escrit. (Id., ibid., ii, 5.) — Fort beureusement le roi acheva les affaires de tout le Poitou, et trouva plus d'affection et d'obéissance parmi tous les sujets de cette province que le duc de Biron ne pensoit pas. (Pierre Mathieu.) — Il se mit à faire le plus grand armement qu'il eût point fait de sa vie. (Mâzer., Abr. de CHist. de Fr,, an 1552.) — La négociation de la reine mère avec le roy de Navarre dans la ville de Nerac dura plus long-temps qu'elle n'avoit pas cru. (Id., ibid., an 1579.) — Retournons donc sur nos pas, et considérons avec plus de réflexion que nous n'avons pas fait tous les organes dont Dieu embellit le corps de Thomme. (Ddguet, VOuvr. des six jours, ti* jour.) — Tout le discours était une sublime théologie de cette sorte, et partout également consolant pour des rois dans un si grand malheur, sans néanmoins jamais leur tracer pas la moindre idée de leur chute. (Le Dieu, Joum., sept. 1700.)
PASSAGE, fig., dans le sens de moyen qui facilite :
Leur rage, pour l'abattre, attaque mon soutien.
Et par votre trépas cherche un passage au mien. [Pomp.^ iv, 5.)
PASSEDROIT, licence, irrégularité :
L'unité de lieu est assez exactement gardée en cette comédie, avec ce pasxedrûit toutefois dont j'ai déjà parlé, que tout ce que dit Daphnis à sa porte, ou en la rue, seroit mieux dit dans sa chambre, où les scènes qui se font sans elle et sans Amarante ne peuvent se placer. [Exam. de la Suiv.)
PASSER, V. n., avec Tauxiliaire être four avoir:
Par là tous les saints nom passés. ; 7mii., i, 13.)
L'emploi de l'auxiliaire être ou avoir, avec le verbe passer, n'était point encore fixé du temps de Corneille.
— PASSEH A, suivi d'un infinitif, comme venir à:
Si dans les moindres dons tu passes A considérer leur auteur, Verras-tu rien de vil, rien de foible en ses gr&ces
Rien de contemptible à ton cœur? {Imit., ii, 10.)
— PASSER A, PASSER jusqu'a, suivi d'im nom de chose, être porté jusqu'à :
C'est par là que vos yeux la trouvent adorable,
Et que vous faites naître un amour véritable,
Uui l'attachant à vous excite des fureurs
Uue vous voyez passer aux dernières horreurs. {Au., y, l.>
PASSER
Abl que tu connois msA jusqu'à quelle manie
D'un amour déréglé passe la tyrannie I {La Tois. (for, v, 2.
Cette haine de M. le cardinal de Richelieu ovoii passé jusqu'au point de... (RxTx, Mém., 1.) — Dont la pauvreté ne passe toutefois pas jusqu*à la mendicité publique. (Id., ibid.) — Les évéques de Constaniinople ayant transporté à leur siége Tautorité de ceux de Cesarée, d'Ephése, d'Heraclée, et l'ayant élevé au- «leaéos de ceux d'Alexandrie et d'Antioche, ils se brouillèrent si fort avec celui de B<UDe, que cette discorde a enfin passé jusqu'à une entière séparation. (MÉzia., BiêU deFir. av. Clo»., vr, 13.) — Les excès et les débauches firent passer facilement le mauvais naturel de Childéric jusques à la dernière cruauté. (Id., Aàr. de rm8UdeF)r,fênerT3.)
— Et suivi d'un nom de personne, s'étendre jusqu'à :
Ou plutôt des Romains tel est le dur caprice
A suivre obstinément une aveugle injustice,
Qui, rejetant d'un roi le nom plus que les lois.
Accepte un empereur plus puissant que cent ruis.
C'est ce nom seul qui donne à leurs farouches haines
Cette invincible horreur qui passe jusqu'aux reines,
Jusques à leurs époux. {TUe et Bér., m, 5.)
— PASSER DANS, sc lalsser entraîner à, dans. Ce sens se rencontre dans une phrase un peu particulière de Pompée :
Quoi ! de la même main et de la même épée,
Dont il vient d'immoler le malheureux Pompée,
Septime, par César indignement chassé,
Dans un tel désespoir à ses yeux a passé ! (Act. iv. se. 1 ,
Et dans une autre, positivement mauvaise, de V Imitation :
Tiens la balance droite à chaque événement,
Tiens-la ferme à tel point que jamais tu ne passes
Jusques dans la foiblesse, ou dans l'emportement. (Liv. m, ch. -25.,
— PASSER TROP AVANT, fig., aller trop loin :
Vraiment, en voulant rire, Vous passez trop avant; brisons là, s'il vous plaît. [Mél., iv, 2.,
^ PASSER EN, se changer en, se convertir en :
Je vois tous mes soupçons passer en certitudes,
Et ne puis plus douter de tes ingratitudes. [L'IUus. com.^ v, 3.)
Mais voyant son pouvoir, de vos succès jaloux,
Passer en tyrannie et s'armer contre vous. iPomp., m, 2.)
Je lis dans sa pâleur une secrète rage.
Et son étonnement va passer en fureur. [Méd.y v, 4.)
U crainte passe en tristesse quand elle est destituée d'espérance , et l'espé- ^ce «e change en désespoir quand elle est séparée de la crainte. (Senault, ^<àUdeFusage des passions, 2* p., 6* tr., !•' dise.) — Les évoques et les abbez ^^ <leçà les monts, nonobstant les deffenses des conciles, portoient les armes et Soient à la guerre, coutume qui passa en loy et en obligation. (Mbzbk., Aàr, de
^p PASSER.
vmsL de Fr„ Hagaes Gapet.) — Si les religieux embrassent an estât d'abnégation et de renoncement à eux-jnesmes par un choix volontaire, ce devoir poste en obligation pour les personnes du siècle. (Chemin., 2* Serm, sur la pro/ess. relig.^ 11.) — On void aux âmes de ces deux personnages une si parfaicte habitude à la vertu, qu'elle leur esi passée en complexion. (Mont., Em., ii, 11.) — Tous voyez par là que le mal est passé en nature, et qu'elles ne s'en aperçoivent pas. (M** DE Maintbn., LeiL sur Véduc, à M"« Fontaine, 20 sept. 1691.) — D'o6 vient oette inclination naturelle, si conlraire à notre première institution, sinon de la contagion du premier péché, par laquelle la source des hommes étant infectée, la corruption nous est passée en nature? (Boss., l*' serm, pour la Pent.^ i.)
On a dit de môme au dix-huitième siècle :
Toute imputation passe en preuve invincible. (J.-J. Rouss., Rouss. juge de Jean- Jacq., 2« dial.)
— PASSE POUR [un infinitif), comme on dit passe de^ dans le sens de soit, je Taccorde, j'y consens :
Quoi ! souffrir un moment l'entretien de Florame,
Tous le nommez bientOt une secrète flamme?
Cette jalouse humeur, dont vous suivez la loi,
Vous fait en mes secrets plus savante que moi.
Mais passe pour le croire, il falloit que mon père
De votre confidence apprit cette chimère. {La Suiv., iii, 11.)
— PASSER. PAR LA RIGUEUR DES LOIS, act., comme OU dit posser par les armes :
Je dois vous avertir en serviteur fidèle
Qu'en sa faveur déjà la ville se rebelle.
Et ne peut voir passer par la rigueur des lois
Sa dernière espérance et le sang de ses rois. [PoL, ni, 5.)
— FAIRE PASSER PAR LE FEU, inceudicr :
Vous aviez désolé les pays d'alentour,
Rasé quinze châteaux, aplani deux montagnes.
Fait passer par le Jeu villes, bourgs et campagnes. {Uillus.
— FAIRE PASSER, fig., faire, laisser parvenir :
L'antiquité n'a rien fait passer jusqu'à nous qui soit si généralement conna que le voyage des Argonautes. [Àry, de la Tois. d^or,)
— PASSER POUR, act., regarder comme :
Nous ne sommes qu'un sang; et ce sang, dans mon cœur, A peine à le passer pour calomniateur. {Nieom.^ m, 8.)
Le cardinal prit ce temps-là pour le faire revenir, et fit tant valoir cette action, que le roi passa son duel pour une rencontre. (Retz, Mém., 1641.) — La vérité d'un seul soupçon de nulle importance luy faisoit passer le mensonge de cinquante en matière d'extraordinaire conséquence pour des vérités infaillibles. (RicHBL , Belat, de ce que fit le eard, de RicheU, etc.)
com.f II, 4.)
PASSION
— PASSER TEL AGE, avoîr plus que tel âge :
Elle poêtoit alors cinquante ans. [Pulch., aa lect.)
— SE PASSER A, se Contenter de :
U «*est fallu passer à cette bagatelle, .
Alors que le temps presse, on n'a pas à choisir. {Le fieuL^ i, 5.)
Devenes un peu complaisante
Et daignez vous passer à trente. [Pois, div.. Bagatelle.)
le me passeray aux plus petits despens qu'il me sera possible. (H. Estieicnb, IV. prép, à tApol. pour Hérod,, c. 6.) — Il faut bien se passer à ce que Ton a. (Seui., Francion, v.)'
PASSION, au plur., pour amour :
EUe remarque en lui tant de perfections,
Que les moins éclairés verroient ses passions. \MéLf ii, l.i
En faveur d'un ami je flatte sa maîtresse.
Vois si tu le connois, et si, parlant pour lui,
J'ai su m'accommoder aux passions d'autmi. (/^td., ii, 4.)
Longtemps à mon sujet tes passions contraintes
Ont souffert et caché leurs plus vives atteintes. {La Veuve, iv, 4.)
Je ne vous tiendrai plus mes passions secrètes. {Pomp., iv, 3.)
< On ne dit f oint passions au pluriel pour signifier mon amour, » observe Voltaire.
On ne le dit plus, mais on Ta dit :
Je n'agrandirai point, riche d'inventions.
Vos beautés, vos dédains, ma foi, mes passions. (Despbb., Sonnet àDiane.) Je eommançay à lui remonstrer combien grande estoit l'amitié que je luy porlois, et comme à son grant honneur elle pouvoit soulager mes passions, et tant àt loogs travaux que je souffirois à son occasion. (Lariv., Les ÈcoL, v, 10.) — Troavé ce moyen d'alléger ses passions, il estoit prest de se désespérer. (Todrn., ^ Cùmens, m, 9.)
Madame, hélas ! vostre excellence Et vos rares perfections
Sont cause de mes passions. (Godard, Les Desguisez, m, 9.)
Ainsi fut sourde au reconfort.
Quand elle eut trouvé dans le port La perte qu'elle avoit songée, Celle de qui les passions Firent voir à la mer Egée
Le premier nid des alcyons. (Malh., Stances, 1609.)
Lors que devant vous je soupire, Qu'estril donc besoin de vous dire De combien de soins ennuyeux
Mes passions sont traversées? (Racan, Ode.)
Mes faveurs ont toujours irrité ses mépris.
Toutes mes passions n'ont fait que lui déplaire.
(Tristan l'Hbrm., Mariamney u, 6.)
f24 PATlEiNCE. — PEINDRE.
On le trouve employé dans ce sens, même en prose :
Lucio, bien joyeux de cette commodité de pouvoir manifester ses poMsioms à « dame, commença sa harangue ainsi que s'ensuit. (Dbsp^ribrs, Nouv., cix, ëdil La M.)— Ce prince, insensé d'amour et de jalousie, s'entretenoit en ses postioN par ces vaines et ridicules pensées. (Gomberv., Cythérée^ !'• p., 1. 5.) — Son ho meor étoit de témoigner toujours des passions extravagantes. (Sorbl, Franekmy t. ~Elle me donna tant de preuves de son gentil esprit, que je repris mes première passions. (LA., ibid.)
Et de môme pour parler d'un sentiment passionné autre qQ< Famour :
Cest icy véritablement que le hazard vient au secours de mon dessein, et qac la nature m'ayant refusé les moyens de vous agréer par mes ouvrages. Je tiens tout le moins de la fortune et la matière et l'espérance de pouvoir le faire pa ceux d'autruy. Ouy, monseigneur, elle n'a pu souffrir, à la fin, que les pastiên que j'ay de vous plaire fussent plus long-temps inutiles. (Ma ir. et, £pt«i. à RtcAef. en tôte des Nouv. Œuvr. de Théoph.)
PATIENCE, avec le pluriel :
C'est ainsi qu'on déguise un violent dépit.
C'est ainsi qu'une feinte au dehors l'assoupit,
Et qu'on croit amuser de fausses patiences
Ceux dont en l'&me on craint les justes défiances. {Rodog.<, iv, tS
PAYER DE, employé d'une manière très-particulière pour si
^ifier égaler en :
Je le disois dès lors, sans cette qualité •
Vous n'eussiez pu jamais le payer de bonté. {Suiu du Ment., ii, -<
— PAYER LE DROIT DE LA NATURE, mOUrir I
Avant que de payer le droit de la nature Son âme, s'élevant au-delà de ses yeux, Avoit au Créateur uni la créature.
Et marchant sur la terre elle étoit dans les cieax. {Inscript, mises sous des estamp,, Ëpit. sur la mort de damois. Banques
PÉCHÉ. METTRE UNE CHOSE AU RANG DES VIEUX PECHES, IV
blier complètement : "
On a heau nous aimer, des pleurs sont tôt sèches,
Et les morts soudain mis au rang des vieux péchés. [La Keacve, iv, '
PEINDRE, fig. PEINDRE EN, peindre, représenter comme :
Loin d'en baisser le Elle nous Tose peim
— PEINDRE DE, fig. :
Quitte, pour te force ï.\, peindre alors tonj
Ce vers, qui appartient à une pièce dont la destinée fîit 9
Loin d'en baisser les yeux, l'orgueilleuse en fait gloire.
Elle nous l'ose peindre en illustre victoire. {Pulck., m, ^
Quitte, pour te forcer à deux ou trois soupirs,
Et peindre alors ton front if un peu de déplaisir. (Pertk,, lu, 9
PEINE
malheureuse, ne déparerait aucun des chefs-d'œuvre de Corneille.
PEINE, dans un sens énergique qu'il n*a plus guère aujourdliui:
Je verr&i mon amant, mon plus unique bien,
Mourir poor son pays, ou détniire le mien,
Et cet objet d'amour devenir pour ma peine
Digne de mes soupirs, ou digne de ma haine. iHor,^ i, 3.)
— FAIRE DE LA PEINE A QUELQU'UN, lui SUSCÎter dcS difficultés,
des embarras :
On m'a dit qu'U y a un certain M. Nicolas, qui est procureur du roi de la com- ■âiiioii, qui fait tout. U vaudroit mieux lui donner double taxe et qu'il ne nous lï f9bu de peine, {JLett. à Jaeq, Goiifon.)
— PEINE, difficulté, dans un autre sens; telle chose me fait PEiNR A COMPRENDRE, pour signifier j'ai peine à la comprendre :
Ta libéralité me fait peine à cimprendre.
Tu parles de donner, quand m ne fais que rendre. {Uirael., i, 3..}
— PAIRE PEINE A, cucorc avcc uu nom de chose pour sujet, permettre difficilement de :
Mais dessus ce vieillard plus je porte les yeux, Plus je crois l'avoir vu jadis en d'autres lieux. Ses rides me fom peine à le bien reconnottre. (ÛEd., m, 4.)
•* COURIR A SA PEINE, comme on dit courir à son malheur^ courir
Qui se venge à demi court lui-même à sa peine. {Rodog., v, 1.)
■^ A PEINE, avec peine, péniblement :
La victoire entre eux deux n'étoit pas incertaine,
L'Albain percé de coups ne se tratnoit qu'à peine^
Et comme une victime aux marches de l'autel
Il sembloit présenter sa gorge an coup mortel. {Hor., iv, 2.)
^ NOUS SERONS A PEINE A , uous aurous peine à nous trouver à:
Ma sœur, l'heure s'avance, et noue serons à peine,
^i nous ne retournons, au lever de la reine. {Clit., i, 9.)
^ A GRAND*PEiNE, employé d'une manière elliptique :
Hélas^ qu'avex-vous fait de cette amour parfaite Que vous me souhaitiez et que je vous souhaite? S'il vous en reste encor, n'éles-vous point jaloux Qu'A gran^peine chrétien j'en montre plus que vous? (PoL^ ii, 6.)
PEINTURE
— EN PEINE DE, SOUS peine de :
Le péril en est grand, courons-y toutesfois,
Une prison si belle est trop digne d'envie;
Puissé-je vous devoir plas que je ne vous dois.
En peine d'j languir le reste de ma viel {Poés. div., Madrig.)
On disait alors plus souvent à peine de^ mais il était encore fréquent de remplacer à par en dans beaucoup de locutions.
On trouve de même, longtemps après Corneille :
En peine de mourir. (J. Marot, p. 108. Cité par Sainte-Palayej
Pour dire sous peine de la vie.
PEINTURE. EN PEINTURE, cu apparence, sans réalité; locutiou adverbiale du genre familier, que Corneille a employée plusieurs ibis dans ses tragédies :
Puisque le roi veut bien n'être rot qu'en petniiire,
Que lui doit importer qui donne ici la loi,
Et qui règne pour lui, des Romains, ou de moi? (Nicom., v, 6.1
Général en idée, et monarque en peinture. {Àgis.f m, 1.
On a dit de même, mais dans la comédie : ^
Un duel met les gens en mauvaise posture;
Et notre roi n'est pas un monarque en peinture, (Mol., Les Fàch., i, 10^
— Corneille a employé aussi la locution en peinture dans un^ de ses comédies :
Mais mon esprit s'égare,' et quoi qu'il se figure,
Faut-il que je me rende à des pleurs en peiniuret
Et qu'Alidor, de nuit plus faible que de jour,
Redonne à la pitié ce qu'il ôte à l'amour? {La PL Roy., v, 4.
Cette expression, aujourd'hui d*un emploi rare, était autrefois d'un usage étendu :
Ne raillons point ici de la magistrature, Vois-tu? Je ne veux point être un ju^e en petnlicre.
(Racine, Les Plaid,^ ii, 13.11 Afin d'adoucir mon tourment Je baise ton portrait, Iris, à tout moment, Ma peine est un peu moins dure :
Mais, pour ne te déguiser rien.
C'est peu qu'un remède en peinture
Pour un mal si grand que le mien. (Maocr., Poés,^ i, 9.)
... Substituent à la forte nourriture dont une âme qui sort du siècle a besoin,
des spéculations stériles et des viandes en peinture, qui la 'trompent un temps,
mais qui ne lui laissent qu'une vaine enflure, un dégoût de la piété, et...
(Ddgdbt, Lett. mor., édit. 1708, p. 16.) — D'Aubigné, revenu en Gascogne de sa
PELADE. - PENCHANT
longue pérégrination, le roy de Navarre lui donna, pour toute gratification, son portrait, au bas duquel il écrivit ce quatrain :
Ce prince est d* étrange natare ;
Je ne sais qui diable Ta ftdt,
Il recomperwé en peinture
Ceux qui le seryent en effet. (AOB. n'AUBlG., Mém,^ an. 1577.)
Le double sens de ces vers est facile à saisir.
PELADE, s. f. GAGNER LA PELADE, dit, par un jeu de mots, pour signifier devenir pelée, râpée, en parlant d'une robe :
Pressé de créanciers avides,
Mes coffres sont tellement vides
Qu'étant au bout de mon lalin.
Ma robe a gagné la pelade^ >
Et ma bourse, encor plus malade,
Se voit bien proche de sa fin. {Poés.div., Mascar. des enfants gâtés.)
PENCHANT, subst., fig., cours, direction :
Seigneur, dans le penchant que prennent les affaires,
Les grands discours ici ne sont pas nécessaires. U^., i, -2.;
— PENCHANT, inclination, penchant vers, inclination pour :
Et si vêtM toi Pompée a le moindre penchant.
Le ciel vient de briser sa nouvelle alliance. Et la triste Emilie est morte en accouchant. {Sert,, v, 2.)
— DANS LE PENCHANT DE l'age, comme sur le penchant de rage :
Le second, je Tavoue, avoit un grand courage.
Bien qu'il parût déjà dans le penchant de l*âge. (Œd,^ iv, 4.)
— PENCHANT, adj., qui décline, âge penchant :
Rendez-vous comme lui digne de ce dépôt, '
Que son âge penchant vous remettra bientôt. {Pulch,, v. 6.)
On a dit d'une manière analogue, avec un nom de personne :
Quand nous nous voyons peuchanu sur le retour de notre âge. (Boss., Panéy, de S. Bernard^ u)
— ÉTAT PENCHANT, État qui cst sur le penchant de sa ruine :
mon fils ! ô ma joie ! ô l'honneur de nos jours !
Oh ! d'un État penchant l'inespéré secours! [Hor., iv, -2.)
— MERITE PENCHANT, mérite qui décline :
Allez, seigneur, allez où tant d'orgueil aspire,
Honorie a pour dot la moitié de l'empire.
D'un mérite penchant c'est un ferme soutien,
Et cet heureux éclat efface tout le mien. (ÀU., m, 2.)
i 28 PENCHER. — PÉNÉTRER.
PENCHER, fig., avec un nom de chose pour sujet, faire . pencher :
N'as-ta point trop fait voir quelle inégalité
Entre ces deux amants me penche d'an côté? [Le Cid, i, 1.)
Je yeux, si je le puis, les éviter tous deux,
Sinon en ce combat Rodrigue a tous mes vœux.
Non qu'une folle ardeur de son côté me penche^
Mais, s'il étoit vaincu, je serois à don Sanche. (Ibid,, v, 5.)
En vain donc je me flatte, et ce que j'aime à croire
N'est qu'une illusion que me fait votre gloire.
Mon cœur vous en dédit, un secret mouvement
Qui le penche vers vous malgré moi vous dément. (D. Sonc., iv, 3.>
iPasc, Leu, prov^f iv.) — Il n'a pas de penchant propre pour aucune chose; laisse pencher de quelque côté que l'on veut. (FiN., /ii«fnicf.,avt#,etc.>
C*est dans un sens analogue qu*on a dit :
Dieu répand dans l'âme quelque amour qui la penche vers la chose commandée. Pasc, Leu, prot mais il se laisse ;
— PENCHER LA BALANCE, fig., faire pcnchcr la balance :
Il est peu de Romains qui penchent la balance
Vers l'extrême hauteur ou l'extrême indulgence. (Tiie ei Bér,, iv, l.>
— PENCHER LA MAIN VERS, sc laisscF aller à doi7ine»la main à, dans le sens d'épouser :
Et n'ai point dû prévoir, ni que vers un Romain
Une reine jamais daignât pencher sa main,
Ni qu'un héros dont l'âme a paru si romaine
Démentit ce grand nom par l'hymen d'une reine. {Sert., v, l.JB
— PENCHER, neut., en parlant d'un suffrage, se prononcer :
Songez que dans ma main j'ai le pouvoir suprême,
Qu'entre Othon et Pison mon suffrage incertain.
Suivant qu'il penchera, va faire un souverain. (Oth,, u, i.pf
— PENCHÉ, part. ÊTRE PENCHÉ A, coiume pencher vers :
Et la tentation de tant d'argent touché
M'achève de pousser où f étais trop penché. {Suite du Ment,, m, 2.}
PENDU SUR, suspendu sur :
Et les glaives qu'il tient pendu*
Sur les plus fortunés coupables
Sont d'autant plus inévitables,
Que leurs coups sont moins attendus. (Po/., iv, i.)
PÉNÉTRER LES ciEux, en parlant d'une prière :
A ce coup ma prière a pénétré les deux; ,
Je pense en le voyant que je mourrai de joie. {Le Mem., iv, 4.)
PENSÉE. — PERCER
PENSÉE, pour esprit^ le latin mens :
Ce n'est pas sans raison que ma feinte passée
A jeté cette erreur dedans votre pensée. {La Gai, du Pal,, y, 4.)
J'anrois d'un si grand coup l'&me bien peu blessée,
Si de pareils discours m'entroient dans la pernée. {VIllus, corn,, v, 5.)
PENSER , V. SE PENSER , comme se croire .
Je ne me pensait pas si fort dans sa mémoire. {La Veuve, v, 3.)
PENSER, subst., dans le sens d'esprit, d'âme :
Un infidèle encor rêvant sur mon penser.
Votre infidélité ne peut que m'offenser. {CHt„ i, 1, 1'* éd.)
Caliste, s'il est vray que ton cœur soit sensible Au feu qui me consume, et qui t'est bien visible ; S'il est vray que tes yeux, lorsqu'ils me vont blesser. Ont de la confidence avecques ton penser, Que ma possession te donne un peu de gloire, Que jamais mon object ait flatté ta mémoire, Ainsi que tes regarîds, ta voix et ton beau teint Ont leur pourtraict fidelle en mon cœur bien empreint, Considère souvent quel plaisir, quelle peine,
Me fait, comme tu veux, ton amour ou ta haine. (Thboph., Élégie,
Cruelle, À quel propoe prolonges-tu ma peine? )
PENTE VERS, iSg., inclination vers :
Cest ce qui m'a obligé à lui donner une pente vers la personne de Lucrèce au Iflaquième acte. {Exam, du Meni»)
PERCER, fig. PERCER l'ame, comme on dit fendre le cœur :
Et vous, madame, Retenez des soupirs dont vous me perces Vàme, {Niecm., iv, 1.)
— PERCER LES MOTIFS , Ics pénétrer :
Ce grand juge des cœurs perce d'un œil sc^vére
L€S plus secrets motifs de nos intentions. (/miV., i, 15.)
On a dit après Corneille :
^mces jusque dans les motifs des actions les plus éclatantes et des plus grands ^^nements. (Mass., Petit Carême, Passion, m.)
*-* PERCER AU DELA DES ciEUX, fig., s'élover plus haut que les deux :
La foi dont l'humble vol perce au delà des eieux. Pour cette vérité trouve seule des yeux.
{OËuvr, div,. Louanges de la Vierge.)
^ SE PERCER, en parlant du cœur, comme se fendre :
J'en verse, et plût à Dieu qu'à force d'en verser
Ce cœur trop endurci se pût enfin percer, {Pol», iv, 2.)
PERDRE
PERDRE TEMPS, perdre du temps, perdre son temps :
Il n'est pas fort al8é d'arracher ce siieret.
Adtea, ne perds point MiqMi - {MéL, i, 5.)
Je vais sans perdre iemp$ j dii|K>ser Aronte. {La GaL du Pal., ii, 5.) Le ciel b'inspire^à ce qtlMci j6 dois faire.
Adieu, nous perdons temps. (CtniM, iv, 3.)
Je n'ai point perdu temps ^ et voyant leur colère Au point de ne rien craindre, an état de tout faire, ' J'ajoute en peu de mots... {Ibid., i, 3.)
L'un et l'autre voyant à qiloi je me préparé, Se bâte d'achever avant qu'on les sépare, Presse sans perdre temps, si bien qu'à mon' abord D'un coup que Tun allonge il blesse l'autre à mort. Je me jette au blessé, je l'embrasse et j'essaie, Pour arrêter son sang, de lui bander sa plaie. L'autre, sans perdre temps en cet événement.
Saute sur mon cheval, le presse vivement,
Disparaît. {SuUedu âfeni., ii, 1.)
Mais je m'amuse trop, l'orfévre est loin d'ici»
Donnez-moi, je perds temps, {laid., ii, 6.)
Je n'ai point perdu temps, et les ai fait entendre. Si bien que sans chercher d'autre éclaircissement. Vos juges m'ont promis votre élargissement. {Ibid,, m, 4.)
Montrez-vous à ce peuple, et, flattant son courroux, Amusez-le du moins à débattre avec vous; Faites-lui perdre temps, tandis qu'en assurance
La galère s'éloigne avec son espérance. (iVicom., v« 5.)
Hais qui perd umps ici perd tout son avantage. (Ibid.)
Qu'on ne perde point temps à s'entre-regarder.
Pariez, et d'un seul mot éclaircissez mes doutes. {Androm,, ii, 1.)
Ce n'est que perdre temps qu'en parler davantage. Et vous savez à quoi le serment vous engage. {La Tois, d'or, i, '•i.)
Allons, sans per(fre temps, l'empêcher de nous nuire. [Sophon.^ ii, 5.)
Les exemples de cette locution sont nombreux au seizième et au dix-septième siècle :
Mais afin que ne perdions temps, Compte-moi cy par les menus Les moyens que tu as tenus
Pour parvenir à ton affaire. (Cl. Marot, DiaL de deux amow.)
Ne perdons point temps; venez çà, approchez-vous. (Lariv., Les Esprits, ni, 3.)
— Cependant, pour ne perdre temps, je me suis résolu d'assiéger la ville de
Dreui, que je fis hier investir» {Lett, miss, de Henri lY, 10 juin 1593, t. m, p. 801.)
Ce seroit perdre temps qu'assembler mon conseil.
Qu'il y consente ou non, la guerre est résolue.
(T. Corn., Pers. et Démétr,, iv, 8.)
Allez, sans perdre temps, mettre fin à ses plaintes. (Id., Cireé, m, 3.)
En disant que Dieu a béni visiblement le zèle et le courage avec lequel ils ont
établi, sans perdre temps, la divine religion de son prophète. (Batic, Comment,
PERDRE
philos., I, 7.) — J'étois bien aise de les amaser toajoan poar lear faire perdre temps et donner lieu à M. le maréchal de Tu renne de se fortifier de pins en plus dans ses retranchement^. (M"« db La Gdbtts, Mém.^ éd. Jannet.) — Et pour ne point perdre temps, j'avoue d'abord. (Akn., Fréq., comm., u, 2.) Pour ne point perdre temps et hâter mon ouvrage, J'emprunterai, selon l'usage.
Par-ci par-là des vers tout faits Ou dans Racine, ou dans Corneille.
(Le Grand, Le Roi de Cocagne, prol., se. 5.)
— PERDRE TEMPS, perdre son temps, perdre sa peine :
Vous perdez temps, monsieur, je sais trop mon devoir.
{Suite du Meta., i, 2.) Je perds donc temps^ madame, et votre âme obstinée N'a plus amour, ni foi, ni pitié pour Phinée? {Àndrom,, v, 2.)
c iSAB. Blanche, j'ai perdu temps.
BUNCHB. Je l'ai perdu de même. {Don Sanche, ni, 6.].
Menace, puisqu'enfin c'est perdre temps qu'offrir. (Perth., ii, 4.)
Tu perds temps, je n'écoute plus rien. [Ibid., iv, 2.)
Mais sans trâne on perd temps, c'est la première idée
Qu'à l'amour en mon cœur il ait plu de tracer. [Agés, y i, 1.)
Les exemples à^ perdre temps, pour signifier perdre son temps, perdre sa peine, sont nombreux aussi, avant comme après Corimeille :
Laisse-moi, raison importune.
desse d'affliger mon repos,
En me faisant mal à propos
Désespérer 4e ma fortune ;
Tu perds temps de me seeourir,
Puisque je ne veux point guérir.
(Malh., Stances pour la vicomt, d'Auchy, 1606.)
Tu perds temps, Tarrêt en est donné. (T. Cobn., Pyrrh,, iv, 4.)
Tu perds temps, il me faut ou son trône, ou sa télé. (Id., Comm., m, 6.)
Monsieur, j'at perdu temps, votre homme se dédit. (Mol., £'£(our<fi, m, S.
Il est important de ne pas confondre, comme on Ta fait quelquefois, particulièrement en voulant expliquer Molière, les deux nuances de signification que nous venons de distinguer.
■^ Corneille se sert encore de perdre, pour signifier employer ^nutQement» dans des alliances de mots très-variées :
n aime mieux se jeter aux pieds de cette marâtre impérieuse qu'H hait et <{Q'U a bravée, que de perdre des prières et des soupirs auprès d'un père qui i'aime dans le fond de l'âme, et n'oseroit lui rien accorder. [Exam. de Théod.)
Qui n'a rien à prétendre en peut bien aimer deux,
Et perdre en plus d'un lieu des soupirs et des vœux. (D. Sanche, iv , 5.
PÉRIL
Je ne veax point de rois qui sachent obéir,
Et puisque vous voyez mon âme tout entière,
Seigneur, ne perdez plus menace ni prière. (iVicom., m, S.)
Tirésie a longtemps perdu ses sacrifices,
Sans trouver ni les dieux ni les ombres propices. {Œd,, i. 3.)
Ne perdez point d'efforts à m'arrêter au jour. > ibid., i, 4.)
Mais vous pourriez mourir et perdre votre mort. ilétid., v. 3.)
Moi, si je l'oserai? Vos conseils magnanimes
Pouvoient perdre moins d'art à m'étaler mes crimes. (Sert., \, 4.)
Que vous perdez de mots injurieux A me faire un reproche et doux et glorieux. (Att., v, 3.)
Ne perds plus de raisons à combattre ma flamme. {TUe ei Hér . v, 1.) J'ai perdu mes soupirs, et j'y perdrais mes pas, Mais il vous en croira, vous ne les perdrez pas. {Sur. y v. 4.)
— PERDRE, se déshabituer de, renoncer à :
La belle, voyez-vous, qu'on perde ces caprices.
Il faut pour m'éblonir de meilleurs artifices. (La Gai. du PaL, iv, 11.)
— PERDRE A, manquer à :
Je perds bien à gagner de ce que ma boutique
Pour être trop étroite empêche ma pratique. {La GaL du Pal., i, 4.)
PÉRIL. METTRE EN PERIL. Comeille modifie heureusement cette locution usuelle, quand il dit : mettre au moindre péril
DBS JOURS :
De ce qui m'est permis je sais mieux la mesure,
Seigneur, et j'ai pour vous une flamme trop pure,
Pour vouloir, en faveur d'un zèle ambitieux,
Mettre au moindre péril des jours si précieux, (Tite et Bér.^ v, 4.>
— AU PÉRIL DE, suivi d'uu infinitif, au risque de :
11 m'en a fait un don, et fort de tant de voix,
Au péril de tout perdre, il met tout à mon choix. {Àndrom., v, %. ^
Au jtéril de se trouve, également dans le même sens, suiv^ d*un substantif :
J'aime mon maître assez pour m'exposer sans peine.
Jusqu'à l'oser servir, au péril de sa haine. (Quiif., Astrale^ v. 3. ^
Les anciens, disent ces gens-là, ne sont pas trop méthodiques: donc il ne thW^
pas l'être ; mais je me bazarde à soutenir qu'il faut l'être, au péril de la consé
quence qu'on en peut tirer contre certains anciens. (La Mottb, Disc, sur te diff^ mit, des ouvr, d'esprit,)
— AUX PÉRILS DE, comme au péril de :
J'ai conquis votre cœur aux périls de ma vie, (Perth,, i, 4.)
PERIODE. — PERIR
— A SES PÉRILS, AUX PERILS DE, comme OD dit, à ses risques et fjéiHls^ aux risques et périls de :
Contente à tes périU ton curieux désir. (Jlé/., v, 1.)
Chacun à ses périls peut suivre sa fortune. {Penh., lu, 2.)
Et doutant s'ils rendront se faire à l'esclavage.
Aux périls de Sylla vous tâtez leur courage. {SerL^ ni, 1.)
La forme de Corneille est incomparablement meilleure pour la concision et la rapidité.
On a dit comme le grand poëte , et probablement à son imitation :
Laissant à ses périls l'oisif physicien
Se fatiguer l'esprit d'un frivole entretien,
Libre d'un tel souci, le laboureur plus sage
Du fleuve répandu goûte en paix l'avantage. (Sênbcr, Satires^ LeNouvell.)
Seulement en ce point politique savant,
Qu'il réduit ses amis à se paître de vent,
Et Nourrissant d'espoir leur attente trompée,
Maintient à leurs périls sa grandeur usurpée. (Id., ibid.)
PERIODE, subst. masc, point le plus élevé, apogée :
Puisque les sciences et les arts ne sont jamais à leur période, il m'est permis de croire qu'ils n'ont pas tout su. {Mél., préf.)
PÉRIR, en parlant du sang :
Je conserve ce sang qu'elle veut voir périr. [Cinnat m, 1.)
« Périr un sang est un barbarisme, » au jugement de Voltaire, ^'est au moins une manière de parler très-singulière.
— PÉRIR, avec un nom de chose, être périssable :
J'ai de l'ambition, mais plus noble et plus belle,
Cette grandeur périt, j'en veux une immortelle. [Pol., iv, 3.)
-^ PÉRIR, conjugué avec être, en parlant d'im être animé :
Et ce cheval ailé fût péri mille fois
Avant que de voler sous un indigne poids. {Androm,, m, 4.)
Por Deu ! gardez-la moi, qu'ele ne soit périt.
(J. BooBL, La Chans, des Sax., 7* éd.)
^^fiareni tous ceulx qui estoient dedens noiez et péris. (J. d'Arras, Mélus., éd.
i^nmet, p. 130.) — Cbascun plaignoit la noble chevalerie, qui estoit comme la
fleur de France, qui perie y estoit. {Le Liv. des faicts du maresc, de Boucicaut, i, 37.)
Trestout le bestail est pery
Cest yver par la grant froidure. {La Farce de maistre Pathelin, se. ii.)
PERSÉCUTANT — PESER
Qnarenta-neiif /MTtM perizy Et rendirent leurs esperitz Par glayye, et an lict vaincus. (R. db Gollbrtb, Btazon des Damet.
Et par lequel tant d'autres sont péris.
(F. Sagok, Le Coup (CEstay^ Resp. à l'Epistre de C. Mar.
Tous ceux-là sont périt par des pestes cachées. (D'AoBiGNi, Trag., yi.
Quantité de personnes de divers aages, qualités et sexe, ont estez péris en eei déluges et furieuses tempestes des vents. {Estranges accidens arrivez sur la Loire ^Dcxxxiii. Yariêiés Mst, et Htt,, t. ti, bibl. elzev. ) — Penses aussi combien d< grands personnages sont péris par la veiie et par les yeux, auxquels eust mieu] valu estre du tout aveugle. (Bodchbt, Séries j xix.) — Beaucoup plus de gens mu péris d'estre trop saouls que de faim. (Id., ibid,, xzx.) — Le roi ne m'attendoi presque plus, croyant que tout étoii péri^ à cause du grand feu que Ton avoit fai tonte la nuit. [Mém. de Pontis, 1. vu, 1628.) — Ne considérons plus son lm< comme périe et réduite au néant, mais comme vivifiée et unie au souverain vivant (Pasc, Leu., à M"* PériÉr, 17 oct. 1651.)
PERSECUTANT, adj., employé avec un nom de chose, dans 1< sens de cruel :
Un si grand exemple à souffrir me convie
Tout ce qu'a le malheur de plus persécutant, [Imit., m, 18.
— PERSÉCUTANT, employé substantivement et opposé à perse cuté :
C'est donc un grand avantage pour exciter la commisération que la proximil du sang, et les liaisons d'amour ou d'amitié entre le persécutant et le persécuté, I poursuivant et le poursuivi, celui qui fait souffrir et celui qui souffre. [Deux, Dise — D'où vient que tant de partisans de Rome, d'ennemis de Rome, ont été i sanguinaires, si barbares, si malheureux, persécutants et persécutés? (Yoltairb
Cette phrase est citée par le soi-disant Dictionnaire natianc de M. Bescherelle, qui, par une de ces confusions étourdies oi ignorantes dont il est si coutumier, donne cet emploi de persécu tant comme exemple de ce mot pris adjectivement.
PERSÉCUTÉ, substantiv. :
Nos rois lassés du joug, et vos persécutés^
Avec tant de chaleur l'ont joint de tous côtés. {Sert., v, 1
Nous n'indiquons cet emploi que pour mémoire; les exem pies analogues sont nombreux.
PESER, V. n. CE que pesait son bras, quelle en était la force la valeur :
Tu l'as vu tant de fois au milieu des combats
Montrer à tes pareils ce que pesoit son aras, {Perth., m, 4
PESTE. -^ PEU
Ou a dit dans le comique :
$i je te vois jamais regarder cette porte,
M'entends-ta? tu sauras ce que pèse ma main» (LaF^nt., t'Bunuq., v,5.)
/e vou» Oiriii ^^ptir çtf q^a p^em mes çQ^pt, (Bpurs., Le ffprç, ^qf^, 1, ?.)
PESTE, avec le pluriel, vomir toutes leurs pestes, vomir tous kttrs poisons, tous l^urs venins :
Vois combien de serpents à mon commandement
D'Afrique jusqu'ici n'ont tardé qu'un moment,
Et contraints d'obéir à mes clameurs funestes,
Ont, sur ce don fatal, vomi toutes (eurs pestes, {Méfi., iv, 2.)
— Fig., PESTES DE COUR :
Un roi qui de sm nains a reçu la «ouronae
A ce« pesM de eour lAcbemeK l'abandonne. C^oatt^M «> S*)
PEU. UN PEU, iron., pour dire trop, très :
Vous pourriez un peu loin pousser ma patience.
Seigneur. . . {Pulch. , i , 1 .)
•— UN PEU BIEN, devant un adjectif ou un adverbe, assez, très, trop :
tABiKi. Qu'il ne se hâte point, on Taime, assurément.
CUTON. Mais on le lui témoigne un peu ^len rudement. (Le Hem., iv,7.)
Ah I tu me fais l'amour un peu bien rudement. [Suite du Ment., ti, 6.) Mais si vous m'imposez la pleine servitude.
J'y trouverai, comme elle, un joug un peu bien rude. {Oth., m, 3.)
C'est en votre faveur être un peu bien crédule. {CEd.^ i, 2.)
Je n'abuserai point d'un surprenant respect, Qui semble un peu bien prompt pour n'être point svspect.
[Tiie et Bér., v, 5.)
— UN PEU BIEN DU, suivi d'uu subst., pour beaucoup 4rop de :
C'est pour un grand monarque un peu bien du scrupule. {Œd., i, 2.) Vous montrez cependant un peu bien du mépris. {Pomp., ii, 3.)
« Un peu bien du mépris » n'est pas français, dit Voltaire.
Cette locution ne se rencontre guère, mais un peu bifin^ devant ^ adjectif ou un adverbe, se trouve assez fréquemment :
Cet hymen qui du roi vous soumet les Ëtats
Me semble un peu bien prompt pour ne vous gêner pas.
(T. CoBN., Pers. et Dimétr,^ m, 5.) ^^ conseiller et un receveur sont des amants un peu bien minces pour une r^de comtesse comme vous. (Mol., La Comtesse dEscarbagnaa^ se. xi.) ' La déclaration est tout à fait galante; Mais elle est, à vrai dire, un peu bien surprenante. (Id., Le Tari., m, 3.)
f36 PEU.
Cependant je dirai que votre âme s'explique
Un peu bien librement sur votre politique. (Mol., Don Gareie^ u, 1
Ce soin seroit vit peu bien gênant. (Basnaob, HisL des ouv. des Sov., déc.1688 Un sujet qui me paraissoit fort évident d'un côté, mais de l'autre entraînant des conséquences vit peu bien dures, si on ne les éclaircit pas bien. (Batlk, Gcm mem. philos,, Disc, prél.) — Quand je suis venu à considérer la nature mèn des matières que j'ai traitées et poussées quelquefois un peu bien loin, j'ai trom une seconde raison encore plus forte de condamner mon ouvrage aux ténèbres d cabinet. (Id., ibid., iv, préf.)
On trouve de nos jours :
Mais il ne faut pas rougir pour cela, Rumphius, quoique votre propos ait éi un^peu bien leste, et sentant fort son mauvais lieu. (E. Sus, La Vigie de Koa Ven, II, 9.) — Parfois, elle était tentée d'attribuer celte charmante humeur d Denise à l'arrivée de son frère Julien ; mais cette cause était un peu bien nati reUe pour une observatrice aussi subtile que madame la vicomtesse d'Audeme (P. Fkval, Le Fils du Diable, iv. 11.)
— Emploi particulier de la locution un peu de :
Telle est encore celle de l'unité du lieu, qu'on doit arrêter s'il se peut dans salle d'un palais, on dans quelque espace qui ne soit pas beaucoup plus grai que le théâtre, mais qu'on peut étendre jusqu'à toute une ville, et se servir mém s'il en est besoin, d'un peu des environs. [Préf, ou ÀverL au leci. de la 2* paru d Œuv.)
— Emploi remarquable de le peu de :
U me fuit, et l'ingrat ne veut pas Une sa franchise cède au peu que fai d'appas, {La GaL du Pal., v, 4
— c'est peu fait a vous DE REPRENDRE, VOUS aurcz fait pe quand vous aurez repris :
Apprenez de mon prince, à monarque vainqueur, Que c'est peu fait à vous de reprendre une place. Si vous ne trouvez l'art de regagner les cœurs.
{Inscript, mise* sous des estampes, xiv, La Paix d'Alet
— c'est peu de, suivi d'un substantif :
Si je n'y viens à temps, ce perfide en ce cas
A son ombre immolé ne me suffira pas,
C'est trop peu de l'auteur de tant d'énormes crimes :
Innocent, il aura d'innocentes victimes. (C7i<.,it,8
C'est trop peu de Jason que ton œil me dérobe,
C'est trop peu de mon lit, tu veux encor ma robe,
Rivale insatiable... (Med., it, 4
C'eût éié peu des flots, la soudaine tempête
Qui trouble notre joie et dissipe la fête.
Enfante en moins d'une heure, et pousse sur nos bords
Un monstre contre nous armé de mille morts. (Androm,, i, J
PEUPLE. — PEUR
CétoU doBc peu^ seigneur, pour mon âme affligée,
De toute la misère où je me vois plongée ;
Céioit peu des rigueurs de ma captivité.
Sans celle où votre amour vous a précipité,
Et pour dernier outrage où son excès m'eipose,
Il faut vous voir mourir et m'en savoir la cause. [Perth,, vr, 5.)
C'est peu de cet enfant, c'est peu de son supplice ;
11 faut bien qu'il me fasse un plus grand sacrifice.
(Volt., L* Orphelin de la Chine, m, 6.) Ceet peu d*nn tel hymen, il le faut mériter. Ud., Tancr., i, 3.)
— Corneille dit aussi c'est peu que de :
Pour en venir à bout, c'est trop peu que de vous. [Le Cid, y, 1.)
On a dit conune lui :
^ Pour conserver ton sang, c*esi trop peu que des larmes, \\ faut, il faut combattre, et reprendre les armes.
(MoNTPL., La Mortd'Asdrub.t m, 1.)
PEUPLE. UN GRAND PEUPLE, unc grande foule :
Vn grand peuple, seigneur, dont cette cour est pleine.
Par des cris redoublés demande à voir la reine. (Powp,. v, 5.)
PEUR. QUE VOUS AVEZ DE peurI comme que vous avez peur : Que vous avez de peur que le marché n'échappe ! {Suite du Ment.^ iv, 3.)
^ n'avoir pas DE PEUR DE oi^ELQUE CHOSE, commo n'en avoir pdspeur :
Pi'en ayez pas de peur. {La Veuve, iii, 4.)
^ DE PEUR QUE, suivi d'un verbe à F indicatif. Emploi trèssingulier :
De peur qu'a, cet amour d'être eyor impuissant
Il n'ose plus paroltre. {La Gai du Pal., m, 10.)
C'est-à-dire : Cet amour, dans la peur qu'il a d'être encore ^nipuissant, n'ose plus paraître.
"^ DE PEUR QUE, pour de peur que., ne :
Mon désespoir n'osoit agir en sa présence.
De peur que mon tourment aigrit ses déplaisirs. {La Suit;., iv, 8.)
... De peur qu'on me contraigne. {Nieom,, i, 1.)
« U faudrait, dit Voltaire, pour que la phrase fût exacte, qu'on ^ ^ contraigne... La suppression du né, dans le cas où il est d'usage, est une licence qui n'est permise que quand la force de l*Cïpres8ion la fait pardonner. »
VèS PEUT^TRE. — PILLAGE.
PEUT-ÊTRE. UN GRAND PEUT-ÊTRE, une cboH 4pè8<-douteuse :
Peut-être qu'il le dit, mais c'est un grand p$Hhéfr$. (^ Metu-, iv, 9.)
PHŒBUS. DONNER SUR LE PHQEBUS , comoi^ ionner dans le pkœbus :
Tous ces discours de livre alors sont de saisoD,
Il faut feindre des maux, demander guérison.
Donner sur le phœbus^ promettre des miracles,
Jurer qu'on brisera toute sorte d'obstacles,
Mais du vent et cela doivent être tout un. {Mil', i, !•)
PIÈCE, fig., comme objet :
La modestie et la générosité que vous y témoignez leur semblent des pUces rares, et surtout votre procédé merveilleusement sincère et cordial tofs on ami. [LetL apolog.) ^
PIED. JETER SOUS LES PIEDS DE, assujettir à :
Mais quand il vous aura dans le trône affermie,
Et jelé sous vos pieds la puissance ennemie.
S'en ira-t-il soudain aux climats étrangers,
Chercher tout de nouveau la gloire et les daogors? (Aou $inicke, i, 1.)
— METTRE SA DERNIÈRE ESPERANCE EN SES piEQS, iwitre sa dernière espérance dans la rapidité de la fuite :
Nous sommes seul à seul. Quoi ! ton peu d'assurance
Ne met plus qu'en tes pieds sa dernière espérance ?
Marche, sans emprunter d'ailes de ton effroi,
Je ne cours point après des lâches comme toi. {Clit.^ i, 9« 3
PIERRE. FRUIT A PIERRE, fpuit à noyau :
Là, la pomme et la poire, et la guigne et la prune. D'une bonté de goût en ce lieu seul commune.
Font peine à bien juger quel est de meilleure eau. Ou bien le fruit à pierre, ou le trait au couteau. ^^^^ {Poés.div., Presbyl. d'Hénouv ^}
^^^^"tlGEON. UN SEMRLABLE PIGEON, pouT Signifier un parti aus^î
Ër^ie n'est pas homme à laisser échapper;
Vn iemblable pigeon ne se peut rattraper ,
U H deux fois le bien de l'autre et davantage. {Mél,, iv, V)
IHlAAiili. ftTRE EN PILLAGE A, être livré au pillage de :
t^iitih vous l'fitat n'est plus en pillage aux armées. <CiiiiMi, ii, !•)
— piLLâOE» fig., en parlant d'emprunts littéraires : J 'ai tra4au it Liioaiik tout ce que j'y ai trouvé de propre i mop n/f^f^ ot fioaune
PIPEUR. — PIQUER
je n'ai point lait de scrapnle d'enrichir notre Ungae du pUlagg que j'ai pn £ure chez lai, j'ai lâché pour le reste à entrer si bien dans sa manière de former ses pensées et de s'expliquer, que... {Exam. de Pompée,)
PIPEUR, avec un nom de chose, trompeur :
Que la foi des amants est un gage pipeur!
Que leurs serments sont vains et notre espoir trompeur!
(J:a«. «oy.. II,!) Les novices de l'art avec tout leur encens, Et leurs mots inconnus qu'ils feignent tout-puissants. Leurs herbes, leurs parfums et leurs cérémonies, Apportent au métier des longueurs infinies.
Qui ne sont, après tout, qu'un mystère pipeur
Pour se faire valoir, et pour vous faire peur* (VlUtu* com^, i, %,)
Et é'one pipeuae etpéranee se donnent à croire d'en estre capables à leur toar.
(■oRTAieRB, Eii,, 1,46.)— Le pipeur entretien. (Tahosbau, Poés,, l'àmour champ.)
Éfr^ Mais quoi? les beaux yeux des bergères
Se trouveront aussi trompeurs
Que des cours les attraits pipeurs? (D'Urfê, CAstrée, i, 4.)
PIQUE. METTRE DEUX PERSONNES EN PIQUE, exciter uue pique entre eux :
D'où loi Tient eette hnmenr? Qui les a mis en piqvLe ? (te PL Baïf*, n, 6.)
PIQUER , fig. PIQUER DE GÉNÉROSITÉ , comme on dit piquer
^honneur :
Je sais trop qu'un tyran est sans reconnaissance.
Pour en avoir conçu la honteuse espérance ;
Et suis trop au-dessus de cette indignité
Pour te vouloir piquer de générosité. (Héraci.f ai, 3.)
— ÊTRE PIQUÉ DE COLÈRE, être vivemeut animé de colère :
Et ce prince, piqué cfune juste eolère.
S'emportera sans doute et bravera son père. ' {Nicom., i, 5.)
« Piqué d'une juste colère» n'est pas français, dit Voltaire. On ^t piqué d'un procédé, et animé de colère. »
Certainement, animé de colère est plus dans l'usage que piqué ^colère; mais ce dernier n'en était pas moins poétique et conforme à l'analogie. Être piqué de, et piquer de se joignaient autrefois, et jusque dans le dix-huitième siècle, à des substantifs nombreux pour signifier exciter vivement dans l'âme tel ou tel s^timent. Les exemples suivants en donneront une idée, et pourront servir aux écrivains amis d'une langue nette, expressive et pittoresque :
^iqué (f une noble honte et «f une juste indignation contre son courage qui lui a ■laqué. (Boes., Panég. de eaint Pierre, ii.) — A cette vue ne vous sentez-vous
UO PIRE
point piquées ifane piease et généreuse émulation? (Bourdal., Autre exkon. sur la char, env, un sémin.t ii.) — Voilà comment s'expliquoient autrefois les prophètes, pour exciter dans les esprits de leurs auditeurs cette émulation tonte divine, dont ils tâchoient à les piquer, (Id., Serm. pour le dim. dans Coct. de l'Àscens.j u.) — L'ambition est une noblesse d'âme, et c'est n'avoir point d'honneur, qne de ne se sentir pas piqué d'une si belle passion. (Id., Serm, sur le reniement de saint Pierre, i, ) — Vous vous sentiriez émus jusque dans le fond de l'âme, pénétrés, attendris, piqués de reconnaissance envers le meilleur de tous les maîtres. (Id., Serm, sur la trahison de Judas j ii.) — La peine doit être aussi légère qu'il est possible, mais accompagnée de toutes les circonstances qui peu- Tent piquer l'enfant de honte et de remords. (Fbn., De CÈdue, des filles, v.) — La cour étoit plus occupée du procès du comte d'Oxford, qui se poursuivoit avec Tigueur au parlement. Ses amis publioient néanmoins que ce n'étoit qu'une feinte; et, pour piquer le roi (f honneur et de reconnoissance, ils se tuoient de répéter qu'il n'y avoit pas d'apparence que Sa Majesté voulût perdre un selgneor qui avoit rendu des services si considérables à la maison d'Hanovre. (Prbvost, Mém. dtun homme de quai,, x.) — Te refuser parce que tu es trop riche!... L'aetion est belle, au reste, et me pique cie générosité. (Roch. he CuABANNKa, Les Ammfk généreux, I, 3.)
On disait d'une manière analogue sans de :
Henri ne s'endormoit pas si fort dans les plaisirs qu'il ne songeât quelquefois à ses affaires, étant réveillé et vivement piqué pas les remontrances des ministres de sa religion et par les reproches de ses vieux capitaines huguenots. (P^répixi, HisL de Henri lY, !'• p., 1580. j— Dieu se présente à elle } il lui jette un rayon de lumière, il l'invite, il l'attire, il pique son désir. (Boss., Disc, sur tunion de /.-C. avec son épouse,) — Ne proposez plus à une jeunesse imprudente les dignités de l'Ëglise, comme un moyen de piquer son ambition. (Id., iv* Serm. pour le jour de Pdq., 11.) — Cet état, si l'on est enfin assez heureux pour s'y ingérer, bien loin de mettre des bornes à l'ambition et d'en éteindre le feu, ne sert au contraire qu'à la piquer davantage et qu'à l'allumer. (Bourd., Serm, pour le xvi* dim, après la Pent.y i.) — Nous n'envisageons pas comme eux cette immortalité où ils aspi" roient, et dont l'espérance les piquoii, les encourageoit, les emporloit au travers de tous les obstacles. (Id., Serm. pour la Touss., m.) — Des marques d'honneur» et de justes récompenses attachées au mérite, piquent et réveillent l'industrie* (RoLLiN, Traité des études, 1. vi, c. 2, art. 1.)
— SE PIQUER, s'afQiger :
Après tout, entre nous, confesse franchement
Qu'une fille en ces lieux qui perd un frère unique,
Jusques au désespoir fort rarement m pique. {Mél,, iv, 10^ '
— SE PIQUER, avec un nom de chose, devenir plus cuisant- -^ plus amer, s*aigrir :
Ce que j'eus lors de joie augmente mon regret ;
Par là mon désespoir davantage se pique, {La GaL du Pat., m, U. J
PIRE, subst. SON PIRE, ce qu*il y a de pis pour lui :
Ma colère l'épargne et n'en veut qu'à Cléandre :
Il verra que son pire étoit de se méprendre. {La PL lloy., t;4.>
PIS. — PLAINDRE. U
PIS. METTRE A FAIRE PIS LE SORT, le braver, le défier :
Que les hommes, les dieux, Jes démons et le sort
Préparent contre nous un général effort,
Je WÊeuàfaire pis. en l'état où nous sommes,
Le sort et les démons, et les dieox et les hommes. {iior.t n, 3.)
PISTOLE. LA PISTOLE EN MAIN, comme Vargent en main :
Allons sans perdre temps lui payer ma vengeance.
Et, la pUtolt en main, presser la diligence. {Met., ii, 3.)
PITEUX, avec un nom de chose, déplorable :
Vit-on jamais une âme en an jour plus atteinte
De joie et de donleor, d'espérance et de crainte^
Asservie en esclave à plas d'événements,
Et le piuux jonet de tant de changements? {Uor., iv, 4.)
Cet -adjectif est aujourd'hui familier et d*un emploi très-res-
treint.
PLACÉ. ocBUR LE MIEUX PLACÉ, cŒur le plus noble :
JVimois quand j'étois jeune, et ne déplaisois guère. Quelquefois de soi- même on cherèhoit à me plaire, Je pouvois aspirer au cœur te mieux placé. [Puleh., ii, l.)
PLAIE, fig., dans le sens de peine d* amour :
De mon frère par là soulage un peu les plaies;
Accorde un faux remède à des douleurs si vraies. {La Pi. Roy,» i, 1.)
PLAINDRE, V. a. plaindre quelque chose, exprimer des plaintes, des regrets de la perte, de la privation de quelque chose :
Ce triste et fier honneur m'émeut sans m'ébranler :
J'aime ce qu'il me donne, et je plains ce qu'il m'ôte. (Hor,^ ii, 3.)
-— PLAINDRE, neutr., comme se plaindre :
Et Cléone et le roi s'y jettent pour l'éteindre :
Mais {6 nouveau sujet de pleurer et de plaindre!)
Ce feu saisit le roi, ce prince en un moment
Se trouve enveloppé du même embrasement. (Uéd,, v, 1.)
[^rneille dit encore donner a plaindre, pour signifier donner ^wjet de se plaindre :
Mais votre trop d'amour pour cet inf&me époux
¥ous donnera bientôt à plaindre comme à nous. {Hor., m, 6.)
^n rencontre de nombreux exemples de plaindre empL neutr. :
Ceulx sont les maulx que vous avez,
Desquels à moy je vous voy plaindre. {Le Débat de deux demoii,)
A quoy me serviroit de crier ny de plaindre?
(GouGEN., Com. des Coméd., la Courlis., i, 1.)
U2 PLANCHE. -- PLANT
Auuy l'ay-^Je ouy plaindre d'an libraire, qui, par avariée ou jalooaie àim autres, a faict imprimer cet œuvre en petits caractères mal corrects et mal playsants. (Sût, Mén.^ Disc, de rimprim.)— C*estoit donc un spectacle assez extraordinaire de voir un homme les larmes aux yeux, vomissant le sang par la bouche, s'écriant comme un perdu, prolester néaiitmoins en mesme temps que celuy qui le mettoit en cet estât et le faisoit plaindre de la sorte ne luy faisoit aucune douleur. (Uist. dupoêuSibus, Var. hist. etlitt., t. vu.) C'est fait de moi, quoi que je fasse, J'ai beau plaindre et beau soupirar, Le seul remède en ma disgràois.
C'est qu'il n'en faut point espérer. (Malh., SomiJ
Je n'ay fait jour et nuit que plaindre et soupirer. (Racan, Somn,)
Ce n'est pas, toutefois, que pour m'écouter plaimdrê
Je tâche par ces vers à pitié vous contraindre. (RéoNiBn, Elégie^ i.)
S'il est vrai sans faveur que tu l'écoutés plaindre. (Id., iind., iv.)
L'amour est la source de toutes les passions : et comme il nous fait aimer tout
ce qui est avantageux à ce que noua aimons» il nous fait haïr tons les maux qui
lui peuvent arriver, et nous fait plaindre et gémir lors qu'ils lui arrivent (Aaii.,
Friq, comm., préf., xxxvii.)
On verra tout firémir, tout plaindre et soupirer. (PaADom La 7ViMiie,v,S.) Elle se conduit avec tant de sagesse et s'accommode si bien aux volontés de son mari, qu'on ne l'ouit Jamais plaindre ni de ce long séjour ni d'autres choses dont les autres se plaignent souvent. (Fl^ch., If An. sur les grands jours d^ Auvergne, 2* édit., p. 47.) — Nous vous entendons souvent plaindre sur les désordres de vos peuples. (Mass^» Dise, synod.^ xu.)
Plaindre, dans ceux de ces exemples où se trouTent les verbes faire j voir, écouter, ouïr^ entendre^ pourrait être considéré comme employé neutralement par suite de Tellipse qu'entraînent habituellement, dans des cas pareils, faire^ voir, écouter, etc. Lire, à notre article PRONOM PERSONNEL (Ellipse du), plusieurs exemples analogues. Du reste, l'emploi véritablement neutre de plaindre pour se plaindre, fréquent au seizième siècle, était devenis rare au dix-septième.
PLANCHE, fig. FAIRE UNE PLANCHE A, préparer, ménager :
Flatte-la de ma part, promets>lui tout de moi :
Dis-lui que si l'amour d'un vieillard l'importune.
Elle fait une planche à sa bonne fortune ;
Que l'excès de mes biens, à force de présents.
Répare la vigueur qui manque à mes vieux ans ;
Qu'il ne lui peut échoir dç meilleure aventure. i^La Smiv.^ ii, 1.^
PLANT, pour désigner la disposition suivant laquelle les arbres sont plantés :
Ici l'ordre est gardé de la mathématique :
Tant d'arbres en leur plani n'ont point de ligne oblique.
[Poés. div., Presbyt. d'Héoouv.)
PLAT. — PLEIN. U
PLATi Suivant It Diitiéiuuiin dé t'Atadétniey rânciènDé locution proverbiale et figurée : « Il n^en saurait faire un ban plat^ se dit de quelqu'un qui tâche inutilement d* excuser une fttute, ou qui veut dire quelque chose qu'on croit ne devoir pas produire un bon effet. » Corneille dit, dans le sens contraire, faire un mauvais PLAT DE... :
Obéir par avance est un jea délicat,
Dora tout autre que lui JeroU un mauvais plat, {Suite du Ment,, vr, 3.)
PLÉ6E, gage, caution, garantie :
Monsieur, reposei-voas sur ma sabtilité i
Il faudra malgré lui qu'il donne dans le piéft,
Ha tète sur ce point vous servim de plégtt
Mais aussi^ vous savez... {Mil., ii, 5.)
PLÉGER QUELQUE CHOSE, le garantir, en répondre :
Et j'estime si peu ces nouvelles amours.
Que je te pUge encor son retour dans deux jours. [La PI» Aoy., ii, 4.) ausTAp. Et n'ai>je aucun ami qui travaille pour moi? HiiMiN. Nul que le bon Acmat, qui plége votre foi. (Mairet, Le Gr. Soiim., iv,3.)
PLEIN DE, plein de la pensée, du souvenir de :
Encor toat étoibiiée»
Toute tremblante encor au seul nom d'hymétiée. Pleine de son pays» pteine de ses parents, 11 lui passe en l'esprit cent chagrins différents. {Sur., ii, 1}
— EN PLEINE PLACE, au milieu de la place remplie de peuple :
Si vous voulez calmer toute cette tempête,
11 faut en pleine place abattre cette tète. {ttéracL, m, 4.)
— A PLEINS YEUX, avcc dcs regards avides :
Marcelle les contemple à ses pieds expiranu,
Jouit de sa vengeance et d'un regard avide^
ïn cberclie les douceurs jusqu'au cœur de Macide;
SttMitdt àe repati «kleon derniers soupirs,
TêsnkU ^oùte • pUint yeux ses mortels déiplaisirs. {Théod., v, 8.)
La locution à pleins yeux est rare. On a dit, dans un sens diffé- '^nt, de nos jours :
^He ^'arrêta qtiànd elle fut devant le lit des bessons, où Sylvinet dormait en- ^^ é pl^nê yeux. (G. Sakd, La Petite Fadette, m.)
--*• A PLfciNS voBtix, de tous ses vœux :
Votre Eéit étoh faux, si seul il redoutoit
Ce que le monde entier à pleins vœux sovhailoit. (Pomip., iii, 2.]
PLEUVOIR/ — PLUPART
PLEUVOIR, fig., en parlaiit de Tor qui descend en pluie :
Je sais que Danaé fat son indigne mère,
Vor qui piMU dans son sein l'y forma d'adaitère. {Ândrom,, n
— PLEUVOIR, fig., en parlant d'argent donné en abondanci
Adien, de ton cdté si ta fais ton devoir,
Tu dois croire du mien que je ferai pleuvoir, [Le Ment; r\
Si vous vous mariez, il ne pleuvra plus guère. {Ibid., ^
PLONGER, V. a., fig. :
Et ce qu'ils ont osé contre leur servitude
N'en a rendu le joug que plus fort et plus rude.
Qu'a fait Mandonius, qu'a fait Indibilis,
Qu'i^ plonger plus avani leurs tr&nes avilis ? [Sertor,, i
Plonger leurs trônes plus avant dans la fange de la servitt image aussi belle que juste dans une pièce généralement gligée.
PLUIE, fig., en parlant d'argent :
Chère amie, entre nous, toutes tes révérences En ces occasions ne sont qu'impertinences.
Si ce n'est assez d'une (bourse) ouvre toutes les deux. Le métier que tu fais ne veut point de honteux. Sans te piquer d'honneur, crois qu'il n'est que de prendre. El que tenir vaut mieux mille fois que d'attendre, Cette pluie est fort douce, et quand j'en vois pleuvoir, J'ouvrirois jusqu'au cœur pour la mieux recevoir. [Le Ment., n Mettons cette pluie à couvert. {Ibid., i\
PLUPART, la plus grande partie, la plupart du bien :
Que cette disgrâce me met hors d'état de faire encore subsister ce fils dai service, où il a consumé la plupart de mon peu de bien pour remplir avec bon le poste qu'il y occupe. {Leiu)
Cette locution composée, qui s'écrivait autrefois en deux m avec ou sans trait d*union, et remplaçait la plus grande p usitée auparavant, s'employait dans des cas très-nombreux, parlant de choses matérielles ou morales, pour signifier la ] grande partie :
... Et dura le passage des gens-d'armes celuy jour, et la plus-part du jo (Oliv. de La Marchb, Mém,, i, 25.) — Depuis son couronnement il reconqi Paris, Ponthoise et la plus part de son royaulme. (J. Do Clbrq. Mém., i, 1 Il prie les lecteurs que l'on ne face pas comparaison du stile d'an homn guerre à l'éloquence d'un excellent orateur qui y avoit employé la pitu pa sa vie. (Amtot, Vies, J. Caesar.) — H estudioit et escrivoit la plus part de la i à la lampe. (Id., ibid., Démosth.) — Un nommé Scipion Brandano, homm
niMTaise vie , et comme tel, banny de moo royaume , après avoir espoaaé la veufve da feu procureur Bourdin, personnage de grande doctrine et de beaucoup à$ moyens, et avoir dissipé mal à propos la pluspart des biens et substance de cette maison et vendu le reste, s'est enfin retiré hors de mon dict royaume. (Uff. Mtff. de Henri IV, t. iv, p. 881, au grand-duc de Toscane, 30 juin 1595.) — La pbu part de la trouppe est remplie d'amour, qui... (D'UaFé, VAurie, k la berg. Astrée.) — Nous estions alors à Vienne, où est la pluspari des possessions de Rosidor. (Id., ibid., i, 8.) ~ Je fus contrainct de me mettre sur un lit, d'où je ne bougeay de la phupart du jour. (Id., ibid., ii, 4.) — Employant le jour à senir ses maîtres, et la plupart de la nuit à étudier, il fit des progrès si considérables... (Batu, DicL ont,, art. Ramus.)
Aujourd'hui la plupart est un collectif partitif signifiant toujours et uniquement le plus grand nombre, excepté dans quelques locutions conservées de Tancienne langue, comme la plupart du temps,
PLUS, pour le plus^ comparatif au lieu du superlatif, à la manière deâ Latins :
Ton sexe qui défend ce que plus il désire,
Voit fou à contre-cœur... (Clit.y v, 3, !'•• éd. jusqu'à 1644 inclus.)
Vos discours par les leurs ne sont pas effacés.
J'en garde en mon esprit les forces plu$ pressantes,
Et toutes vos raisons me sont encor présentes. {Uor., v, .?.)
Le jour est encor long, et, ce qui plut m'effraie,
La moitié de l'avis se trouve déjà vraie. C'o/., ii, 4.)
Le trdne de mon père Ne fait pas le bonbeur que plut je considère. [Mcom., iv, 5 )
Ce n'est pas, en effet, ce qui plus m'embarrasse. (Sertor,, iv, j;.)
Moins de maux s'épandroient par toutes les contrées, Le trouble et le scandale y nattroient moins souvent. Et des cloîtres plus saints les murailles sacrées
Donneroient moins d'entrées
A l'esprit décevant. {imit.t i, 3, éd. 1651.)
Tout ce qui plus le souille, C'est cet impur attacbement. (Ibid., ii, l.)
Rien de plus fréquent autrefois :
Oi-moy, mon fils aisné, ma substance plus chère. {La Compl, de France,)
Car le vers plus coulant est le vers plus parfait.
(JoACUiM DU Bbllay, U Poéie courtisan.)
U faut tousjours courir au bien plus nécessaire. (L.-C. Discbbt, i/is., i, 4.)
Je croy que sous Tbabit de ces trois bavoletles.
Nous voyons de la cour les dames plus parfaites. (Id., ibid,, m, S,\
Ob Italien ne peut avoir faict un ouvrage si françois et si poly, qui montre une Pvfiiete cognoissance de toutes les affaires, et du naturel de toutes les personnes P^w signalées de France. {Sot. Min,, Disc, de l'impr.)
11 se veut rendre assubjettis,
Par les inoipps les plu§ petits,
Les fronts fltu hautains de la terre. (P'Aubignb, Lçs Ttag,, préf.) C'est en ces sièges lents, ces sièges sans fûtié,
Que des seins p/iu aimants s'envole l'an^itié. (Id., ibii., i.)
Car il paioit mieux qu'eux, mienx qn'eox avoil 8«aci D'assembler, de cercber les esprits plus habiles. (Id., îMtf., ii.)
L'occasion s'offrit que Henri, secoqd roVi En la llercuriale ordonna par sa loy Le fen ponr peine deiie aux âmes plus constantes. (Id.. ibid., m.)
Cet acte d'infamie avoit esté joué en la plussplendide compagnie et sur Teschaffaut plus relevé de la cbrestienté. (Id., Bisi. tiniv., v. 3, l** éd.)
Je veux marquer au lienp^ proche de vof ocBurs
Un chiffre égal... (V^ronnbau, L Impuissanc€f m, 3.)
Luy, qui n'eust jamais peur des bras plus furieux,
D'un vieux fou, d'un jaloux, appréhende les yeux !
(SCHBLANDRE. J)fr €t StdOft, 1'* joum., IV, 4.)
Pourquoy repousses-tu mes prières plus sainctes?
(Id., i^W., 2« joum,, 1, 1.) Le roussin plus fougueux par la bouche est mené.
(Id., ibid., m, I.) Pendant la guerre, j'ai couru où le feu estoit plus allumé pour l'estouffer. [Leu. uttss. de Henri IV, Aux députés du clergé, 28 sept. 1598.) — Fleurial, mon ami, tu perds aujourd'hui celui qui avoit plus d'envie de te faire du bien. (D'IIani, tAstrée, i, 9.) — Je vous le jure par tous les serments qui nous sont plus saincts et sacrez. (Id., t^td., ii, 10.) — Faites le Jugement de moi qu'il vousplaira, pourvu que vous croyiez que vous venez en ma mémoire comme l'an des hommes du monde de qui j'estime plus l'amitié. (Malh., Leu., à Peiresc, 4 sept. 1606.)
Et c'est aux plus saints lieux que leurs mains sacrilèges
Font plus d'impiétés. (Id., Ode à Uuis XIII, 1627.)
Sous les herbes plus fueilluës et plus espoisses, les serpens et coleuvres foot leur retraicte. {Caq. de race, 8* journ.)
Mes amis plus secrets ne m'osent approcher.
(Le Parti, «o/yr., p. 3, édil. 1625, in^.) La première de toutes les lois dans les royaumes héréditaires, et celle quà peut avec plus de raison en être appelée la loi fondamentale, est celle qui en règle la succession. (Arnauld, ApoL pour les cathol, d'Anglet., xiii.) ~ Le lienqtt^ les unissoit plus fortement étoit celui de la vertu. (La Rue, OraU.fun. du iktupl^» et de la Dauph., ii.) — Nous craignons la censure du monde; et par là nou» avouons au monde que nous n'avons pas assez de force pour le mespriser, d»^^ les coi^ectures mesmes où nuus le jugeons plus mesprisable. (Bouao., Ser^"' pour le 2* dim, de l'Av. Sur le respect humain, i.) — Le choix d'un étal est, ^^ toutes les circonstances de la vie, celle où la méprise est plus ordinaire : le ch<>^ d'un état est de toutes les circonstances de la vie celle où la méprise est plu^ ^ craindre. (Mass., Serm, sur la vocal.) — Un grand plaisir qui vient lorsqu'on ^'^' attend le moins est celui qu'on goûte avec plus de douceur. (M** db Yillis"-' Amours des grands hommes, Bussy d'Amboise, i.)
Mais puisque l'avenir, en ses replis plus sombres, N'a rien dont mes regards ne pénétrent les ombres.
IPkhrault, Poème de lu pciHi?
On employait et Ton emploie encore quelquefois le superlatif dans un premier membre de phrase, et le comparatif dans un autre :
Je veux que sachez la plus grande adventare, el le cas plus estrange et noaveaa dont on oyt jamais parler depuis que le monde est monde. (Larivkt, Le Mor^ fondu, V, 6.)
Moy de qui les beaux yeux eschauffoient de leurs flammes Les lieux pA» esloignez et Us plus froides âmes.
(ScHBLANOBB, Tyr et Sidon, 2« journ.. i, 1.) Qui choisirons-nous? Le plus vertueux, le plus sage, le plus vaiUant? Mais nous Yoilà incontinent aux mains : chacun dira qu'il est ce plus vertueux, ce plus vaillant, ce pUu sage. (Nie, £««., Traité de la grand,, i, 5.)
Ce que ces derniers exemples montrent particulièrement, c*est (iu*en réalité nous n'avons pas en français de superlatif.
— PLUS, signifiant quelque chose de pis :
Au nom des dieux ne me le nommez pas, Son nom seul me prépare à plus que le trépas, {Sur,^ i, 3.)
— PLUS, sans négation, encore, davantage :
KUe est trop dans son cœur, on ne l'en peut chasser ;
Et c'est folie à nous que de plus y penser. (La Gai du PaL, i, 3.)
Que ce soit toutefois sans qu'il vous prenne envie
De les plus essayer au péril de ma vie. [làid.^ v, 4.)
Les Mores ont appris par force à vous connoître,
Et tant de fois vaincus, ils ont perdu le cœur
De se plus hasarder contre un si grand vainqueur. {Le Cid, ii, 3.)
Tai»-toi, si jamais plus tu me viens avertir... (Le Ment., i, 5.)
Donne>lui cette lettre, et moi, sans plus mentir.
Avec les'prisonniers j'irai me divertir. {Suite du Ment,, i, 6.)
Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes,
Qne pressent de mes lois les ordres légitimes.
Et qui, désespérant de les plus éviter,
Si tout n'est renversé, ne sauroient subsister. (Cinna, v, 1.)
}(| Enfin, madame, il est temps de vous rendre,
^1 Le besoin de*rËtat défend de plus attendre. [Héracl,, i, 3.)
Reprochez-moi plutôt toutes mes injustices.
Que de plus ravaler de si rares services. {<^tjés.,y^ 7.)
Signification autrefois très-commune :
Venez en trestous sanz plus dire. (La Pass. de yostre-Seigneur,)
Dieux, que vous estes mensongère !
Maudit soit qui plus vous croira. ;Desportbs. Villanelle.)
Escoute, il n'est jà besomg
De nous y rompre plus la teste. [Farce des CrU de Paris,)
A qvLoy venx-je pUit vivre, puis que j'ay perdn mes escns, que j'avois si soigoensement amasses, et que j'aymois et tenois pins chers que mes propres yen? (Labiv., Les Eipriu, lu, 6.) — J'ay perdu mon trésor, sans lequel je pers renvyo de plus vivre. (Id., ibid.t iv, 3.) -^ Se pourra-il jamais faire que je eroye pbu ani.parolles et larmes des femmes? (Id., La Consumée^ iv, 2.)
Non bras a fait périr ma maltresse et mon frère, Mon amour et mon sang. Hélas! qu'attends-je phu?
(RicuxuBU, Minam, v, 5.
Permettez-moi de vous dire que je romprai tout commerce avec yous, si je vois plus dans vos lettres ce grand vilain mot de Monsieur au haut de la page, avec quatre doigts entre-deux. (Dbspb., Lett. à Brossette, 10 juill. 1701.) — Ot défendit par cette occasion à tous les volontaires de plus suivre, s'ils n'étoient commandés. (Pelliss., Hist, de Louis XIY, 1. ii, 1664.) — Ferrât Bei. Ttu« naturel, gouverneur de Constantine, commandoit en roi sans presque piau reeoiinottre le Divan d'Alger qui Tavoit établi. (Id., ibid,)
Qu'aviez-vous p/ii«^ destins, à me faire endurer? (St-Sybbv., Soibi.)
— PLUS. Bel exemple d'inversion :
Plus grande en est la peine, et plus grande est la gloire.
(/MIC, 1, 3, éd. 1651.)
Et parmi ces objets, ce qui le plus m'afflige. {Pomp,, ▼, 4.)
On a prétendu, dans une critique déjà citée du siècle dernier, qu'il n'est pas permis dans le style noble de placer ainsi TadTerba au-devant du verbe, et qu'on ne peut pas dire en vers héroïques, ce qui davantage me plaît, et ce que patiemment je supporte^ et ce que à cimtre-ccsurje fais, ce que prudemment je diffère. Observation étroite et ignorante^ et digne à peine d'être mentionnée.
Un grand poëte de nos jours a parfaitement dit :
Plus obscure est la nuit et plus l'étoile y brille!
(Lamabt., Horm.. iv, Rép< aux Adieux de W. Scott)
— PLUS, avec d'autant mieux, au lieu de plus répété :
Plus une âme est bumiliée,
Plus elle s'est étudiée
A ce noble ravalement :
D'autant mieux cette ferme base
Soutient la haute et sitinte extase
Où je l'élève en un moment. (hnL, ui, 43.)
— Voici une autre inversion où l'on voit l'heureuse liberté de construction qui est particulière à Corneille :
Rien plus ne le retarde, et déjà ses trompettes
Aux confins de l'Artois lui servent d'interprètes. (£ef Fjief.dk roi fii 1007.)
PLUTOT
— n &at encore signaler dans Corneille cet emploi particulier de plus, plus :
Dans une heare au plus tard vous essaierez ses larmes ;
Et rhenr de vous revoir lai semblera p/i<# doux.
Plus elle aura pleuré pour un si cher époux. (Po/., j, 1.)
Nous avons dit emploi particulier^ pour nous, mais non pas pour le dix-septième siècle; car nous pourrions citer de nombreux exemples comme les suivants :
Devient pA» violent, plus il se voit gêné. (T. Cobn. , Le Cornu tVEssex, ii, 1 .] MoD sort est pUu cruel, plus je l'ai cru propice. (Qdin., Astrale, ni, 2.)
— TANT PLUS, avec moins pour antécédent :
« Ce cavalier^ monsieur, n'a rien qui lui ressemble^ L'antre est de moindre taille, il a le poil plus blond, Le teint plus coloré, le visage plus rond.
Et je le connois moins, umt plus je le contemple. [SuUs du Meni,y i, 4.)
— PLUS, avec suppression du second plus :
11 eut trop de vertu pour tant d'inquiétude ;
U ne soupçonna point sa main d'ingratitude.
Et ftat contre un tyran d'autant plus animé.
Qu'il en reçut de biens et qu'il s'en vit aimé. (Citma, m, S.)
Grammaticalement, il faudrait : qu*il en reçut plus de biens et qu*il 8*en vit plus aimé.
— PLUS, correspondant à (Pautant moins^ avec inversion :
Un oracle jamais ne se laisse comprendre ;
On l'entend dtauumt moins que plus on croit l'entendre. {Hor., m, 1.)
— PLUS QUE DE, trop. Voir notre article LATINISME.
PLUTOT, séparé par un long intervalle de que:
Us combattront plutôt et l'une et l'autre armée,
Et mourront par les mains qui leur font d'autres lois.
Que pas un d'eux renonce aux bonneurs d'un tel cboix. {Hor,, m, 3.)
Mais que plutôt le ciel me foudroie à vos yeux.
Que Je songe à répandre un sang si précieux. {Perth., v, 2.)
Ou trouve de même :
Pims tosi par un poison je me verray vengée Qif'estre toujours plaignante et jamais soulagée.
(ScHBLANDRE, I^ et SWow, 2» joum., 1, 3.)
Non ! meurs pbutast, pauvrette^ en imputant U mort
A la malignité des astres et du sort,
Qu'à ce traistre complot pour guairir condescendre. (Id., ibid.
m POIDS. - POIL.
Lat! madame, pkMon se darde le tonnerre
Sur mes eheveiix grisons, et m'engonflfre sous terre,
Qu'il avienne par moy quelque faute de vous. (Id.^ ibid., 3*joai
Moy, je verray plustost rebrousser le Jordan
Jusqu'au plus haut sommet du palestin Liban,
Je verray le dieu blond qu'à Delphes on adore
Se lever au couchant, se coucher à l'aurore,
Que de voir ma promesse aller contre son cours.
Ou se perdre sans moy le soleil de mes jours ;
Et pluttoêt du cahos je reverray la guerre,
Le feu confus en l'eau, l'air opprimé de terre,
Quê des flots du malheur mes amours submeifn,
Ou craintifs, ou muets, de peine surchargez. (Id., ibid,, 2* joun
Je me coupperay piuttoti cette langue avec les dents, gu'elle en parlasl mot (Labivbt, Le Morfondu, i, 5.)
La Seine dans son lict verra plustost son onde
Rebrousser contremont sa source vagabonde.
Et plustost le soleil luira dans les enfers,
Que seulement je pense à sortir de mes fers. (Racak, Bert
Je choisiray plustost d'épouser le trépas
Que jamais vous voyez vostre vaine entreprise
Rendre dessous vos loix ma liberté sousmise. (Id., ibki
Ici que vous voyez forme un solécisme ; il faudrait q[ voyiez.
Que plustost je périsse en Tinfemale flame
Que jamais ce désir me tombe dedans rame ! {id. , iHi
Non, non, plutôt sur moi tombe cent fois la foudre,
Qu'on m'oblige à changer ce que j'osai résoudre. (T. CoaN., Mqm
POIDS. D*UN SI GRAND POIDS, si pesant :
Que c'est un sort fâcheux, et triste que le ndtre,
De ne pouvoir régner que sous les lois d'un autre,
Et qu'un sceptre soit cru dtun si grand poids pour nous.
Que pour le soutenir il nous faille un époux. (D. Sam
— POIDS, en parlant de vers, pour lourdeur :
Leur dureté rebute, et leurpotdt incommode...
(Au roi, sur mn welÊm de i
— N*ÊTRE PAS ENCORE DU POIDS DE, n'avoÎT pas eiiGorele Tautorité de :
Vous n'avez commandé que sous des généraux
Et n*êies pas encor du poids de vos rivaux. • (Fuie
POIL, pour cheveux, dans le style sérieux :
Bourreau, qui, secondant son courage inhumain,
An lieu d'orner son poU, déshonores sa main. (Cfic., y, 4,
POINT. — POINTE
Poil, comme perruque, a été longtemps un terme noble en parlant de la chevelure; mais, à Tépoque de Clitandre, il devenait déjà trivial dans cette signification ; aussi, dans les éditions postérieures à la première, Corneille le remplaça-t-il par cheveux :
toi qai, secondaDt son courage inhumain.
Loin d'orner ses cheveux, déshonores sa main.
POINT, SUbst. METTRE LE BONHEUR DE QUELQU*UN A SON POINT,
le mettre au comble :
Que je serois heureux si je ne t'aimois point!
Ton malheur auroii mi» mon bonkemr à son point. [La Pi. Bay.t m, 4.)
— A TEL POINT QUE, à quclquc point que :
Je crois que Brute même, à tel point qu'on le prise,
Voulut plus d'une fois rompre son entreprise. [Cinna, m, 2.)
— AU POINT DE [un infln.), au moment de :
iiii point de se former, mes desseins renversés Et mon désir trompé poussent, dans ces contraintes, Sous de faux mouvements de véritables plaintes. {Là Gai. dm Pal., i, 9.) ... Au point (f exécuter. {Sert., i, 1.)
POINTE. RÉPARER UNE INJURE A LA POINTE DES ARMES
Commandez que son bras nourri dans les alarmes
mpare cette injure à la pointe des armes. {Le Cid, ii, 6.)
Fig. LA POINTE DE L* APPÉTIT :
Lorsque de part et d'autre un couple qui s'entr'aime
Abuse dextrement de cette liberté
Que permettent les lois de la civilité, .
Et que le peu souvent que ce bonheur arrive,
Piquant notre appétit, rend sa pointe plus vive.
{La Veuve, i, 1, l'*"* éd. jusqu'à 1654 inclus.)
On trouve dans un sens analogue la pointe de la saveur, pour ^^ifier ce que le sens du goût a de fin, de délicat :
I*a longue habitude de mépriser le plaisir du goût avait éteint en lui toute ta '^^ de ta saveur. (Boss., Panég, de S. Bem., i.)
On trouve aussi la pointe du plaisir^ la pointe de la volupté :
^ pointe du plaisir s'émousse par la soutfrance. (Boss., Aàr. d'un serm. pour le ^'^'dim. de Pâq., iii.) — Les affaires, outre qu'elles oot leur plaisir, grand et ^nsiblè aux âmes bien faites, ajoutent je ne sais quelle force et quelle pointe à ^les antres plaisirs. (Pelliss., Uist. de Louis XIV, 1. 1, 1661.) — Le plaisir perd y <o pomfe à proportion de sa durée. (Bouan., Serm. pour le xix* dim. de la ^^, 11.) — Il n'y a rien aussi qui donne plus de pot^ à la volupté que la peine >^'t l'a précédée. (S^nault, De CUsage des passions, 2* p., 6* tr., 8« dise.)
POMPE. - PORTE
POMPE. AVEC POMPE, avec éclat, dans un sens défavorable :
De quoi vous a servi d'avoir go me flatter, D'avoir pris le parti d'un ingrat qui me trompe. S'il ne fit le constant qn'afin de me quitter
Âvecque plus de pomp^ ? [La HaL du Pai„ m, 10.)
— POMPE, au pluriel, dans le sens d'éclat :
Est-il environné de ces pompes cruelles
Dont à Rome éclatoient les victoires nouvelles.
{Les Victoires du roi en 1667.)
On a dit d'une manière analogue :
Et ne me puis passer de mettre par escrit et incorporer en ces preseos mémoires les pompes, l'ordre et la manière Je faire desdictes noces. ( Ouv. db La Mabcbe, Mim., ii, 4.)
POPULAIRE. UNE ERREUR POPULAIRE, uuc crrcur accréditée parmi le peuple :
Elle-même a semé cette erreur populaire
D'un faux Héraclius qu'elle accepte pour frère. (HéracL^ i, S.)
PORT, action d'apporter, le port de bonnes nouvelles :
Qu'un hymen doive unir nos ardeurs mutuelles I Ah mon heur I pour le port de si bonnes nouvelles
C'est trop peu d'un baiser. (C/ti., v, 3, l'** éd. jusqu'à 1644 inclus.)
PORTE, fig. :
Voyant ainsi la porte à ta fortune ouverte
Je pourrois librement consentir à ma perte. {La Suiv.f ii,M
Seigneur, vos devins seuls ont causé notre perte.
Par eux à tous nos maux la porte s'est ouveru. {^tt.^ v, 1.)
LES PORTES DU TRÉPAS
Et, pour le rappeler des portes du trépas^
Si j'en dis un peu trop, ne t'en offense pas. (La Gai, du Pal,, m, 4»^
Un moment de visite à la triste Flavie
Des portes du trépas rappelleroit sa vie. i [Jkiod., ui»5«^
Pariez, madame, et dites quelle cause ^
A leur juste supplice obstinément s'oppose, Ou laissez-nous penser qu'aïue portes du trépas lï% auroient des remords qui ne vous plairoient pas. (iVicom., iv^ S. ')
— DE PORTE A PORTE, en facc, à brûle-pourpoint :
Jusque-là je suis assez glorieux pour vous dire de porte à porte que je ne voo^ crains ni ne vous aime. [Leu, apolog,)
PORTEE. — PORTER
PORTÉE, s. f., dans le sens de capacité. n*âtre point de la
PORTÉE DE, comme on dit habituellement n'être pas à la portée de:
J'aime donc mieux laisser mourir
L'ardeur qui seroil maltraitée,
Que de prétendre à conquérir
Ce qui n'en point de ma portée. [Poés. dh,. Stances.)
On lit dans les Curiositez françoises d*Ant. Oudin, cela n'est pas de votre portée^ c'est-à-dire cela est trop relevé pour vous.
On trouve de même sans négation :
Cela est clair et de la portée de tout le monde. (Nie, Cont, desEss^t Sur l'Ëvang. du mardi de la deux. sem. de car.)
— PAR DELA MA PORTEE, RU delà de cc quc je puis :
Après la grâce qu'ils m'ont faile de ne point dédaigner ce qu'ils en ont vu, je pense avoir quelque droit d'espérer qu'ils ne me refuseront pas celle de se contenter de ce que je puis, et de n'exiger rien de moi par delà ma portée, {Imitât préf. de 1652.)
PORTER, dans le sens d'avoir, au moral, ou de montrer :
Aussi, qui l'ose aimer porte une &me trop haute
Pour souffrir seulement le soupçon d'une faute. [Pomp,, ii, 1.)
Ce que je veux de toi poru le caractère
D'une vertu plus haute et digne de te plaire. {Perth., m, 3.)
Parmi ces grands sujets d'allégresse publique,
Vous poru% sur le front un air mélancolique. {La Toit- dtor, i, K}
On trouve, au sens moral ou matériel, quantité d'exemples semblables ou analogues, dont le plus grand notnbre, si ce n'est toas, seraient encore aujourd'hui d'excellent français :
U iaudroit donc estre insensible et porter un cœur de roche pour ne recevoir point les douces impressions de ses yeux. (Le Moulinet, Les Agréables diversitez dr Amour, 1613, p. 15.)
Ce monsieur Loyal porte un air bien déloyal.* (Mol., Le Tari., y, 4.)
Tous me poruz tout l'air d'être de ces fripons
Qui rôdent pour entrer la nuit dans les maisons. (RBON.,Ie«Fo/i>é am., i, 5.) Quoiqu'il soit Italien, et qu'il porte une face équivoque, il peut être un fort honnête homme. (Le Saob, Estév., i, 7.)— 11 porioii bonne trongne et avoit presque dix mentons. (Rabbl., i, 7.) — Tout le monde porioii sur le visage la joie que l'on avoit de mon retour. (M>** db Montpens., ilf^., 165S.) — La seule lecture du livre sui&tpour convaincre qu'il porie tous les caractères d'une histoire très-réelle.^ (Le Maistbb db Sact, Trad, de Toàie, avert.) — Tout ce que vous recevrez de lui sera net, juste, précis, court et exact ; du moins je n*ai rien vu de lui qui ne pcrtdt ce caractère. (Fbn., Iefi.,au duc de Chevr., 32 juin 170S.)
— PORTER, dans le même sens, suivi d'un participe passé :
De qui même le front déjà p&le et glacé
Poru empreini le trépas dont il est menacé. (CEd., i, 1.}
Si mon front porie empreints quelques troubles secrets,
Sachez que Je n'en ai que pour vos int^êts. {la lois, d^or, i, 1.)
PORTER
— PORTER EN SOI QUELQUE HONTE , avoir en SOI quelque chose de honteux :
Accepter de l'argent porte en soi quelque honte. {Suite du Ment., i, 2.)
— PORTER DANS, porter à entrer dans :
Je crois qu'un bon dessein dam le clottre te porte :
Mais nn dépit d'amour n'en est pas bien la porte. {Im PL Roy., v, 7.)
— PORTER A, avec un nom de chose pour sujet, faire qu'on se porte, qu'on se laisse entraîner à :
Où ne portera point un si juste courroux,
La bonté de se voir sans l'empire et sans vous? (0(A., iv, 1.)
— PORTER PLUS HAUT UNE CHOSE, la relever, Texalter davantage:
Porte, porte plus haut le fruit de ta victoire,
Je t'ai donné la vie et tu me rends ma gloire. {Le Ciâ, m, 6.)
— PORTER SI HAUT A QUELQU'UN UNE CHOSE QUE, la relcVCr
tellement auprès de lui, la lai vanter à tel point que :
Mais porte-lui si haut la douceur de régner,
Qu'à cet éclat du trône il se laisse gagner. {Rodog,, i, 1.)
-^ Dans un sens analogue, sans régime indirect :
Votre Sparte si haut porte sa royauté
Que tout sang étranger la souille et la profane. (ii^., V, 4.)
On trouve à peu près de même dans le sens de présenter comme une chose excessive :
A la première visite qu'elle en reçut, elle se plaignit du prince de Condé, et porta si haut l'outrage qu'il lui avoit fait, que le roy trouva sa bAine assez jusi9 pour en être de moitié. (Boubs., Le Prince de Condé,)
— SE PORTER A, suivi d'uu substautif !
Mous leur nuisons, ma sceur ; bors de notre présence
Elle se porieroit à plus de complaisance. (La Pi. Aélr., v, 1^'
— SE PORTER A, suivi d*un infinitif:
Volage, falloit-il pour un peu de rudesse
Vous porter si soudain à cbanger de maîtresse? (£a Gai. du PaL, v, 4^^
On a dit de même, ou d*une manière analogue :
On cesse de voir avec plaisir certains objets, et Ton se porte à en changer pare^ qu'on y trouve des défauts. (Nicole, £m., Traité des quatre fins dernières, m, 10.7
PORTRAIRE. — PORTRAIT
— La ville de Londres êe portait sans peine à faire des avances d'argeni. (Pblliss., Hiêt. de Louis XIV, ni.)
— SE PORTER, pour indiquer la manière dont vont les affaires de quelqu^un :
Ainsi de tous côtés primé par un rival,
Set affaires sans moi se porteraient fort mai. (La Veuve, u, 4.)
J'ay grand regret de ne vous avoir depesché pour Rome dès que je vous en pariay ; car mes affaires s'en /eussent mieulx portées, (Leu, miss* de Benri IV, t. iv, p. e07. à M. de Luxembourg, 24 juin 1596.)
PORTRAIRE, fig., peindre, tracer Timage, le portrait de :
Sou£fre-moi toutefois de t&cher à partraire
D'un roi tout merveilleux l'incomparable frère. (Us Vict. du roi en 1667.)
Sans te gêner l'idée après leur caractère,
Pour les bien exprimer; tu n'auras qu'à partraire* {La Pois, à Sa Peint.)
L'on diroit que les fleurs empruntent du soleil
Le gracieux émail de cet arc sans pareil,
Et qu'elles ont dessein d'en être les figures.
Et de partraire au vif toutes ses bigarrures,
Tant la vivacité des divers coloris
Forme naïvement les beautés de l'iris. {Poés, div.. Le Presb. d'Hénouv.)
— Part, passé, portrait :
Mais je reviens à vous, en qui je vois portraUs
De ses perfections les pins aimables traits. {La Faive, v, 7.)
L'emploi de ce participe passé, qui a tout à fait vieilli, était aussi heureux que celui de Tinfinitif :
Les rois ont, entre les grands et inestimables trésors que le ciel répand largement sur eux, les ^ives images du savoir pourtraicies du seul crayon de leur divinité dans l'&me. (Montaigne, Essais,)
PORTRAIT, subst., employé en parlant d*étres vivants en tant qu'images de leur père :
Souffre que mes enfants accompagnent ma fuite ; Que je t'admire encore en cbacun de leurs traits. Que je t'aime et te baise en ces petits portraits, {Méd., m, 3.)
— PORTRAIT, fig., représentation fidèle r
Le poème dramatique est une imitation, ou pour en mieux parler, un portrait des actions des hommes, et il est hors de doute que les portraits sont d'autant plus excellents qu'ils ressemblent mieux à l'original. {Trois, dise.)
— PORTRAIT, image, idée :
Souvenirs importuns d'une amante laissée.
Qui venez malgré moi remettre en ma pensétf
456 PORTÔAIT.
Un portrait qae j'en veux tellement effacer,
Qae le sommeil ait peine à me le retracer,
Hâtez-vons de sortir sans plus troubler ma joie. (Méi.f iii, 1.)
Laissez, mon cavalier, laissez aller Théante,
Il porte assez au cœur le portrait d'Amarante,
Je n'appréhende point qu'on l'en puisse effacer,
C'est au vôtre à présent que je le veux tracer. (La Suiv., i, 5.)
11 forme des desseins beaucoup plus relevés.
Et de plus beaux portraits en son cœur sont gravés. (laid., i. 8.)
Le traître n'eut jamais porté son cœur ailleurs ;
Puisqu'il m'étoit donné, je m'en fusse saisie.
Et, sans prendre conseil que de ma jalousie,
Puisqu'un autre portrait en efface le mien.
Cent coups auroient chassé ce voleur de mon bien. {La PL Hoy., ii, 3.)
Isabelle, toi seule, en réveillant ma flamme,
Dissipe ces terreurs et rassure mon âme,
Et sitôt que je pense à tes divins attraits,
Je vois évanouir ces infâmes portraiu. (VIUiu. eom., iv, 7.)
Thomas Corneille, imitant encore la langue de son illustre frère, a dit :
Dans les maux que pour moi chaque moment redouble
Pouvez-vous m'envier la douceur de ce trouble,
Et voir avec regret qu'outré de mille ennuis
Je règne en votre cœur autant que je le puis?
Puisqu'on va me l'ôter, laissez-y-moi, de grâce,
Jusqu'à ce dur moment occuper quelque place.
Ce portrait que l'amour y peut avoir tracé
En sera, s'il le faut, assez tôt effacé. (PyrrAact, i, S.)
On a dit de même, ou d'une manière analogue :
Quand je la vey, quand mon ame esperduë
En devint folle, et d'un si poignant trait
Le fier destin l'engrava dans mon &me,
Que, vif ne mort, jamais d'une autre dame
Empreint au cueur je n'aurai le portrait, (Bons., Amourt, i, 3.)
Amour coula ses beautez en mes veines.
Qu'autres plaisirs je ne sens que mes peines,
Ny autre bien qu'adorer son portrait. (Là,, ibid,^ i, 4. var. de Téd. posth.)
En te suivant je volerois aux cieux ;
Mais ce portrait qui nage dans mes yeux
Fraude tousjours ma joye entre-rompue. (Id., ibid., i, xxix.)
Toujours au cœur nous revient ce portrait.
Et mangré nous toujours nous accompaigne. (Id., ibid.^ i, cm.)
Devant les yeux nnict et jour me revient
Le saint pourtnùt de l'angelique face. (Id., iàiiL)
Alors que dans ton sein mon portrait fut tracé,
Le portrait de Tibère en fuUil effacé ? (Cyrano, Mort d*Agripp,, ii, 3.) JlaYoii beau deffendre à ma mémoire de m'entretenir de vous, beau commander à ma fantaisie de ne me représenter point vostre pouriroii. (Tbxoph., Epistre ^Aciéan à Dimu, ou le Ckatêêwr amottreux»)
POSER. — POSÉ
On rencontre encore, à plusieurs fois, cette même acception, après Corneille, dans une tragédie qui, malgré son incroyable faiblesse de versification, offre quelques emplois curieux :
Va, dans ce traître cœur je ne veax pins de place.
Si Tamonr m'y logea, la trahison m'en chasse ;
Et ce diea toat-pnissant qu'irrite ton forfait
A déjà dans le mien effacé ton portrait, (MoifTFL.,£a Ifori (TAtdr.f u, 3.)
Et si ma passion a mérité ta haine,
Si l'amoar dans mon cœur imprima ton poriroti, ■
Venge-toi de l'amonr, détruis ce qu-'il a fait ;
Suis ces grands mouvements que l'inspire ta rage,
Et de ta propre main efface ton image. (Id., ibid., iv, 4.)
Et au dix-huitième siècle :
Dites que ma beauté tous charme et vous enflamme ;
Dites que mon portrait est gravé dans votre &me ;
Et que, si notre hymen ne se fait dans ce jour,
Vous allez expirer de tristesse et d'amour. (Distouchis, VIrrés., m, 8.)
On trouve, dans ce même sens, une curieuse alliance de mots,
le portrait de son image :
Croyes que ce peu de ressemblahce qu'elle a d'elle faict que mes yeux ne se peuvent lasser de la regarder ; aussi n'ay-je maintenant autre chose en l'esprit ^e le pourtraict de son image. (Larivbt, La Veuve, i, 1.)
Pour bien comprendre ces emplois, il faut savoir que portrait a signifié d'abord image, et dessin en général :
Le drap est d'un riche samit,
î\ est a merveilles bien fet ;
Molt honorera le portret
Et les ouvrages qui i sont. {Du Manlel mautaitlé, v. 252.)
Dessous ces parements, les héritiers insignes Du manteau, du roseau et couronne d'espines, Portent les diables peints ; les anges en effect Leur vont tenant la main autrement qu'en portraict,
(D'AuBiGNÉ, Les Tragiq., ui.)
On trouve encore chez les vieux auteurs portrait , pourtraict ^
^^Éns le sens d'image, ressemblance, en général :
^^ -^es Gays ont en leurs pennaiges quelqi}es pourtraicts des armes de France, ^^^-^iiu, 1. lY, anc. prol.)
TOSER POUR, présenter comme :
^^yoRf une fois posé Sabine pour femme d'Horace, il est nécessaire que tous ~^ incidents de ce poëme lui donnent les sentiments qu'elle en témoigne avoir. ^^^-^Bmn, if Horace.)
TOSÉ QUE, supposé que :
^9 ne sais même si les personnages qui paroissent deux fois dans un même acte ^P^a^ que cela soit permis, ce que j'examinerai ailleurs), je ne sais, dis-je, s'ils ^^t le loisir d'aller d'un quartier de la ville à l'autre. {Exam. de MéL)
POSSÉDER. — POSSESSION
On a dit de xnème :
To es descendu de la lignée dn roy Gnion, qni fut illz Melnsine, ma sœnr, et je snys ta tante, et ta es si près de mon lignage, poêi ores que je me consentisse de toy avoir, l'église ne se vooldroit pas consentir pour tant. (Jehan n'Aa- RAS, Méius., éd. Bmn., p. 418.)
Ung chevalier, posé qu'il soit vainca
Aucunes fois, mais qu'il soit renommé,
Excusé est par deffaulte d'escu,
Ou l'en dira qu'il estoit mal armé. {Débat de la dame et de tetcuffer, * par H. Baude, Poée, fr, des xv« etxyi* s., bibl. eizév., t. iv.)
Posé gu'aucuns leur tournassent à impropère les sacrifices dont ils usoient, comme peut-estre trop cruels. (Pasq., Rech.f i, 1.) — Car posé qu'il y ayt telle différence de luy à Dieu... [Traicié du Chasteau ou Demeures de Famé. trad. par I. D. B. P. et L. P. G. D. B., 1601, i, cl.) — Et posé que les ecclésiastiques d'Hiponne ne fassent qu'un corps de chanoines réguliers ; posé que cette régie prétendue soit en effet de saint Augustin... (Patru, Plaid,, xv.)
On a dit aussi poser que, comme supposer que :
Posons que on les veyst defaillans, pour pluseurs raisons. (Crist. db Pizan, Le Livre des fais et bonnes meurs du sage roy Charles F, 2* p., ch. 18.) — Poson quenn enfant luy monstrast. (Id., ibid,^ ch. 21.)
POSSÉDER, employé neutralement :
Cependant je possède, et leur droit incertain
Me laisse avec leur sort leur sceptre dans la main. (Bpdog,^ n, 2.)
Hardiesse très-permise, et qui fait un bel effet, comme le reconnaît Voltaire.
POSSESSION. ÊTRE EN POSSESSION DE (un infinitif), avec uu nom de chose pour sujet, avoir accoutumé, avoir habitude de :
Le succès en fut surprenant. Il établit une nouvelle troupe de comédiens à Paris, malgré le mérite de celle qui éioii en possession de s'y voir l'unique. (Exam. de Mil.) — Et qu'enfin l'amour n'ayant point de part en cette tragédie, elle étoit dénuée des principaux agréments, qui sont en possession de gagner la voix publique. {Exam. d'CEd.) — Ne cherchez point dans cette tragédie les agréments qui sont en possession de faire réussir au théâtre les poëmes de cette nature. [Exam, de Sert.)
On trouve rarement un nom de chose pour sujet de êh^ en possession de. Du reste, cette locution aujourd'hui restreinte à un petit nombre de cas, et assez peu employée, était au dix-septième siècle très-fréquemment usitée et se variait de cent manières très-heureuses ; ainsi on disait :
J'espère qu'il nous sera aisé de continuer la possession en laquelle nous wmmex de les battre. {Leti, miss, de Henri IV, t. iv, p. 807, à M. de Brèves. 8 juill. 1597. — II est en possession de réussir mal en tout ce qu'il entreprend. (Màlh., Leti., à M. Colomb.) — Les grandes maisons d'Allemagne sont en possession de croire que
POSSIBLE
les princes, s'ils n'éppnseï)^ les princesses, n'ont point d'enfants qni prissent succéder à la principauté, qnoiqnlls soient légitimes. (Pblliss., Leu. Ami., 7 mai 1676.) -^ Ce qui faisoit bien' parler les Romains, qui «ovl §» pcêSêêiion, eosme chacun sait, de raisonner sur toutes choses. (L'abbé Arnauld, Mém., 3* p., 1646.) ^ Combien, tous les jours, ne voit-on pas de ces esprits pernicieux qui, par un secret jugement de Dieu, semblent n'approcher les grands et n'avoir part à leur faveur que pour les corrompre par les détestables maximes qu'ils leur inspirent, et par les damnables conseils qu'ils 9ont en po98es8ion de leur donner ! (BouBD., Serm. pour le deux, dim, de tAv.^ Sur le scandale, i.)
On disait très-souvent aussi mettre^ se mettre ^ s* établir en possession (kj et quelquefois ce mot possession était modifié par un qualificatif :
La journée de Lens, eneore plus triomphante, acheva de luure ce prince dam la jaune et woïKffiaA/^ posêe^iion où il se \}\ 4lQrs (f'ÔUre Iç héros de son siècle. (Boumo., Orqiis.fun, de Condi, i.) — Il faut, ma fille, tenir un milieu avec les scBurs, ne leur laisser rien passer de considérable, car ce leur seroit un titre pour M ttcffrf cemme en poaessiou de mal faire. (Boss., Leu., à M"* Du Mans, 31 décembre ^6740 ~ ^P^ prétendus réformés... se iont mu en postesiion, depuis longtemps, d'imputer aux catholiques comme des points de leur religion, sans lesquels ils ne pourroient être vraiment catholiques, tout ce qu'ils peuvent trouver de plus odieux dans les opinions que des particuliers de l'Église ont pu enseigner. (Arn., i4po/. pour lu cathol., ii, 1.) — Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai reconnu qu'ils êe eom mit en poMesiion, depuis longtemps, d'avoir différents lan> gages, et différents sentiments sur les mêmes choses, selon leurs différents intérêts. (Id., îMd., c. XIV.) — Je parle de ceux et de celles qui par esprit de dissipation, qui par accablement de soins temporels, qui par attachement aux plaisirs du monde, qui par froideur pour Dieu, qui par indifférence pour le salut, qui par oubli de leur religion, ee soni mis dans la possession malheureuse de ne {flus prier. ( Bodro., Serm. pour le v<. dim. après Pâq.f i. ) — Si donc je ne la garde pas (la règle), et surtout si je m'obstine à ne la pas garder, il doit s'élever contre moi. 11 doit s'opposer à Vinjusie possession où je voudrois m*établir de l'enfreindre impunément. (Id., Exhon, sur l'observ. des règles, in.)
On trouve, d'une manière analogue, laisser dans la possessien de :
Le schisme est actuellement déjà commencé. Ceux qui l'ont fait le soutiennent, et en triompheront, si on les laisse impunis dans la paisible possession de reJQter les jugements du Sainl-Siége reçus de toute TËglise. (Fén., Mém. sur la voie de procéder contre les kuil prélats, m.)
POSSIBLE, peut-être :
Mon cœur, j'en suis honteux; mais songe que possible
Si j'eusse moins aimé, j'eusse été moins sensible. {MU,, v, 3.)
Cette expression ne se trouve que dans les éditions de 4633 à 1654.
L* adverbe possible vieillissait 4éjà au commencement du dix-
POSTE. — POUR
septième siècle, et ne passait plus pour être du beau style. Yau gelas conseillait de ne pas l'employer :
< Poêsiblej pour peut-être.
€ Les uns l'accusent d'estre bas, les autres d'estre vieux. Tant y a que poar m raison ou pour l'autre ceux qui veulent escrire poliment ne feront pas mal d s'en abstenir. » '.\
Molière s'en est cependant servi dans une pièce d'un styl élevé :
Son heure doit venir, et c'est à vous, possibU,
Qu'est réservé l'honneur de la rendre sensible. {La Prine. d^ÉUde^ i, 4.
A propos de ces vers, H. Génin, dans son Lexique de Molière exprime avec raison le regret qu'on ait laissé tomber cet emploi tandis qu'on a conservé la signification adverbiale à beaucoui d'autres adjectifs , conformément au génie de la langue ùi presque tous les adjectifs étaient en même temps adverbes.
POSTE. PRENDRE LA POSTE A l'autre MONDE, prendre le moyA le plus court de partir pour l'autre monde :
Et comme en un naufrage on se prend où Ton peut. En fille obéissante elle veut ce qu'on veut.
Voilà donc le bon homme enfin à sa seconde, C'est-à-dire qu'il prend ta poste à Vautre monde ; * Un peu moins de deux mois le met dans le cercueil. {Suiu du Ment., i, 1.
POSTURE, fig. ÊTRE EN BONNE POSTURE DE, suivi d'uu infinitif être en position favorable pour :
Je tuis auprès de vous en fort bonne posture
De passer pour un homme à donner tablature. {Le Mem., i, 1.
POUR, devant un subst., à cause de :
L'empereur fait publier un édit très-rigoureux contre les chrétiens ; C6U« pobli cation donna un grand trouble à Néarque, non pour la crainte des supplices don U étoit menacé, mais pour l'appréhension qu'il eut que leur amitié ne touflirt quelque séparation ou refroidissement par cet édit. (Po/., Abr. duMart. de S. Pol.
Pour s'employait autrefois bien plus souvent* qu'aujourd'hui dans le sens d'à cause de. Nous croyons superflu de le prouvai par des exemples.
— POUR, devant un substantif, équivalant à quelque, pour chose QUE, quelque chose que :
Sans relâcher en rien son allure ordinaire
Pour chose que le monde en veuille condamner. {imit., m, S8.)
N'attendez pas jusqu'à demain
Pour somme d'argent qu'il nous coustc.
{Faree nouvelle de» femmes qui jont rejoudrt leurs marys.) Elle ne rompt son chemin et son train pour orage qu'il fasse. (Nontaigni, Ess , u, 3.) ~ Et suis tant jaloux de la liberté de mon jugement, que mal-aisément la puia-je quitter pour passion que ce soit. (Id., ibid., xvii.)
Pour, ainsi placé devant un substantif sans ai'ticle, ne marque souvent que la cause :
Une infinité se vantoit de l'avoir rencontré; mais plutôt pour se faire Jo fête que pour vérité qu'ils sussent de cette affaire. (Malh., Leit,, à Peiresc, 90 février 1614.) — Je vous jure qu'il parla de vous et de vos écrits avec une modération si grande, qu'il sembloit plutôt proposer des scrupules pour en avoir Tavis de la compagnie, que pour dessein qu'il eût de nuire à votre réputation. (Id., ibid,^ à Balzac.) — Vous devez croire que je n'ai point écrit ceci par un esprit de vengeance ni pour aucun mal que je vous veuille. (Dbscartbs, leti., à M. Boecman, 17 octobre 1630.)
— POUR, suivi d*un substantif marquant la qualité, pouh lk SEXE, appartenant au sexe, n*étant qu'une femme; poitr tn grani) xoNAiiQUE, étsipt un grand monarque :
Commander à ses pleurs en cette extrémité
C'est montrer, pour le sexe^ assez de fermeté. Hor.t i, 1 .)
C'est pour un yrand monarque avoir bien du scrupule. 'Œd.^ i, 3.)
On trouve de même :
Vous êtes un grand extravagant, pour un petit homme. (Scarr., Le Rom, corn., 4* p., c. IL) — Pouvoit-on, pour un habile homme, pousser la dissimulation plus *oiia et plus gratuitement? (St-Simon, Mém.y c. xvi.)
Pour des amants la méthode est nouvelle. Dbst., Le Cur. imperL,iii, 4 )
— POUR, suivi d'un subst. ou d'une proposition, dans le sens ^ pour ce qui est de :
Ami, pour des rivaux, chaque jour en fait naître.
Vous en pouvez avoir et ne les pas connottre. [Suite du Ment,, iv, 4.)
Ah ! pour en être digne, il l'est, et plus que tous. {Oih,, ii, 4.)
•— POUR, devant un adj. pour (îrand que, si grand que, etc. :
^î toujours cru que, pour belle que fût une pensée, tomber en soupçon de la * d'un autre, c'est l'acheter plus qu'elle ne vaut. <MéL, préf.)
Mais il y faut venir, c'est en vain qu'on recule.
C'est en vain qu'on refuit, tôt ou tard on s'y brAle,
Pour libertin qu'on soit, on s'y trouve attiapé. (âfrf/., i, !.)
Pour criminel qu'il fût. ne seroit qu'un baiser. /A/rf., iv. 1, l^» éd.)
Après elles et vous il n'est rien dans Paris.
Et je n'en sache point, pour belles qu'on les nomme.
Qui puissent attirer les yeux d'un honnête homme. 7.a GaL du Pal., i,:i : 11. H
Pour douce que dous soit l'ardeur qui nous consame,
Tant d'importunité n'est point sans amertume. (Ibid., ii, 8.)
Sa vertu laisse lieu de douter à l'envie
De ce qu'elle feroit, s'il le voyoit en vie :
Pour grand qu'en soit le prix, son péril en rabat. {Pomp., v,L)
Cependant vous savez, pour grand que soit ce crime,
Ce qu'a juré Placide en faveur de Didyme. {Théod.^ y. S.)
Un roi, quoique vaincu, garde son caractère.
Aux fidèles sujets sa vue est toujours chère ;
Au moment qu'il paroît, les plus grands conquérants,
Pour vertueux qu'ils soient, ne sont que des tyrans. {Perik., x. S.}
L'amour passe ou languit, et pour fort qu'il paisse ôtre.
De la soif de régner il n'est pas toujours maître. (^^<A., m, 54
Pour surprenant que soit l'essai de son courage.
Les vertus d'empereur ne sont point de son âge. [Puich., m, 1.)
Tes maux, pour grands qu'ils soient, ne peuvent mériter
Le bien qui t'est promis en la gloire future. {imii., ii, 13.)
Il uous serait trop facile de multiplier les citations d'écrivains vivant du temps de Corneille, ou même ayant écrit asset longtemps après lui, qui ont employé cette forme reprochée à Corneille comme surannée, môme dans la première partie du dix-septième siècle. Nous nous restreindrons à quelques exemples :
Otez-en (des lettres de Balzac) momeigneur et votre trU-humbU serviiekr^ elles seront tout ce qu'il vous plaira qu'elles soient, et il n'y aura titre, pour supeibe qu'il soit , doiit elles ne puissent soutenir l'éclat et la dignité. (Le Pmbur Ogiu, Apot, pour M, de Balzac^ p. 153, 162?.] — Si nous ne savions point que tout ce qui est en nous de réel et de vrai vient d'un ôtre parfait et infini, pour claires et distinctes que fussent dos idées, nous n'aurions aucune raison qui nous assurât qu'elles eussent la perfection d'ôtre vraies. (Descartes, DUc, de la méth.^ iv.) — Il ne faut pas mépriser les dons de la nature, pour petits- qu'ils soient, qUànd on les a dans leur perfection. (La F are, Mém.) — Que sont les pensées d'un honune, pMir jrtnd qu'il soit, quand elles ne sont qu'humaines? (Dugubt, IrutU. d'un prince, 3* p., c. iz, art. 6. )
A propos de la locution que nous étudions, Voltaire fait cette remarque un peu emphatique :
« Pour grands que soient les rois, ils sont ce que nous sommes.
« Cette plirase a vieilli : elle était fort bonne quand Corneille s'en servit. Il est honteux pour Tesprit humain que la même expression soit bonne en un temps et mauvaise en un autre. On dirait aujourd'hui : Quelque grands que soient les rois, tout grands que sont les rois. »
Cependant (juelques écrivains de ce siècle n'ont pas fait difll-
if avec raison , selon nous , d'employer cette forme *de lan-
st bien peu d'esprits, pour si bornés qa'ils soient, à qui une éducation apiée à leurs facultés ou à leur foiblesso M puisse donner des connaissances anles. (Donald, Rech. pliilos., c. ix.) — Ses livres, (oui décriés qu'ils aient spais* el pour méchanta qu'ils fussent, se vendaient on ne peut mieux. (Tu. Il», Les Grotesq., Scudéry.) — L'auteur et le soutien de toute vie, pour essenment indépendant qu'il soit de chaque créature et de la création tout -e, pour distincte que soit de notre être contingent sa personnalité absolue, point un être extérieur, c'est-à-dire étranger à nous, et ce n'etit pas du debors Donsparie. (Henbi Martin, Ilitt. de France^ xxxv, 1435-1438.)
5t emploi de pour a été donné à tort comme un hispanisme ; ; un très-ancien gallicisme.
- ÊTRE POUR, suivi d*un infin., être fait pour, être capable ftfare dénature à, avec un nom de personne ou de chose pour t:
Cesse de m'outrager, ou le respect des dames
N'«f plus pour contenir celui que tu diffames. (La Veuve, v, 9.)
Vous avez fort la presse à ce livre nouveau ;
Cet! pour vous faire riche... {La GaL du Pat., i, 4.)
An reste j'ai sondé l'esprit de mon rival.
m, St connu?
JRB. Qu'il n*est pas pour me faire grand mal. [La Suiv., n, 9.)
U fait beau voir ce bras pins craint que le tonnerre Demeurer si paisible en un temps plein de guerre, Et c'est pour acquérir un nom bien relevé,
D'ôtre dans une ville à battre le pavé I {Ulllus, com,^ iii, 3.)
Tout de bon, seriez-vous pour le suivre? {Ibid,, iv, 2.)
Des bras de mon perfide arracher une femme,
£<(-ce pour assouvir les fureurs de mon âme? [Mid. , v, 2.)
N'épargnez pas mon sang si vous versez le sien, Autrement ce beau sang en fera verser d'autre , Et ma fureur n'est pas pour se borner au vôtre. (Thiod., i, 2.)
Renouveler le crime ttt-oQ pour les fléchir? {Androm., lu, 2.)
C'm< bien pour en rougir de voir quelle tempête
Souvent mes lâchetés attirent sur ma tête. [Imit., m, 20.)
Char bien, se seroii pour nous pendre S'une foys estions attrapez. {Moralité dCung empereur.)
. S'il est au moustier, Je ne dis pas pour Dieu prier, Auprès d'elle, et celle bourgeoyse Luy faict chaperon de Ponthoise On gecte à ung aultre l'œillade,
C'est pour le rendre au lict malade. {Sermon des maulx de mariage,) l^i» puisque ainsy vous plaist, madame, je ne suis pour vous contredire. ^ o'AiiaouL., VUeptam., xxi* nouv.)— Si eussiez touIq avoir patienee et II 11*
n'estre si fascheax, y estais pour voas faire plaisir. (Lariv., Lm Fettve,ii» 5.) *- Geste femme est en colère. Faictes votre conte qu'elle est pour mettre tout c'endessus dessous. (Id., Les Êcol.^ iv, 1.)
Monter trop haut, c'e«i pour en deuil attendre ;
Entre deux vents il faut son aisle étendre.
(Jean Bouchbt, Rond., A femme qui cherche maii.)
Certes, mes chers amours, vous debvés plus tost craindre que je vous aimé trop que trop peu. Ceste faute vous est agréable, et à moy aussy puisqu'elle le vous est. Voilà comme je me transforme en toutes vos volontez. NVsf-ce pas pour estrc aimé? {Utt, miss, de Henri /K, t. m. p. 819, à Gabr. d'Estr., li juill. 1593.] — Et si foibies que si on leur donnoit un assault, ils ne seraient pour le supporter. (Ibid,, t. IV, p. 516.) — Si elle sait cette nouvelle, c'est pour la faire mourir. (Malh., Leit., à Peiresc, 28 oct. 1609.) — Ce prince ««f pour donner de la besogne à la jeunesse qui sera de son siècle. (Id., ibid., 11 janv. 1610.)
Vostre beauté n'est point pour estre mesprisée. ARTENiG. Ny vostre affection pour estre refusée. (Racan, Les Berg.^Ut 9.]
C'est pour laisser de nous une triste mémoire
Que de n'être fameux que de leur seule gloire. (T. Coin., Dur., ii,8.] Celait bien pour l'achever. (Hamilt., Contes, Fleur d'épine.]
Molière a souvent employé être pour dans la même signification, et M. Génin, dans son Lexique, en a rapporté de nombreux exemples qu*il est inutile de répéter ici. Il a omis tous ceux du Sicilien, Nous nous contenterons de les citer en observant que c'est une négligence blâmable d'employer si souvent la môme locution dans une pièce aussi courte :
Ne pouvoir savoir d'une belle si l'amour qu'inspirent ses yeux est pour lui plaire ou lui déplaire, c'est la plus fâcheuse, à mon gré , de toutes les inquiétudes. (Se. m.) — Et ce n'est guère pour avoir le teint frais et les yeux brillants que d€ se lever dès la pointe du jour. (Se. vu.) — Et n'est-ce pas pour s'applaudir, que ce que nous aimons soit trouvé fort aimable? {Ibid.)-^ Quelque mine qu'on fasse, on est toujours bien aise d'être aimée. Ces hommages à nos appas ne «oui jamaii pour nous déplaire. (Ibid.)
Le sentiment d'autrui n'e«f jamais pour lui plaire. (Mol., Le Misant,, n,5. Hais nos adversaires ne sont pas pour s'étonner de si peu de chose. (Batli, Comment, philos,, i, 8.)
Cette locution rapide, qui était très-fréquente au meilleui temps de la langue, et n'est pas du tout particulière à Molière comme Ta cru Sainte-Palaye, se retrouve au dix-huitième siècle
Il m'a paru que prendre l'affaire de cette manière-là , c'était pour ne fini jamais. (Fonten., Digress. sur les anciens et les modernes.) Trois semaines! milord. Ahl c'est pour en mourir.
(BoissY, L Epoux par supercherie, il, 12.
Être pour, dans le sens d'être fait pour^ d*être capable de^ es indiqué par le comte Jaubert [Gloss, du centre de la Framee
comme une locution encore habituelle aujourd'hui dans nos pn»vinces centrales.
On a dit de même dans notre siècle :
Que fant-il faire? Se plaindre, se dépiter, écrire contre le souverain? Cesi pour être fustigé ou mis à mort. (J. De Maistrb, Les Soir.de ShPitersb., viii« entr.j — Le duc, jeune homme de vingt ans, n'itaii pas pour lai résister. (Mighblet, HUt. de France au xvu* iiècle, Louis XIV, ch. xxiv.)
— POUR, suivi d'un infinitif, dans le sens de t/uoique ou de parce que:
Dans le sens de quoique :
Un roi n'est pas moins roi pour se laisser charmer»
Et doit faire obéir qui ne veut pas aimer. J*ertU,, iii« *i.)
Pour avoir tant vécu chez ces cœurs magnanimes,
Vous en avez bientôt oublié les maximes. {Nicnm , i, 2.)
Dans le sens de parce que :
Pensez-vous, pour pleurer et ternir vos appas.
Rappeler votre amant des portes du trépas? (LIU. corn,, iv, i.)
L'hymen n'efface point ces profonds caractères,
Pour aimer un mari l'on ne hait pas ses frères. {Hor.^ m, 4.)
Vos armes l'ont conquise (Rome), et tons les conquérants
Pour être usurpateurs ne sont pas des tyrans. (Ciii., ii, 1.)
Pour être plus qu'un roi, tu te crois quelque chose. (/Aid., iii, 4.)
Et la fidélité qu'on garde imprudemment
Après un peu d'éclat traîne un long châtiment,
Trouve un noble revers, dont les coups invincibles,
Pour être glorieux, ne sont pas moins sensibles. [Pomp,, i, 1.)
Les exemples suivants présentent de même les deux significat î ons de quoique et de parce que.
i)wnque :
Comme celle qui vid en songe que do Troye
Elle enfantoit les feux, vid aussi mettre en pru>e
Son pais par son fils, et, i}our sçavoir son mal
Ne peut brider le cours de son mal-heur fatal. (D'Albig., Lts Tray.. i.)
^*arce que :
On n*est pas criminel toujours pour le paruttre.
iT. Corn., le Comte dEsstx, ii, 2.) Quel cœur n'est pas fait pour aimer?
Et pour estre un héros, doit-on être insensible?
(QuiN., Cadm, cl llerm,, i, 1.)
Lq s. Antoine, qui suivoit, arboroit le pavillon rouge, et fit tirer deux coups; fû^is ce signal, quoiqu'établi en ces sortes d'occasions sur la mer, pour être peu en osage, ne fut point entendu. (Pelliss., Hisi. de Louis XIV. 1. ii, 1604.) — Mon
révérend père, si voas avez peine à lire cette lettre, pour ne pas être en assez beau caractère, ne vous en prenez qu'à vous-même. On ne me donne pas des privilèges comme à vous. (Pasc, Leti. prov., xvu.)
— POUR, se rapportant à un verbe dont il est séparé :
Pour de là voas conduire à trois coups d'arquebase. Timandre sait user d'une obligeante ruse. {Poés, div„ Presbyt. d'Hén.) Mais pour en quelque sorte obéir à vos lois. (D. Sanehe, i, 8.)
Pour de ce grand dessein assurer le succès. {Pomp,, iv, 1.)
« Cette inversion n'est pas permise, dit un critique du dixhuitième siècle. On en sent la raison. Elle vient de la dureté de ces deux monosyllabes, pour de. » ( Examen des fautes de langage dans la tragédie de Pompée.)
La dureté est insensible en détachant un peu dans la prononciation pour des mots suivants. D'ailleurs, autrefois la préposition povr se séparait très-fréquemment du verbe :
Pour leurs royaulmes garder des ennemys. {ÉpitL envoyée par feu Henry, roitfAnglet.^àHenry, sonfiU, viii« de ce nom (1512). Rec. de poés. franc, des zi* et XII* siècles, t. m.)
Pour^ selon droict et les raisons iegailes.
Devant le roy soubtenir et deffendre
Les torts et griefz qu'on luy faisoit entendre
Avoir esté par luy faictz à ses hommes. [llnd,]
Puis je voudrois, en taureau blanchissant
Me transformer, p^ur sur mon dos la prendre
Quand elle va sur l'herbe la plus tendre
Seule, à l'écart, mille fleurs ravissant. (Rons., Amours^ i, 20.)
foMT, après tant de peines, jouyr d'un tranquiie repos. (Lariv.. Le$ ÊcoL, i, ^.)
— Landereau aiant sceu que la troupe la plu» redoutée de Montaigne en estoit dehors, pria Briandière, chef de soixante gentils-hommes liguez et de la meilleure troupe de l'armée, de lui aider à presser le comte du Ludde, pour, avec les forces qu'ils avoient, aller commeifcer le siège. (D'AuBiGNÉ,^i«/.uiiii;., l.iv,c.zvi, l^'éd.) — C'est une vanité des grands de vouloir qu'on fasse grand cas de pouvoir entrer chez eux, et d'être le plus prés de leur porte, pour, à l'ouverture, mettre le premier pied dans une maison où il y a puis après tant d'autres portes qu'après ôtre entré dedans^ on se trouve encore dehors. (Malh., Imii. de Sénèque.) — Quelqu'autre que lui eût encore bazardé un crime, pour après avoir le temps de s'en justifier. (Mézer., Hisi. de Fr. av. Clov,, ni, 16.) — Il a fallu en venir à Taltération du texte, pour du moins le rendre douteux. (Boss., Explic. du Pt. xxi, 3, m.)
— Pour donc entrer dans son dessein. (Id., Médit, wr CÊvang.y l'* p., xvii.) — Elles n*ont donc qu'à s'unir au trouble, aux infirmités, aux délaissements de Jésus pour, par ce moyen, trouver leur soutien dans l'union intime qui le tenoit si inséparablement attaché à la divinité. (Id., ibid., xvi.) — 11 faut quelquefois exciter l'ardeur par quelque délai, pour aussi augmenter le goût. (Id., i^id. , xlviu.) — M. le prince d'Orange rétablit son armée sous Mons. et fit des préparatifs pour le siège d'Oudenarde ; et M. le prince de Condé mit la sienne dans des quartiers de rafraîchissement de l'autre côté de la Sambre, et disposa toutes choses poirr,
POURSUITE. — POUSSER
avec les troapes que le roi lai envoya de la Franche-Comté, et ce qu'il ponvoit tirer des places, être en état de tomber diligemment sur les ennemis, de quelque côté qu'ils voulussent poster leur armée. La Fare. Mém.^ c. vu.)
POURSUITE. FAiRiî LA POURSUITE DE QUELQU'UN, pouF signifier le poursuivre :
L'autre ayant pris la fuite, Philiste a négligé à'en faire la poursuite. {La Veuve, iv, 7.)
POUSSER, V. a., dans le sens de porter en avant, pousser jus- <)U*A, suivi d'un infinitif:
Qu'enfin il a poussé nos armes fortunées
Jusquesà\ovL3 réduire au pied des Pyrénées. [Sert., v, 1.)
— POUSSER, dans le sens de faire jaillir :
Flatteuse illusion, erreur douce et grossière. Tain effort de mon âme, impuissante lumière, De 9ii le faux brilUot prend droit de Di'é))louir, Que tu sais peu durer et tôt t'évanouir !
Pareille aces éclairs qui, dans le fort des ombres,- Poussent un jour qui fuit et rend les nuits plus sombres, Tu n'as frappé mes yeux d'un moment de clarté Que pour les abtmer dans plus d'obscurité. [Hor,, m, 1.)
Parti des murailles du ciel, un rayon pousse au loin dans le sein des ombres «a ne douteuse et tremblante aarore. (Chateaubr , Génie du christ., iv, 12.)
— POUSSER DES HARMONIES, en parlant d'instruments de mu- 8l4|ue :
J'avois pris cinq bateaux pour mieux tout ajuster.
Les quatre eontenoient quatt^ chœurs de musique
Capables de charmer le plus mélancolique.
Au premier violons, en l'autre luths et voix,
Des flûtes au troisième, au dernier des hautbois,
Qui tour à tour dans l'air poii5«oi>ai des harmonies,
Dont on pouvoit nommer les douceurs infinies. .Le 3leni , i, 5.)
— POUSSER AU DEHORS, fig., produire, manifester :
Un auteur est bien embarrassé quand il en a trois (personnages) et qu'ils ont ^^s trois une assez forte passion dans l'âme pour leur donner une juste impatence de la pousser au dehors. {Exam, de Méd.)
— POUSSER, inspirer, faire éclater :
Va, ne t'expi>sa poiat aux premiers mouvements
QaepoiMiera l'ardeur de sea ressentiments. ^ (Le Cad, m, 1.)
fin moment pousse et rompt un transport violeat,
Mais l'indignation qu'on prend avec étude
Augmente avec le temps, et poite un coup plus rude. {Pomp.. iv, 1.)
Cette expression paraît assez singulière; cependant la réflexion y tait voir une image vive et énergique.
4(iS POUSSER. »
Corneille emploie encore pousser d'une manière particulière, pour signifier mettre complètement à efiFet :
Pour être à tous moments maltressé de ta vie,
Pour avoir Taccés libre à pousser ma fureur y
Et mieux choisir la place à te percer le cœur. [Perih*t m, 3.)
— POUSSER, proférer, exhaler :
Et le cœur poutsoii mille vœux... {Imii,, i, 18, éd. 1651.)
Vous vous échapperez sans doute en sa présence.
Un amant qui perd tout n'a plus de complaisance,
Dans un tel entretien il suit sa passion,
Et ne pousse qu'injure et qu'imprécation. {PoL, ii, 1.)
Voltaire dit sur ce vers : « Cela n'est ni noble ni français. »
L'expression nous parait et noble et française. Les exemples nombreux qui vont suivre montreront combien le dix-septième siècle affectionnait l'emploi de pousser, dans le sens de proférer, exhaler, faire entendre :
Puis, souspirant trois fois, Elle pousse avec peine et à genoux ces voix. (D'Aubigné, Les Trag., Lui.) Lors, les déesses des poètes, Auparavant pour moy muetes, Pousserem leurs charmantes voix, Et, passans dans ma fantasie.
Firent un peu de poésie
D'un peu de fureur que j'avois. (Theopu., De llmmori. de tàmi,) Son âme de tristesse et de douleur atteinte
La forçoit en secret de pousser cette plainte. (Richel., Mirame, v, 5.) En vain je pousse aux cieux mes plaintes effroyables.
(Racan, Berger., iv, S.) D'une voix cent fois interrompue d^ soupirs, il pousse à demi ces paroles, que son cœur, pressé de son repentir et de sa douleur, étouffe presque dans sa bouche. ^Flbch., Pauéy de S. Thomas, u.) — La pythie poif««oti une voix plus qu'humaine. (FoNTEN., Hist- des oracles^ l'* dissert,, c. xii.)
Que dit-on des soupirs que je pousse pour elle? Quel succès attend-on d'un amour si Odéle? (Racine, Bérén., ii, 3.)
H attiroit les yeux de l'assemblée entière
Par l'ardeur dont au ciel il poussoii sa prière. (Mol., Le Tart,, i, 6.) La prière intérieure peut être fort courte, et néanmoins très-pure et Uitardente. Plusieurs solitaires en Egypte prioieut ainsi. Ils aimoient mieux rendre leurs prières plus vives et plus pénétrantes, en les poussant comme des traits enflammés, que de s'exposer à tomber dans la langueur en les continuant plus longtemps. (Duguet, TraUi de la prière, 3* part., 12« moyen, ix.) — Mais il faut pousser ce désir avec toute la pureté de la nouveauté chrétienne. (Boss., i\*serm. pour le jour de Pâq., i.)
Lorsque la voix d'Iris pouisoii quelque chanson
Avec une douceur extrême, L'écho tout aussitôt la répéioit de même. Perr., Portr, de la voix dirù..
POUVOIR
Un seul coup t'asser\it Ovide. Anacréou, L'ami de Mécénas, lamame de Phaon, Aux charmes de Lesbie assujettit Catulle, Fit célébrer Délie et soupirer TibuUe.
Anima les regreu que Pétrarque a pou$$is.
(SéNici, Saiires, Les Travaux d'Apollon.)
POUVOIR, V. JE NE PUIS QUE JE NE., je ne puis m*empécher de; €ft avec un nom de chose, ne pouvoir que ne, ne pouvoir point xjepas... :
Ce reproche vraiment ne peut qu'il ne m*étonne. {La Suiv,, ii, 7.)
Je ne puie, cher ami, gu'avec toi je ne rie
Des subtiles raisons de sa poltronnerie. [Ibid., i\, 5.)
Ainsi tout est égal ; s'il me chasse, il la quitte ;
Mais ce peu qu'il m'a dit ne peut gu'il ne m'irrite. {Tite et Bér,, iii, 4.)
Mais je ne puis que je n'avoue du moins que la vieille habitude qu'on avoit alors À ne voir rien de mieux ordonné a été cause qu'on ne s'est pas indigné contre ces défauts. (Premier Dise») — Le retranchement de cette faveur, à laquelle vous MT» 'ave'k aceontumé, ne peut qu'il ne me soit sensible au dernier point. [Lett,)
Cette fonne, un peu lourde, a été longtemps d'un très-grand ma sage :
•J'ay receu un tel contentement du sieur de Ramberviller, lieutenant général au
^a.iUage de Févéchè de Metz, du livre qu'il a composé et m'a présenté, intitulé
^"^^m dévou Élancements du poiie chrestien, que je ne puis que je ne vous le tesmoi-
(TQe par ce mot. [Lett. miss, de Henri /V, t. v, p. 219, 1600.) — Je ne puis quel-
TiKes fois qu'à Juste occasion je ne me rie de la plus part de nos modernes IXa-
lî^cis, lesquels se pensent avantager grandement en réputation envers toutes
^^^txM contrées, lors que faisans mention des guerres que nous avons eues cou-
^^m, ils nous appellent barbares. (Pasq., Bech., i, 2.)— On a vu peu de grands
bonnnes déchoir du haut degré de la fortune sans tirer après eux beaucoup de
8^>M; mais la chute de ce colosse n'ayant été suivie d'aucune autre, je ne puis
J^B^ je ne remarque la différence qu'il y a entre ceux qui possèdent les cœurs des
hoQuiies par un procédé obligeant et leur mérite, et ceux qui les contraignent
V^ leur autorité. (Richel., Mém,) — Je ne puis, certes, que je ne l'avertisse en ce
l^^U que ces remarques peu dignes de lui ne répondent pas à l'opinion de science
V^*il s'est acquise parmi les siens. (Boss., Ri/ut. du Cai. de Ferry,) — Il ne peut
P^* qv'U ne soit, lui qui possède la plénitude de l'ôtre. (Id., Traité de la connaiss,
^ ^Hem, IV.) — £n vérité je ne puis pas, mes chers auditeurs, que je ne déplore
DO«tre misdre et notre foiblesse (Bouan., Serm. pour le ni* dim, de tÀv,, i.) —
OUftnd je considère la constance et la vigueur avec laquelle ce grand saint {saint
Charles] a soutenu la discipline ecclésiastique, et quand je me représente la
ii^^iere dont il parle, et dont il agit dans les conciles, je ne puis que je n'admire
combien ses pensées étoient différentes de celles de quelques-uns. (Armaulu, De
^^éq. comm., préf., xxv.) — // ne peut qu'il n'agisse selon ce qu'il est. (Malbbb.i
f'M'ef. sur la méiaph,, ix.} — On ne peut qu'on ne soit touché de compassion,
<P>ttd on fait nu peu de réflexion sur la conduite des hommes. (CuEMiN., Serm.
<v k craime des jugem. de Dieu^ ii.) — Je ne puis que je ne fasse ici réflexion sur
nooiat sur notre lâcheté. (Flbch., Pçnég. de S. Thomas de Caniorb., u.)
POUVOIR. — PRATIQUE
ie ne puis quea cette préface Je ne partage entre elle et vous Un peu de cet encens qa'on recueille au Parnasse.
(LAFoNT.,ftfiWf#, xii,i6.)
Je ne jouit cette fois que je ne les excuse. (Boil., Sai„ x.)
Et je ne puity seigneur, que je ne sois surpris
De voir qu'à tant de gloire on joigne un si haut prix.
J'oubitrfki cette iofraltf, Mais i7 ne peut encor que ma douleur n'éclate.
(RoTROU, Laure penée.^ m, xi.)
Cette affaire ne pouvait gu'elle ne fit grand bruit.
{La France gâtante^ La France devenue italienne.)
POUVOIR, subst. FAIRE SON POUVOIR A (uîi infinitif) :
À vous les rapporter ie ferai mon pouvoir, {La Suiv,, ii, 4.)
Madame, toutefois elle a fait son pouvoir.
Du moins en apparence, à votis bien recevoir. {La feuve, i, 5J
— DE PEU DE POUVOIR, qui a peu de pouvoir :
J'ai prié, menacé, mais sans vous émouvoir.
Et vous m'avez cru fourbe ou de peu de pouvoir. (PoL, v, 6.)
PRATIQUE, pour signifier manière d'agir :
Je sais des gens de cour quelle est la politique,
J'en connois mieux que lui la plus fine pratique. {PoL, v, 1.)
La Harpe souligne pour les critiquer ces expressions. Elles sont familières, mais nous paraissent ne pas mal convenir au bas et vil Félix.
Pratique se trouve employé très-anciennement dans le sens de façon d'agir :
Qui bien sçavoir veull l'art théorique Avant qu'il soit bon rhetoricien IllI. points fault avoir en sa pratique.
(EusT. Deschamps, Poét. m**., fol. ::H3, col. 4.)
— PRATIQUE, relation, habitude, commerce :
Du moins, s'il faut quitter cette douce pratiquef
Ne mets point en oubli l'amitié d'Angélique. [La PL Aoy-. i, 1-)
Alidor à mes yeui sort de chez Angélique,
Comme s'il y gardoit encor quelque pratique. {iàid., tu, 7.)
— PRATIQUE, Targent que les comédiens se sont procuré par leurs représentations et qu'ils partagent entre eux :
Ainsi tous les acteurs d'une troupe comique,
Leur poëme récité, partagent leur^ratique. {Llllus. eom., v, 5.)
PRATIQUER. n<
Four bien s'expliquer cet emploi, il faut savoir que pratique se disait autrefois dans le sens de finance :
Advisez-vous, tontes gens de pratique Marchans d'argent, exigeurs de finance Qui en estes devenus ydropiqves, Purgier vous fault, vivre par ordonnance.
(EusT. Deschamps, Pois, mss„ fol. 331. coi. 3.)
PRATIQUER, V. a, pour signifier accomplir, en parlant de choses mauvaises :
Va pratiquer ailleurs tes noires actions. Méd„ ii, 2.)
On a dit très-anciennement dans le même sens :
Toute la fraude qui se pouvoit practiser. (Nouveau coutumier générai. Coutume de BruxeUes, t. i, p. 124-2, col. 1.)
— - Corneille a fait avec ce verbe, dans le sens de ménager, plusieurs heureuses alliances de mots qui ne sont plus guère employées, ou qu*au moins les dictionnaires omettent de signaler :
Las de céder ma place à son discours frivole,
Et n'osant toutefois lui manquer de parole,
Je pratique un quart d'heure à mes affections. (La Suit. y n, 8.)
Contre un si grand rival j'agis à force ouverte,
Sans blesser son honneur, sans pratiquer sa perte. {Nicom., iii, 8.)
L'espoir d'en voir l'objet entre ses mains remis
A pratiqué par lui le retour de mon fils. {ibid., i, 5.)
Rappelons Bérénice, Sous le nom de César pratiquonit son retour. {Tite et Bér.^ i. 3.)
On a dit dans le même sens :
Ainsi, tout prêt à voir l'entreprise détruite,
De Martian Licine a pratiqué la fuite? (T. Curn., Maxim,, v, 'â.)
^on-seulement je voyois que, pendant ce temps- là, il (Fouquet) pratiquait de nouvelles subtilités pour me voler, mais ce qui m'incommodoit davantage étoit ^^> pour augmenter la réputation de son crédit, il affectoit de me demander des ^iidieDces particulières. (Louis IIY, OEuv,) — Le roy de France faisoit prati- 'P'^Qnes trêves pour celle saison. (Ouv. db La Marche, Hém,, u, 1.)
'^ Corneille a dit encore d'une manière plus particulière , mais toujours dans le sens de ménager :
I^oar donner plus de dignité à l'action, j'ai fait Félix gouverneur d'Arménie, ^^^yraûqué un sacrifice public afin de rendre l'occasion plus illustre. \,E,xam, dtfot.) — Je puis dire que c'est un heureux original dont il s'est fait beaucoup d« belles copies sitôt qu'il a paru. Sa conduite diffère de celle-là, en ce que les un^tions qui lui donnent jour sont pratiquées par occasion en divers lieux avec •«Presse, et toujours dites et écoutées avec intérêt. {Examen dHéracL)
PRÉCÉDER. — PRENDRE
Je l'eu pressai dés hier, mais son peu de courage
Aima mieux pratiquer ce rusé témoignage,
Par où m'éblouissant il pût un de ces jours
Renouer sourdement ses muettes amours. {La Veuve, i¥, 4
11 peut n'être pas sans utilité, au point de vue historique, d signaler les emplois suivants, quoique assez différents de ceu de Corneille :
Elle fut interrompue par la femme d'un quinquallier, homme d'honneur grandement à sou aise, laquelle fut fort peu honteuse de dire qu'elle avoU C] devant practiqué assez d'inventions pour estre continuée aux bonnes grâces d*ii receveur. {Caq. de l'aceouchée, 5* journ.) — Elle ne put si bien cacher les visiti qu'elle rendoit au sieur Scarron qu'on n'en eût connoissance dans le monastér et du mariage qui se pratiquait. (Le P. Laguille, Frag. de Mém. sur la vie < • W»* de Maintenon.)
On ntî dit plus guère aujourd'hui que pratiquer des intelligences des menées^ des intrigues, chez les ennemis^ dans une place; et les di< tionnaires n'indiquent pas d'autres emplois de pratiquer dans 1 sens de ménager. On trouve cependant encore des emplois comm le suivant, qui est dans la tradition du dix-septième siècle :
Craignant les trahisons que pouvaient pratiquer les nobles Génois. (Thibu Hist. du Cens, et de l'Emj.., 1. m.)
PRÉCÉDER yuELQt'iiN EN, remporter sur lui etï :
S'il précéda Philiste eu vaines dignités,
Philiste le devance eu rares qualités. [La Veuve, ii, i
PRÉCIPICE, lig., abîme de maux :
Ne vous exposez point au même précipice. Perth», i\\ 6
PRÉCIPITER jusql'a, suivi d'un infinitif, pousser i\ l'extré mité funeste de :
Quel astre, de votre heur, et du nOtre jaloux,
Vous a précipité jusqu'à rompre avec nous? [Sophon., iT,i
SE PRÉCIPITER DANS IN OBSTACLE
C'eût été se faire arrêter lui-même, et se précipiter dam un obstacle invmcib au dessein qu'il voulait exécuter. [Examtn de Cinna.)
— PRÉCIPITÉ, participe passé :
Vous porteriez trop loin des vuux précipités. [Strt., u,
PRENDRE, V. a., au sensmoral, se rendre maître <le, captive
Uue la vengeance est douce à l'esprit d'une femme!
Je rattaquai par là, par là jtjris son tlme. [Cinna, \\
PRENDRE UN CERTAIN TEMPS POUR UNE CHOSE
Prends un an, si tu veux, pour essuyer tes larmes. (Le Cid, v, 7.)
— PRENDRE, en parlant d'une carrière, prendre le parti de :
Votre fils et son train ont bien su par leur fuite
D'un père et d'an prévôt éviter la poursuite.
Mais tombant dans les mains de la nécessité,
Ils ont pris le thcùtre en cette extrémité. (Llilus. eom,, v, 5.)
~- PRENDRE UN PEU D*AIR, comme on dit prendre tair :
Allons prendre un peu dair dans la cour des prisons. [Saiu du Menl. , ii» 7.)
— LE PRENDRE d'uN HAUT TON l
Tu le prends d*un haut lont et je crois qu'au besoin
Ce discours emphatique iroit encor bien loin. (Mél., i, 1.)
On a dit d*une manière analogue :
Je ne ireux pas le prendre Sur le ton fier et sérieux. (T. Coaif., Circé, i, 2.)
— PRENDRE, abs., recevoir de l'argent :
Mais vous avez reçu, quiconque prend se vend. {SuUe du Meni.^ ii, 5.)
— PRENDRE A (se), s'attaquer à :
Aussi n'est-ce qu'à moi de punir ces forfaits,
Et de montrer à tous par de puissants effets
Qu'attaquer Rosidor c'est se prendre à moi-même» (Clit,, m, 1.)
Et que sons l'étrivière il puisse tôt connottre.
Quand on se prend aux miens, qu'on s'attaque à leur maître.
(La Gai. du Pal., i, 9.) Qa'avons-nous plus à craindre? et quel destin jaloux, Tant que nous vous aurons, «'osera prendre d nous? {Méd.f iv, 2.)
Quel impie osera se prendre à leur vouloir,
Lorsqu'on un sacrifice ils nous l'auront fait voir? {Hor,f ni, 3.)
Le crime n'est pas grand, s'il fut seul contre trois, Mais jamais sans forfait on ne se prend aux rois.
{Œd., IV, 2., éd. 1663, in-K) Qu'il faut donner aux bons pour s'entre-soutenir Le temps de se remettre et de se réunir, Et laisser aux méchants celui de reconnottre
Quelle est l'impiété de se prendre à son maître. (OfA., y, 2.)
Jusqu'à ce qu'à vous-môme il ait osé se prendre. {Pomp., m, 2.)
« On ne peut trop remarquer, dit Voltaire, avec quel soin pénible il faut éviter ce concours de syllabes dures dont les auteurs Be s'aperçoivent point dans la chaleur de la composition. « Jus- <p'àce qu'à» » révolte Foreille; « se prendre à quelqu'un » est do digcours familier; et c s*en prendre » est quelquefois fort
PRENDRE
noble, « Répondez du succès, ou je m'en prends à vous. » De plus, « se prendre, » ne signifie pas attaquer, comme Corneille le prétend ici; il signifie le contraire, chercher un appui, un secours. En tombant, il se prit à un arbre qui le garantit. Dans le malheur, on se prend à tout, c'est-à-dire on se fait une ressource de tout ce qu'on trouve; dans le malheur, « on s*en prend à tout, » signifie on accuse tout, on se plaint de tout. »
Au temps de Corneille , on disait très-fréquemment se prendre à quelqu'un, et même se prendre à quelque chose ^ pour signifier, attaquer ou provoquer; et le quinzième et le seizième siècles avaient employé ces locutions dans le même sens encore donné comme usuel par les dernières éditions du Dictionnaire de t Académie :
l\ s'ensuiveroit Que ung mescbant homme se porroit
Prendre aux plus succrées et drues. (CoomLLART, Pla^doffer.)
U Iny fut remoDstré que ce n'estoit pas le faict d'uo sage homme de «e prendre à un fol. (Dbs Pbribrs, Nouv., xxxii, éd. La M.)
Soit pour fléchir le peuple, ou soit pour faire entendre
Aux princes qu'il ne faut à ton maistre te prendre. (Bons., Âmourt di»,)
Permettes mes sanglots mesme aux fiers dieux te prendre.
(JoDELLB, CUop.y act. iJ Que n'ay-je ici à qui me prendre
Pour ma colère descharger? (Godard, Les Deeguiitx, ni, 4.)
Se preigneniA\% à moi? H leur vaudroil mieux... (Fa. d'Amboise», Les NeapoliuUnet, V, 10.)
Comment! que je souffrisse avec impunité
Qu'elle ait osé te prendre à mon authorité. (Vbronn., Vlmpuiu,^ i, 3.) A qui donc me prendrai-je en ce mal-heureux sort? (Id., ibid., lY, 1.) Mais aussi de te prendre à un qu'on sait plus fort.
(Alex. Hardt, Âlcette, ou la FidétiH,) Puis tout à coup te prenant au duc de Beauvilliers et au roi , et accusant son éducation: c Us n'ont songé, s'écria-t-il (le ducdeBerry), qu'à m'abâtir.» (Sauit- Simon, Mim., 1712, t. x, c. 38.)
— De même, se prendre a quelqu'un de, comme s'en prendre à quelqu*un de , dans le sens d'attribuer :
Cependant, malheureux, à qui me dois-je prendre D'une accusation que je ne puis comprendre? {dit., iy, 7.)
Tu veux que je te perde, et que je te regrette. Que j'approuve, en pleurant, la perte que j'ai faite, Que je t'estime et t'aime avec ta i&cheté,
Et me prenne de tout à la fatalité. [la Tait, dtor^ ni, 9.)
U me semhie que mes œuvres leur doibvent meshuy dessiller les yeux et det-
mentir ceux qui n preignent àwtoffde leurs maor. (lett. miss, ds Havi if^ u it.
PRENOTION. — PRES. 175
p. 711.) — Qai se prennent aux autres du mauvais succès qu'ils ont attiré par leur îroprudence. (Nicole, Eté., De la Connaissance de soi-même, vii.)
On pourrait citer quelques exemples modernes de se prendre à, pour s'en prendre à :
Avant de se premtre à des croyances plus sérieuses, l'esprit de scepticisme se tonna contre les croyances littéraires, espèce de jeu avant le combat véritable. (TiKKT, Chrestom, franc., t. m, Disc, sur la litt. franc.) — En vérité, la presse catholique aurait une belle réputation, si elle se trouvait uniquement dans leurs maina, ou si la discrétion qu'ils mettent encore dans leur audace leur permet^ lait de se prendre à d'autres adversaires que nous.(L. Ybuillot, MéLy 2* sér., 1. 1, p. 886.) — Dieu se prend donc aussi à ceux-là. (Id., ibid,, l'* sér., t. vi, p. 654.)
Lorsque i*on met en, la locution ne change pas pour cela de signification. Cet en est le régime indirect de cause. Je m*en prends â vous, c'est-à-dire : je m'attaque à vous à cause de cela ; en, avec un second régime indirect, forme donc pléonasme.
PRÉNOTION, connaissance de l'avenir, avec le pluriel :
C'est le salutaire suprême,
Que vos saintes prénçtions
Vous ont fait préparer vous-même
Devant toutes les nations. {Trad. du Cantique de S. Siméon.)
PRES, adv., comme proche :
Qu'est ceci, Fabian, quel nouveau coup de foudre
Tombe sur mon bonheur et le réduit en poudre?
Plus je l'estime près, plus il est éloigné. [PoL, iw, 6.j
— MENAGER DE PRÈS, être très-immiuent :
Peut-être ce malheur cf assez près te menace. {dgés., ii, 7.)
— PRESSER DE PRÈS, prcsscr vivcment :
Mais sans mentir ma sœur vous presse un peu de près.
[Suiu du Ment., m, 3.)
— PRÈS DE, suivi d'un infmitii' :
Si près de te quitter... {CUi., m, 2.)
Pris (f être environné, ses meilleurs soldats morts.
11 voit quelques fuyards sauter dans une barque... {Pomp., v, 8.)
Et près de rendre compte à son juge éternel,
Il craint d'y porter même un désir criminel. [Thiod., iv, 5.)
On le trouva percé d'une large blessure,
Si baigné dans son sang, et si près de mourir,
Qu'il fallut une année et plus pour l'en guérir. (CKd., m, 4.)
Et qui se voit si près de perdre tout son bîen
Se fait armes de tout, et ne ménage rien. {Tiie et Bér., n, 3.)
ne PRESCRIRE.
Ainsi près de tomber dans un malheur extrême
J'en écartois l'idée en m'abusant moi-même. (Puleh., ii, 1.)
Si près de voir sur moi fondre de tels orages. {Bor., i, 1.)
€ Si près de voir, dit Voltaire, n'est pas français, près de veut un substantif; près de la ruine, près d'être ruiné. »
Il y a encore ici plusieurs confusions et erreurs. Le verbe être n*est pas un substantif, et Ton emploie prè$ de avec un verbe comme avec un substantif : si près d'arriver au terme de ses désirs, près de partir, ou près de mon départ. Chez tous les écrivains, et chez Voltaire lui-même, on trouve prés de employé avec un infinitif aussi bien qu*avec un substantif, dans diverses nuances des signification. Un petit nombre d* exemples suffiront :
Et molt en fui près de mor'ir. [Ftoire et Blanek., éd. du Mér.,v.3150.> Croyez-moi, plus j'y pense et moins je puis douter Que sur vous son courroux ne soit prhs J'éclater. (Racine, Atkaiie, i, 1. j Pour prix d'un tel effort et d'un tel sacrifice. Du reste de ce jour souffrez que je jouisse ; Et que si près, seigneur, de vivre sous vos lois,
Je sois en liberté pour la dernière fois. (Bodbs., Germon,, m, i»^
Jiimais un homme n'a été si près (f être parfait. (M"* dk SÉviGici, Leu., à M"* d^^ Grignan» 31 juill. 1685.)
Voltaire lui-même a dit :
Je voudrais que tout homme public, quand il est près de faire une grosse sot
Use, se dti toujours : L'Europe te contemple. -^ Près de mourir de colère et d^^ faim. [La Princ. de Babyl.)
On a dit pareillement de nos jours :
Sur sa lèvre attendrie et pâle a-t-elle encore
Ce sourire toujours mourant ou près d*éclore? (Laiabt., Jocelyn, 6*ép. Une fois arrivés sur ce point, si les Russes persistaient à franchir la pAss^rfe^i0^
nous étions déjà sur leur flanc, et trés-f>rè« de les avoir débordés. (Tbibrs, Hist '
du Consulat et de C Empire, liv. xxvi.)
Du reste, au dix-septième et dans une grande partie du dixhuitième siècle, on disait plutôt prêt de que près de, devant un infinitif, et c'est ce qui explique la remarque de Voltaire. Voir notre article PRÊT DE.
PRESCRIRE A, pour prescrire de :
Ton rang, loin d'alléger le poids de ton fardeau, En redouble la charge, et jusques au tombeau II te met sous le joug d'une loi plus sévère.
PRÉSENT. — PRESSE
Il te preicrit â suivre un chemin plus étroit. Et la perfection, que doit ton caractère,
Vent qu'on marche plus droit. (/mtf . , vr, 5.)
Le poète déroge ici, sans raison, à la grammaire et à Tusage.
PRÉSENT. FAIRE PRÉSENT, faire un présent :
Je sais ce qu'est Lucrèce, elle est sage et discrète,
A lui /aire préêmi mes efforts seroient vains. {Le Meni,, iv, 1.)
Ce n'est point mon humeur de refuser qui m'aime.
Et comme c'est m'aimer que me faire prirent.
Je suis toujours alors d'un esprit complaisant. (Ibid,)
UKiiCB. Il t'a donc fait fnrisent ?
BABiKB. Yoyes. {Ibid., se. 8.)
PRÉSIDER SUR
Voyes ce qu'est Yalens, voyes ce qu'est Placide,
Yoyes sur quels États Tun et l'autre préside, {Théod., u, %,)
PRESSANT, vif, poignant :
Sous ce prenant remords il a trop succombé.
Et s'est à mes bontés lui-même dérobé. {Cinna, iv, 2.)
Quel sang épargnera ce barbare vainqueur
Qui ne pardonne pas à celui de sa sœur.
Et ne peut excuser cette douleur pressante
Que la mort d'un amant jette au cœur d'une amante. {Bor., v, 3.
Que la fatalité des plus pressants malheurs
ffe m'auroit pu réduire à suivre des voleurs. {Œd., iv, 5.)
A porté dans son cœur un si pressant effroi, {Ibid,, v, 2.)
^^htumt se trouve de même employé avec divers substantifs ocialogues aux précédents :
... pressant disespoir, (T. Corn., Maxim., i, 6.)
Quel remède à des maux si rudes, si pressants,
Que de les soulager par des veux impuissants! (Id.. ibid., ii, 4.)
Et peut-être jamais de si pressants ennuis
N'avoient autorisé le désordre où je suis. (Id., ibid., m, 6.)
'^ n'ai point de nouvelles de Yillars, et c'est là mon plus pressant chagrin à lT»«HTe qu'il est. {U— de Coobc, iMt., viii.)
I^BESSE, grande foule, la presse est grande a qui (un infi- ^i^if), pour signifier beaucoup de personnes s'empressent à qui :
De vrai, la presse est grande à qui le fera roi. (D. Sanche, m, 2.)
^û a dit d'une manière analogue après Corneille :
^ vrtsse n*estpas grande à soupirer pour elle, quoiqu'elle soit si propre à faire ««•Pircr. (M»« de SivionÉ, Lett.^ à M- de Grignan, 12 avr. 1680.)
Il 42
PRESSES
PRESSER, V. a. se faire presser a tA représentation d*une viÈcr- Pfi THEATRE, sc faire ïoiûer, écraiser par la presse pour y assister :
Ceax qui se ioni f»reisés à ia représentation de mes ouvragée m'obligent inûoiment; ceux qui ne les «pproBvent paâ pMveiU •# i^eMet d'y imàt fucner la migraine. {La Gai, du Pal,^ Ëpître.)
-^ En termes de poétique, presbbr uns action, la conduire rapidement au dénoûment :
Je ne pense pas qne dans la comédie iê poëte ftU eett^ Ukerté Ù9 ftreeeer tem action par la nécessité de la réduire dans l'unité de jour^ {fieux, due.)
— PRESSER LES TEMPS, ce que Corneille appelle ailleurs resterrer les temps :
A le prendre à la rigueur, il est permit de presser £m lesipi pour lalia l'iinité de jour. {Eram. de Sur.)
— PRESSER l'effet DE, s*efforcer de le rendre proehaio, I^ hâter :
Le ciel l'ordonne ainsi, ton change est légitime.
Ton innocence est sûre au milieu de ton crim»,
Et quand tes trahisons pressent leur noir effei^
Ta gloire, ton devoir, ton destin a tout fait. {La Teie, dor, m, 3» 'y
G*est dans le même sens qu'on a dit :
Et dans l'&ge où je suis C'est à moi de prêter la fin de mes ennuis.
(T. Corn., La Mon d^Ànnibal, u, 4 )
J'attends l'occasion de m'offrir hautement,
£t, de tous mes souhaiu, j'en presse le moment (Mol., 1$ lfii«M„iftt -^^
— PRESSER UN TROUBLE, pour signifier presser une personD. '^ dans le trouble :
... Ne pressez point un trouble qui s'augmente, Vous voyez mon devoir et connoissez ma foi, [Otk., v, 6^ '
— PRESSER quelqu'un DE, suivi d'uu substantif, le porte*^* rengager avec une vive instance à :
Un rigoureux devoir à cet amour s'oppose,
Ne m'en accusez point, vous en êtes la cause,
Vous l'avez fait renaître en me pressant d'un choix, ^
Qui rompt de vos traités les favorables lois. (Aod., iv, 1 ''
On a dit de même :
La \euve do Haryame fut assez généreuse pour préférer ma sûreté à ma \oc e pour we presser de mun départ. ^M°" dk Vill£D., Les Galanier. gretss^., u)
PRÊT
On trouve, avec une nuance différente de signification :
Jamais, et non plus que sa sœur.
Ne me presta de mon honnenr. (BkllbaUi La Reconnue^ i, 3.)
— PRESSER, abs., faire de vives instances :
Un vieillard demande à vous parier, n se dit de Corinthe, et presse, {OEd,, v, 3.
PRÊT DE, comme près de, pour signifier sur le point de :
Sur la légèreté d'one croyance si peu raisonnable/ il renonce à une affection dont il étoit assuré, et qui étoit prête <f avoir son effet. {Exam, de Mil.) On a fait contre vous dix entreprises vaines ; Pent-étre que ronzième est prête <f éclater. (Ctimo, ii, 1.)
La locution pr^^ de, pour dire sur le point de, était d'un usage universel au dix-septième siècle et pendant une grande partie du dix<4uitième, et Ton ne voit pas la raison qu*ont eue les grammairiens de la rejeter et de la condamner. . La logique ne s'opposait aucunement à ce que prêt de, surtout avec un nom de personne, eût les deux sens si voisins de préparé à et de sur le point de : quand on est prêt à une chose , on est naturellement sur le point de la faire. Les exemples suivants, dans lesquels prêt de se rapporte toujours à un nom d'être animé, pourraient parfaitement, à notre avis, être encore imités :
Il tenoit un moineau, dit-on.
Prêt d'étouffer la pauvre béte, Ou de la lâcher aussitôt
Pour mettre Apollon en défaut. (La Font., Fables^ iv, 19.)
Que l'image de cette fin dernière , de ce moment affreux où vous jugerez nos justices, et où mon &me toute couverte de crimes, sans pénitence et sans confusion, s'est vue toute prête de recevoir le dernier coup de mort, ne s'efface jamais de ma mémoire. (M** de La Vallikrb, Riflex, sur la misérie. de Dieu, ch. i.) — Agitée, éperdue, tantôt hors de moi-même, et tantôt prête de mourir de faiblesse. (YoLT.,CafMiûie, vin.)
Quoi! prête d'essuyer le plus grand des malheurs, Vous voulez que je sois et muette et tranquille,
(Destoucbes, Le Philos, mariée m, 9.)
— On disait de même avec un nom de personne ou de chose
PRÊT A
Un grand destin commence, un grand destin s'achève, L'empire est prêt à choir, et la France s'élève. {Au., i. 3.)
L'oiseau, prêt à mourir, se plaint en son ramage. (La Font., Fab., ni, 12.) Le temps de sa gloire n'est pas prêt à finir. (L. Rac, Réflex. sur lapoés., c 10.)
» Maintenant que les bouffons sont congédiés, ou prêu à l'être. (J.-J. Rouss.,
Un. sur la mus., Avert.)
Plus tu peins le péril prêt à nous accabler.
Plus je vois mon courage à ta voix redoubler. (Lanoub, Malu sec.^ iv, 3.)
S0 PRÉTENDRE
Prii à se séparer d'une fille si chère,
Les adieux sont toajours prolongés par an pôre.(LB MuaiE, Térée, i.l.) CAsmiR, Cimerrompani. Ghristiern est vaincu.
▲DÉLAÏu.Et peutr-étre vengé?
CASiMiB. Non, mais tout prêt à l'être. (Piaoït , G. Wa$a, v, 2.)
Acceptez, ô mon Dieu, le sang prêt à couler. (M.-J. Chkhiir, Charlet IX.)
Dômergue a, bien à tort, ridiculisé ce vers, par la vaine raison que prêt à signifie disposé à, préparé à. [Solutions grammat.j x.)
On disait donc également prêt à et prêt de, pour signifier sur le point de; mais prêt de était regardé comme plus élégant que prêt à. « Lorsque prêt signifie sur le point, prit de est beaucoup meilleur,» observe Boubours, dans ses Remarques nouvelles, ' Cependant Bossuet, corrigeant la phrase de M"« de La Valliëre citée plus haut, a employé prête à au lieu de prête de, probablement pour plus d* euphonie :
Que l'image de cette fin dernière, de ce moment affreux où voua jagerei no»justices, et où mon (kme toute couverte de crimes, sans pénitence et dans la fusion, s'est vue toute prête à mourir de la mort éternelle, ne s'efface jamais de ma mémoire.
Nos lecteurs seront peut-être bien aises de connaître l'opinion de grammairiens estimés sur ces diverses expressions :
« Prêt à, dit Marmontel, est plus instant et marque une disposition plus prochaine , plus décidée. Prêt de sum objet moins actuel, moins déterminé. Les esprits étaient prêts à se révolter, ils y étaient résolus, ils s'allaient révolter sur l'heure, incessamment. Les esprits étaient prêts de se révolter, ils y étaient dispo- '
ses, ils n'en étaient pas loin. » M. Collin d'Ambly ajoute que-— j^^ prêt à indique une préparation tendant à une fin; et que pri^^ ' de exprime une disposition, une détermination, une résolutiorr^^^*
sans aucun préparatif réel. « Près de, continue Marmontel, ex
prime bien proximité de l'action, mais non pas résolution ^ ni môme intention de la faire : près de périr, près d'expirer di"^ * seulement an moment de périr, au moment d'expirer; et dans 1^^^ sens passif ou neutre />m de me paraît préférable à prêt de. »
PRÉTENDRE, v. a. prétendre la main, aspirer à la main :
Je n'ai point préundu ia main d'un empereur. (PiiicA., i, 5._ ^
— PRÉTENDRE, abs. PRÉTENDRE TROP HALT, porter tTOp haU^^^
ses prétentions :
En ce cas il verra que je sais comme il faut
Punir des insolents qui prétendent trop haut. {Lm Smi»,, i, 8«)
PKëTER. 484
— Et sans aucun modificatif, avoir des prétentions :
Mais coDDois Pnlchérie et cesse de priiendre, (BéracL^ i, 2.)
« Ce verbe prétendre^ dit Voltaire, exige absolument un régime ; ce n*est point un verbe neutre ; ainsi la phrase n*est point achevée. »
Cependant, on a dit comme Corneille, neutralement :
Elle m'acquit de nouveaux amants et rappela les anciens. Le marquis de Biragae et le jeune comte de Signac entr'autres recommencèrent k prétendre plus fort qM jamais. (M"« ni Villbdieu, Vie de Henrieue-^ylvie de Molitre^ m.)
PRÊTER^ au sens morale n*accorder que pour un moment :
ciel, qui malgré moi me renvoyés au jour,
sort, qui redonniez Tespoir à mon amour«
Reprenez la faveur que vous m'oves prêtée.
Et rendez-moi la mort que vous m'avez dtée ! (Po/., ii, 1.)
— PRÊTER l'esprit, cxpression originale et très-poétique :
Immobile à leurs coups, en lui-même il rappelle
Ce qu'eut de beau sa vie, et ce qu'on dira d'elle;
Et tient la trahison que le roi leur prescrit
Trop au-dessous de lui pour y prêter Ceiprit. {Pomp.^ ii, 2.)
— PRÊTER L*CEiL ET L^OREiLLE A, pour signifier regarder et écouter :
Même notre grand roi, ee foudre de la guerre,
Dont le nom se fait craindre aux deux bouts de la terre,
Le front ceint de lauriers, daigne bien quelquefois
Prêter Fœil et Coreille au théâtre françois. {Vlllue, eom., v, 5.)
— PRÊTER SON BRAS, prt^tcr le secours de ses armes, de sa >^illance :
J'ignore quels projets peut former son bonheur;
S'il les pousse trop loin, moi-même je l'en bl&me,
Je lui prêle mon bras sans engager mon &me. [Seri.^ m, 1.)
— PRÊTER UNE DÉFENSE A QUELQU'UN, employer tcls moycus coursa défense :
^'ailleurs l'histoire est trop connue, pour retrancher le péril qu'il court d'une ^>n infâme après l'avoir tuée, et la déferue que lui prête son père pour obtenir ' ^ràce n'auroit plus de lieu s'il demeuroit innocent. (Exam, dHor.)
— PRÊTER UN EXEMPLE A,^suivi d'uu infinitif, le donner :
Vous voyez qu'à son rang elle me sacrifie,
lladame, et vous voulez que je la justifie ?
Qu'après tous les mépris qu'elle montre pour moi,
Je lui prête un exemple à me voler sa foi? (Puleh,, m, 4.)
PRÊTER UNE PREUVE
Votre e&enpie lui prêté um pnwe assex claire,
Que le trône est plus doux que le sein d'une mère. [(Md„ it, 8.)
— L*«sipioi suivant est encore plus remarquable :
Si vous n'osez parler, du moins laissez-nous faire.
Nous saurons vous servir, seigneur, et malgré voua,
FrêteZ'Uona seulement un moment de eourroux.
Et permettez après qu'on l'explique et qu'on feigne
Ce que vous n'oses dire et qu'il faut qu'elle eraigne. (Pertk.^ u, 3.)
— Corneille dit encore d*une manière un peu singulière :
Et i'aurois cette honte en ce funeste sort
W avoir prêté mon crime à faire votre mort. (CEd,, i, 4.)
— SE PRÊTER A» emploi particulier :
Et, quoi qu'étale îcî le monde.
Ce n'est qu'avec dédain que Fosil s'y doit prêur, {Imit., ii, 1.)
PRIER quelqu'un de quelque chose :
Vois l'urne de Pompée, il y manque sa tête,
Ne me la retiens plus ; c'est l'unique faveur
Dont je te puis encor prier avec honneur. iPmmp., i, 4.)
Vous étant bien amusé dnrant la promenade a prendre du takie sans songer i
moi, vous ne vous en souvenez au retour que pour me prier de mon déshonneur
en termes honnêtes, mais fort intelligibles. (Hauilt. , Mém, du comte de (7mi.,
e. IV.)
On disait de même supplier quelqu'un de quelque chose :
Et portent aussy nouvelles en vertu de ce que je désire que vous taschiés d'eo obtenir l'effet, s'il est possible, non seulement pour le regard de celui de la Bretagne, mais aussy du renfort pour moy, dont je supplie la royne, selon que par toutes mes précédentes je vous ai représenté l'occasion et le besoia de l'un et de Faultre. (Leii. miss, de Henri iK, t. ni, p. 829, 21 avril 1591.)
PRISE. s'oTER DE PRISE, Se mettre à l'abri d'être pris :
En lien de sûreté le babil est de mise;
Mais ici ne songeona qu'à tunu éêer as priée, {VIUm^ €om>, ir, 9.)
PRISER, avec on nom de chose j;>our régime, faire cis de :
Je prise auprès des tiens si peu mes intérêts.
Que, bien que j'en sentisse au cœur raille regrets,
Et que de déplaisir il m'en coûtât La vie,
Je me la tiendrois lors heureusement ravie. [Ut Sm»„ ii, S.)
FRISON. — PROCLAMER. 4S
PRISON. Remarquable emploi au ùguté :
Vastes cieux, prlmm éelalim«§.
Qui renfermes les airs^ et la telie et les eMix.. (Trad« dm Pi. c\lviii. )
PRISONNIER, adj. et fig. :
L'impétaeuse ardeur de ces transports noxttdAxxx
A «OR sang prisonnier ouvre tobs les canaux. {An,, v, 6.)
PRIVILÉGIÉ. CK MAL pATviLÉGiÉ, pouf désigner ta maladie syphilitique :
Et tel vous soapconnoit de quelque goërisdn
D*u7i mal privilégié dont je tairai le nom« (Suife du Hem., i, 1.)
PRIX. CE QU*oNT RÉSERVÉ DE pRii, le pfix qu*ont réservé :
Cruelle, est^ee 14 dont ce que vos iftjdstiees
Offf réiervé de prix à de Si longs serrtees? {Vlllits. com., rr, 3. )
-« LE PRIX DE^ suivi d*oii infinitif :
Ailes, serves-moi bien. Si vous aitMc Flavie*
£11» sera k prix de m'avoir bien servie. {àu^^ iv, 1.)
C'est ce qu'il n'est plus temps de vous dissimifHPr,
Seigneur, et c*esiU prix de m'avoir fait parler. {Sur , ii, 2.)
PROCHE, prochain, en parlant de la distance :
Albin l'a rencontré dans la proche campagne. (PoL, i, 4. )
— En parlant du temps :
U sembloit nous parler de too proche hyn<(née; n senbloit tout promettre à tes vœox innocents, Et, nous cachant ainsi ta mort inopinée.
Sa voix n'est que trop vraie en trompant notre sens.
{CÀnna, ▼, dedans le» !'•* édib JMqn'à 1654.) C'est donc trop peu pour moi que des malheurs si proches, Si vous ne les croissez par d'injustes reproches. {Àndrom , ii, 3.)
---> PROCHE DE, suivi d*un infinitif, comme prés de :
Et si, proche qu'elle est de choir dans flnfamie,
Ma plus sincère ardeur n'en peut rien obtenir,
Vous n'aurez pas beaucoup à craindre l'avenir. {TkéÊd.f m» 5.)
Or trouve aussi, avec Tinfinitif, proche à :
^es années étoient si prochestà s'entre-choqner que Fa motfsqaeterie avoit déjà ^^mencé à jouer son jeu. (Nadob, Le Mascurai, îik-4*y p. 409.)
PROCLAMER POtJR l'empereur, comme prœhcmer empereur :
Qninze ou vingt révoltés au milieu de la place
VieoAent de proclawur Olb^ jMiir fcmpcreur. {Oik,, ir^ 7.)
PROCURER. — PROFITER
PROCURER, en parlant de choses fâcheuses :
Je me procure un mal pour en éviter mille. (La P/. Aoy., i, 4.)
Pour ceux qui m'ont caasé qnelqnes désavantages,
Procuré quelqae perte, ou fait qaelqaes outrages. f/aiif., iv, 9.)
C'est un latinisme autrefois très-usité :
Mous avons mieux aimé souffrir en nous deffendant simplement que d'assaillir ceux auxquels nous pourrions à l'adventure procurer et faire autant de mal que nous en avons receu d'eulx. (Leii. miss, de Henri /K» t. iv, p. 381.)— Ha! que ç*a esté une entreprinse trop indigne d'un gentilhomme de procurer la mort à une femme par la main de son propre mary 1 (Làbiv.» Le Hdète, v, 2.) — Quel déplaisir vous a-t-il procuré ? (D'Uhf£« tAstrée, i, 9.) — U est vray que dei ptas grands et des mieux sensez de la conr^ pource qu'ils sçavent ma vie, en ont parlé favorablement; je les nommerois en remerciant, mais, dans le des-hooMur qu'on me procure, je ne veux pas leur reprocher qu'ils me cognoissent. (Tuiara., Œuvr., 2* p., aa lect.) — Hors Alexanciie, qui, estant yvre, tua son ami Clitas, on ne voit point d'exemple d'aucun véritable amy qui ait jamais procuré la mort à son amy. (Dassouct, La Prison de M, Dassoucy.) — U veut que nous désirions du bien à ceux qui nous procurent du maL (Skrault, De Vusoge des pau*, 8* p., 5* tr., 3* dise.)— L'Ëglise eut horreinr de la conduite de l'évéque Ithace, qui prscura la mort de l'hérésiarque Priscillien. (Fleubt, Mœurs des chrétiens, vf, 7.)— Je souflrois avec plaisir tous les chagrina que ma mère me procwroiL (M** M TiLLio., M^ de Tournon, u.)
PRODUIRE, causer :
Tout inconnu qu'il m'est, il produit ma misère;
Tout mon rival qu'il est, U rit de ma colère. {La Sut»., v, %4
— PRODUIRE (se), se montrer :
Qu'il ne prétend être considérable que par son bien, et qu'il ne se produit poiat aux yeux de sa maltresse, de peur de lui donner du dégoût par sa présence. [Bxam. de la Suiv.)
— SE PRODUIRE PAR LA BOUCHE D* AUTRUI, se faire entendre par la bouche d*autrui :
J'ai la plume féconde, et la bouche stérile,
Bon galant au théâtre, et fort mauvais en ville;
Et l'on peut rarement m'écouter sans ennui.
Que quand je me produis par la bouche dautrui. {Billet à PeiiisseU')
PROFITER, activ. :
Ces dévots indiscrets dont le zèle incommode.
Pour les rendre saints à leur mode, Leur forme une conduite et fait des lois à part, Au lieu de s'avancer par un secret mérite.
Perdent ce qu*tn commun dans la règle on prqfiie,
A force de vivre à l'écart. (/mil., m, 1^
Uais ih n'y profitèrent rien. (Oliv. db Là Màrcbb, jlf^., i, 13.) — J'( messieurs, que vous trouvères ceste procédure bonne, et ce qu'elle aura
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TOUS l'entendrez par ledict sicar de Së^r et ceulx lesquels l'avoient accompaignié. {Len, miss, de Henri IV, \. i, p. 017, fln de Tann. 1583.) — Puisque je n'ai rien profité par mes raisonnements de ce soir sur la vanité des émeutes populaires .. (D'AUBIGNÉ, Hisi. univ.j !'• p., 1. m, c. 3.)
Je pensois que ce pauvre amour.
Qui toujours vous prête ses charmes,
Est banni loin de\otre cour.
Sans ses traits, son arc et ses armes;
Et ce que je puis profiler,
En passant prés de vous ma vie,
Si vous pouvez si maltraiter
Ceux qui vous ont si bien servie. (Yoituhe, A la reine Anne.)
PROGRÈS, sans régime, en parlant de succès militaires et autres :
n ne faut point douter que des commencements si merveilleux ne soient soutenus par des progrès encore plus étonnants. {Pol.f à la reine régente.)
A propos de ce mot on ne verra peut-être pas sans intérêt un emploi curieux : Faire plusieurs autres progrès, comme on dirait remporter plusieurs autres avantages :
Cromwel... signa un traité avec les Espagnols qui, assistés de ses forces, et profitant de nos désordres, prirent la même année Gravelineet Dunkerque, et /irent plusieurs autres progrès. (Pelliss., Ilist. de Louis X/K, 1. i, 1662.)
PROJET, sujet, matière, objet :
Ne te dégoûte point surtout des paraboles.
Quel qu'en soit le projet, Et ne les prends jamais pour des contes frivoles
Qu'on forme sans sujet. [Imit., i, 5.)
De votre esprit, que nul autre n'égale, Prince, ma muse tient tout entier ce projet : Vous m'avez donné le sujet, Le dialogue et la morale. (La Font., FabL^ xii, 9.)
PROMESSE. DONxNER PROMESSE QUE , promettre, garantir que :
S'il osoit y manquer, je te donne promesse
Qu'il pourroit bien ailleurs chercher une maîtresse.
(La GaL du Pal., i, 11.)
PROMPTITUDE, transport :
Sans doute ils sont aux mains, il n'en faut plus parler : , Madame, pardonnez à zewe promptitude. [Le Cid, ii, 4.)
PRONOM PERSONNEL (ellipse du).
Chez Corneille, comme chez tous les écrivains de son temps et chez ceux qui Font précédé , le pronom personnel s*ellipse habituellement après certains verbes. C'est un point de gram-
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maire et un procédé de style qui n'ont pas encore été éclaircis, que nous sachions. Nous croyons utile de les étudier ici à fond, en nous appuyant sur de nombreuses citations, dont on nous pardonnera, espérons-nous, la longueur, en faveur du profit qui en pourra résulter non-seulement pour la grammaire historique, mais pour l'usage pratique de la langue. Ces nombreux exemples, empruntés aux meilleurs écrivains du seizième et du dix-septième siècle, nous dispensent de nous étendre en longue théorie. Nous nous contenterons de dire que le pronom personnel se supprime généralement après les verbes faire , laisser ^ mener^ regarder, sentir, voir, entendre, écouter, suivis eux-mêmes d'un autre verbe qui achève le sens. Alors le régime suit les verbes qui accompagnent faire, laisser, etc., ou bien, s'il les précède, c'est un pronom personnel, un pronom relatif ou un adjectif indéfini, comme tout.
Nous allons présenter successivement des exemples des deoK cas, en plaçant toujours en tête ceux de Corneille. Aux exemples* des seizième et dix-septième siècles nous en joindrons quelques — uns d'écrivains du dix-huitième siècle qui avaient gardé la tradi- — tion de la bonne époque. Nous verrons ensuite quelle est aujour — d'hui la pratique habituelle.
Le pronom personnel se supprime donc.
Après faire, précédé du régime :
Mais ce flatteur espoir qu'il rejette en mon àme
M'est qu'un doux imposteur qu'autorise ma flamme,
Et qui, sans m'assurer ce qu'il semble m'offrir.
Me fait plaire en ma peine et m'obstine à souffrir. (MéL, i, 1— ^-
Me fait plaire, et non pas me faire me plaire.
Lui procurant du bien elle croit la f&cher,
Et cette vaine peur la fait ainsi cacher, {La Siiiv., m, 6. ^—
Im fait cacher, et non pas la fait se cacher.
Le traître ! j'étois donc destinée à Cléandrel Hélas ! mais qu'à propos le Ciel l'a fait méprendre, Et ne consentant point à ses lâches desseins, Met au lieu d'Angélique une autre entre ses mains !
(La PI. Roy., IV, 7.) ^
L'a fait méprendre, et non pas l'a fait se méprendre.
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Je eonbats toutefois, mais le temps qui s'avanee
Me fmii prieipiier en cette extravagance. [Smiie du Ment., i. 1.)
Me fait précipiter^ et non pas me fait me précipiter.
y oiià cet accident qui le fait retirer. {Ibid. , ▼, 5.)
Le fait retirer, et non pas le fait se retirer.
Annibal, qu'elle vient de loi sacrifier,
L'engage en sa querelle et m'en fait défier, (Nicom,^ i, 1.)
M'en fait défier, et non pas m'en fait me défier.
La loi du combat qu'il propose à Chimène, avant que de le permettre à Don Sanche contre Rodrigue, n'est pas si injuste que quelques-uns ont voulu le dire, parée qu'elle est plutôt une menace pour la faire dédire de la demande de ce , qu'un arrêt qu'il lui veuille faire exécuter. (£«an« da Cid.)
La faire dédire, et non pas la faire se dédire.
Je l'ai bien vu, et n'ai point fait de scnpiito de cette précipitation, dont peutêtre on trouveroit plusieurs exemples dlfii les anciens; mais ma paresse dont f&i déjà parlé me fera contenter de celui-ci, qui est de Térence dans VAtidriemte. dMs. Di$c.]
Me fera contenter, et non pas me fera me contenter.
Je tiens donc qu'il faut chercher cette unité exacte autant qu'il est possible; mais comme elle ne s'accommode pas avec toute sorte de sujets, j'accorderois très-volontiers que ce qu'on ferait passer en lue seule ville aoroit l'unité de lieu. (JMd.)
Ce quon ferait passer, et non pas ce qu'on ferait se passer. On a dit comme Corneille :
Seigneur Dieu ! tu me fuis esbahirl (LAaiv., Le Morf.,ii,%)^.., Révolter tous les citadins d'un Estât et /e< /aire emreii<er.(CBOLiÈRES,Le#ipre#£ftntfe<, un, ^ 137, v«.) — Sylvandre estoit si près qu'il put ouïr Phylis qui le fit eserier de loing : ma maistresse, bouchez vos oreilles aux mauvaises paroles de mon ennemie. (D'Urfb, ràstrée, i, 8.) — Voyez à quoy l'amour la faisait abaisser, [là., ihid., I, 12.)
La peur ne me fera nj taire, ny dédire, (Racan, Berg,, iv, 5.)
Encor à ce matin cette bouillante rage, Animant d'Alcidor l'impétueux courage.
L'a fait jeter dans l'eau, d'où la force du vent
L'a remis à la rive aussi mort que vivant. (|d., ibiâ,, v, l.)
L'amour des ehoses nouvelles nom fait lasser d'unt trop longue paix. (Id.. Har. étÀcad,)
La désir d'éiuouvoir une émeute civile les m fait assembler et rôder par la ville,
GoBiBe chiena affamez. (Id., Psimmi,, lviii.)
La crainte que les provinces voisines eurent de Teraperenr qui taschoit d'a-
vofar pur ce noyeo la Sileeie, la Moravie, les deux Faimoaies et leurs parties
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septentrionales, les fit opposer unanimement à set efforts. (Bobjoi, Imérèu éts Princes, 1666, p. 9.)— Cela le fit opimâtrer davantage en son entreprise. (Fuir., Rom. bourg,, i.) — Gaspard , comte de Pembroc, oncle du comte, étant entré dans son comté, le fit soulever en sa faveur. (M arsollibr, HisL de Henri Vît, liv. %) — Vous verrez jusqu'où l'ambition de se distinguer, en triomphant d'un éerivaii illustre, peut aveugler un esprit vain et le faire égarer dans le fond et dans U manière. (St-Réal, De la critique, c. 7.) — C'est ce qui les fait égarer, on dt moins- qui les retarde dans leur course. (Id., Césarion, 1'* journ.)— Qnoiqn'OM curiosité dangereuse m'eût fait égarer et passer par différentes sectes de philosophes et d'hérétiques, je n'avois jamais pu m'ôter de l'esprit la créanee dHin jugement. (Chemin., Serm, sur la crainte des jugements de Dieu, i.) Et va errant par un chemin Qui, le détournant de sa route, Lefaict eguarer à la fin. (Lamv., Le Laquais, n. 3.)
Et si du bon chemin on fa fait écarter^
Deux mots incontinent l'y peuvent rejeter. (Mol., École des femm.» iu,3.) Il faut qu'il y ait quelque chose dans le cœur de l'homme qui le fasse risoÊJn à tout souffrir malgré son impatience, plutôt que... (Ddoubt, Leri. mor,, édiUlTOB, p. 169.) — Les pèlerins normands ayant appris que la ville de Salerne éloit assiégée par les Sarrasins, un zèle de religion les fit jeter dans cette place. (Tsa- TOT, Hist. de Malte, i.)^Il craignoit j^n'on ne f eût fait apercevoir des droits qn'ii avoit à la couronne. (Id., Rév, de Portugal,) — II a suivi l'art des mathématiciens qui ne disent rien qu'avec incertitude, et plutôt en déclinant an hasard qu'en prévoyant l'avenir, et souvent môme en suivant l'esprit d'illusion qoi les trompe et qui les fait d'autant plus tromper que Dieu permet quelquefois qn'il leur prédise des choses véritables pour les aveugler davantage. [Mém. de Poutis, 1. 1, 1603.) — La curiosité de ces merveilles nous fit emùarquer, (Fin., fo^tge supposée)
Vois par là quels malheurs j'aurois su m'attirer,
Si je vois qu'à ma honte il m'ait fait déclarer. (Th. Corn., Théod.^ i, 3^)
C'est lui, c'est T^éodat qui les fait révolter. (Id., ibid., IT, 3.)
Puisqu'un motif secret vous fit trop abaisser. (Id., Dar,, lu, 7.)
Mais le sang pour son nom vous fait trop émouvoir.
Ce n'est qu'une imposture et vous l'allez savoir. (Id., ibid., v, %.)
La joie à vos genoux m* a fait d'abord j&er. (Id., Mort d^ Achille, ui, 3.)
Le brusque entêtement qui vous fit marier
Fut un coup de jeune homme, il le faut oublier.
(Id., César dAvalos, m. 1.) Si m'étant confronté je ne le fais dédire.
Je demeure coupable, et c'est moi qui conspire. (Id., Masèm.^ v, 7.)
Polixène, madame, a des malheurs secrets
Qui la font consumer en d'éternels regrets. (Pbadon, La Troade, i, h)
La gloire de lui obéir la faisait volontairement «oumeiire à tout ce qn'il lui pUisoit de lui ordonner. (Bouas., LeM^de Chavigny.)'^Le canon dont on la battit (la citadelle) désola les ennemis et les fit rendre bientôt. (Pblliss., LeiU làtu, 19 juin. 1675.) —On le fit expliquer davantage. (Id.,t6t<f., 10 juin 1676.) — Cet» crainte religieuse, unie à une ardente charité, la faisait prosterner à leurs pieds. (P. Anselme, Vrais, fun, de la reine, n.) — L'honneur qu'il a (le clergé de Francs) d'être assemblé presque sous vos yeux le fait acquitter avec plaisir d'un devoir qu'il vous rend avec justice. (Flbcb., Leu., à la reine d'Anglet., 4 juin 1695.) — Ce qui méfait toutesfois moins esomner de cestacte,est...(H. Estibhns, ÀpoL pf>^
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Uérod, , c. XV.)— On nous fit des salves à droit et à gaoche qni mefam encore éiormer eomment nous ne fûmes pas tués. (Busst, Mém„ 1649.) ^ La crainte qu'il a que les François qui abusent aisément des familiarités qa'on leur donne ne choquent le respect qu'ils lui doivent, Ufait tenir plus réservé. (Id., îMcT., 1665.) ^ ^e sentois une joie secrète dans l'emploi que je m'étois donné, qui auroit pu me fidre défier de moi-même. (M"* ob Yillbo., Carmante, i, 2.) -^ Il se servit de je 06 sais quelle autre illusion pour me faire trouver aux Tuileries avec lai à des htfiiret suspectes. (Id., Vie de H^-Sylvie de Mot,, v.) ^ Je veux voir cetfr jptr^ sonne qui a si bien servi l'Ëtat; et vous ta ferez trouver êa Yal-de-Gràce qnitnd j'irai. (M** db La Gdbttb, Mérn,, p. 114.)— Ce qui me fit étonner d'avoir la vue si bonne à mon &ge. (Id., iàid.t p. 213.) — Avouez que le procédé de mon oncle Mt bien infâme, de m'avoir fait venir où je suis pour me faire rendre à mon mari par famine. (M** de Gourc, Lett., x.) — La grandeur du péril te fit alors jowentr d'invoquer le Dieu que sa femme lui avoit souvent prêché. {MÊzEn., Altr, ée rHist, de France, ann. 406.) —Tout cela, ma mère, méfait retrancher au pur nécessaire. (M"« DB Maint., Lett. hitt., à M** de Glapion, 25 août 1712. ) — Madame ▼oas ordonne d'en avoir bien soin et de ta faire tenir au lit. (Id., ibid,) — La crainte du châtiment les fit rassembler le soir pour chercher les moyens de s'en garantir. ( La Bochbf., Mém., Prison des princes.) — Le même amour qui lui avoit inspiré de si forts sentiments de jalousie et de fureur te fit intéresser à sa foérison. {La France galante, Jnnonie.)
La déesse, attentive aux destins des guerriers,
A se sécher sans fruit condamna mes lauriers,
Et me fit consumer dans une plainte vaine,
Quand, jusqu'à Colletet, tous trouvoient leur Mécène.
(SÉNECÉ, Satires, Les Travaux d'ApoUôn.)
Tous les exemples* précédents présentent pour régime, avant faire ^ un pronom personnel. En voici avec le pronom relatif :
Ceux que l'opinion fait plaire aux vanités Font dessus leur tombeau graver des qualités
Dont à peine un dieu seroit digne. ^
(Ualh., Chans, pour te duc de Bellrtj.)
Et ses sages avis, m'apprenant mieux à vivre, M'apprendront à remettre au chemin qu'il faut suivre Tous ceux que mon exemple en a fait égarer,
(Racan, Psaumes, i.)
L'offense du mauvais traitement que l'on recevoit, augmentée par l'exemple du bon traitement des autres, faisoit perdre la fidélité à ceux que l'intérêt ni l'espérance des biens n'avoient pu jusques alors faire éloigner de leur devoir. (Richbl., Mém., VII.}— Il avoit avec lui quatre mille Espagnols, six mille Italiens et quinze cents chevaux, sans le déluge d'Allemands qu'il espéroit faire joindre à ses troupes. (Id., itrid,, XX.) — Le fleuve célèbre qui baigne nos superbes remparts n'a point vu de témérité comparable à la mienne depuis ce jeune présomptueux gu'une ambition trop déréglée fit précipiter dans ses eaux. (St-Rbal, Pan. de la rég. de Madame Royale.)
Avec tout :
Un coup de plat d'épée a tout fait écouter, {Suite du Ment,, iv, 6. j
A tout fait écouler, et non pas a tout fait s'écouler.
t9û PRONOM PERSONNEL (ellifsk du).
— Après faire, suivi du régime :
Quel envieux démon, et quel cbanne assez fort
FaUoit entre-ehoquer deox volontés d*accord? (la Suit'., v. &j
Faisait entre-choquer, et non pas faisait s'entre-choquer.
Si StMs f<^it descendre Jnpiter pour réconcilier Nicomdde avec son père, oo Mercnn ponr révéler à Angnste la conspiration de Cinna, f aurait fait ràfober iovLi mon auditoire. [Deux, Dise,)
J'aurais fait révolter j et non pas /aurait fait se révolter. *
On trouve (te môme :
La grandeur de son amour faisoU emurveiller tout le monde. (Mam. d*Aii6., VHepiam.^ 19* nonv.) — 11 pourra sembler à la compagnie que, pour luy iûn moins d'honneur, l'on y avait fait trouver des fruictières, des femmes de ] niers et autres racailles. {Caquets de Vaccouehée, 8« journ.) — Il a fait j terre pour ensevelir les rebelles de son Estât. (Senadlt, De C Usage des j l^p., l«tr.,2«disc.)
Mais il faut s'employer à faire adroitement
Dissiper la vertu de cet enchantement. (Tbistan, Marianmej i, 3.)
Ses intrigues firent mutiner leur armée. (Mbzbr., Bist. de France avant Ciwis, n, 11.) — Il vouloit employer la force pour faire retirer les François d'Italie, s'ils ne le vouloient pas faire de leur bon gré. (Ricbbl., Mém., xx.)— Léon Bm- Itftf;*. fit tenir incontinent après, au mois d'août, à Soleure, une autre assemblée des Treize-Cantons. (Id., ibid,)
Qu'en ton zèle, en ta flamme, Toujours ton inlérét fait déguiser ton &me. ^Tb. Corn4^ Cammodff vr. S.)
Alcibiade ne rendit pas seulement la ville d'Athènes considérable par la mer , mais il lui donna encore le moyen de s'agrandir par terre, en faisant souvenir les jeunes Athéniens du serment qu'ils prètoient de ne reconnottre point d'antres terres du pays d'Attique que les champs où croissent les blés, les vignes et les oliviers. (M** de Villeo., Les Amours des cp-ands hommes, Alcibiade.)
De même dans des écrivains du dix-huitième siècle :
Ce fut par une action si hardie qu'il ySi apercevoir le peuple de sa puissance, ei de la faiblesse du sénat. (Vertot, Révoi. rom., xiu.) — Je n'ai point trouvé de meilleur expédient ]povLT fi&ire ressouvenir les Anglais de moi, que de... (Volt., Lett,, à M. Thiriot, nov. 1730.) — Une lettre imprimée ne ferait que faire souvenir de moi le public et mes ennemis, dont je cherche à être oublié. (J.-J. Rouss., Le»., à M. Laliaud, 4 fév. 1J69.)
-r Après laisser, précédé du régime :
Pour moi, je suis d'avis que vous ies laissiez battre. (£'/(/iif.coM.,Hi, 3.) Les laissiez battre^ et non pas les laissiez se battre.
Va flatter, si tu veux, la douleur de Flavie,
Et me laisse éclaircir de l'état de ma vie. {Théod., iv, 1)
Me laisse éclaircir^ et non pas me laisse m'éclaircir.
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Vous verrez quMls auront pour tous trop d'amitié
Pour vous iaitser méprendre au choix d'une moitié. (9oj»Aon., m, 2.)
Vous laisser méprendre ^ et non pas wus laisser vous méprendre.
Le sieur César fit un pas 4e clerc de s'amuser aux forts, et nom hisser cependant /orii/f^. (MoNTLuc, Commem., ii.)— Les Romains les laissoieM eontumer par leurs propres forces. (Mezer., Hist. de Fronce avam Ctovis, xxji.) — ikteii finit atoe lui le second royaume d'Italie ; ou. si vous voulez, il passa aa:<<fHnce8 gemaîns qui , par leur pesanteur et négligence, et par leurs discordes continnsUes, Vom malbeureusement laissé dissiper et anéumir. (Id., Aùr. de CHisL es Frtmee, ann. 966.) — Si un des associés s'est associé quelque autre personne en sa portion, et qu'il Voit laissé entremeure àquelqae affaire de la société, il sera tenu du fait de cette personne. (Domat, Lois civ., !'• p., 1. 1. tit. 8, sect.4, ix.)—Ils se plaifiioient déjà qu'elle étoit gâtée ; et de peur de la laisser corrompre davantage, ils se résolurent de la marier dans le carnaval. (Furet., Le Roman bourg. ^ \.) — Aanasis les ayant remerciées de leur bonté, et conjurées de divertir par quelque igréable entretien la mélancolie d'Araxez, les laissa aller mettre à table. (Gomberv., C^tkérée, S* p., 1. ii.) — Au lieu de les poursuivre, il les laissa sauver. {Mém. de MûSÊgUst.) — Est-on raisonnable quand on ose s'élever devant une telle majesté qvi n'ft qu'à retirer sa main pour nous laisser briser en tombant? (Dugdet, Instit. ^ un prince, 5* p., c. xi^ art. 8.)
Je vous laisse éçlaireir avec loi. (Qum., Phaét., i, 2.)
L'idée confuse et imparfaite de la Providence qu'ont la plupart des hommes 110 pradnit pas tant de mauvais effets que vous le pensez dans les vrais chrétiens, quoiqu'elle troiQtle l'esprit , et qu'elle inquiète extrêmement le commun dus liOBines, qui remarquent souvent qu'elle ne s'accorde pas avec l'expéftese. MÛ il TUU mieux qu'ils en aient cette idée, que de n'en point avoir du tout : ce qui airiveroit peu à peu, s'ils la laissoiem effacer do leur esprit par un silenea psroicieux.(]lAUEBR., Entret. sur la métaph.^ xiii, 6.) -^ La plupart des merveilles de Oi«n nous échappent et, après les avoir légèrement regardées, nous les /sis* MMis effacer de notre esprit. (Nicole, Contin, des Ess., Sur l'évang. du merer. des luatre-temps de i'Avent.)-*Ces grandes vues de la foi ne vous laissent point eceiK 9er de rhonme. (M"* os Mainten., Leu. kisi-, aux relig. de St-Louls, 98 jsAl'ier nu.} — Tout ceci n'étoit que feinte.et, s'il eût sçu qu'oA Csûi iaissé baure LÎuiîy il n'en eût jamais parlé. (Sorjeju, Francion, viu)
Uexemt>le que nous avons à dessein placé en dernier est des
3luft frappants; t'eût laissé battre est pour l'eût laissé se battre.
De même au dix-huitième siècle :
La connaissance qu'il avait des sanvages lui fit craindre qu'ils ne nous ém§^ ^Mssent point retirer aussi tranquillement qu'ils l'avaient promis. (Préy., CTev., S'Y. 4.}-*Il y aune heure que je suis dans l'eau jusqu'au cou, et il n'est pas hona^te de me laisser morjondre. (Yolt., L* Ingénu, c. iv.)
... Ils nous laisseront égorger. (Dbstovcbes, VObst. imprévu^ iv, 5.}
Ce dernier exemple est des plus remarquables, le sens est : ils *oitt laisseront nous égorger.
-^ Après laisser y suivi du régime :
Digne soif de vengeance, à quoi m'exposez>vous,
De laisser affoiblir un si juste courroux ? ( L'Illus. corn., m, 6. }
laisset^ affaiblir, et non pas laisser s'affaiblir.
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Si l'on court ao grand crime avec avidité»
tai'Mes-en raUnûr l'impétuosité. (OfA., ▼, %,)
Laissezren ralentir ^ et non pas laissez^n se ralentir.
C'est peu de laisser assoupir '
La ferveur du plus saint désir, Par notre l&cheté nous la laissons éteindre, (fmtf., i, 18.)
Laisser assoupir , et non pas laisser s'assoupir; laissons éteindre^ et non pas laissons s'éteindre. Le second exemple se rapporte aux faits précédents.
Ne laisson perdre en vain le temps. (Rons.» Od., v, xxnr.)
Brlenne s'arrêta tout court, et laissa évaporer la bile de Colbert. (Ghoist, Mém.y 11.)
Et qu'avec un plaisir extrême
On laisse^ quand on est auteur,
Endormir à ce bruit flatteur
La connaissance de soi-même ! (Chaul., Od., à Danfeaa.)
J'ai trop laissé d'un lâche affermir le pouvoir; Pour me chasser du trêne il n'a plus qu'à vouloir.
(Th. Coaif., Théod., iv. 8.j Si, par votre négligence, nous laissions fortifier les Espagnols aux Ët&ts du doc de Mantoue, les avantages qu'ils auroient contre nous en Italie rendroient toos no8%fforts vains. (Richel., Mém,, xx.) — On laisse échapper son cosiir après mille objets mondains. (Fléch.^ Panég, de Sle Thérbset i.) -* Ne seroient-llt donc pas bien mal conseillés d'ébranler eux-mêmes, les premiers, ces fondements étemels de la tranquililé publique, et de leur propre sûreté, en ne s'attachant pas inviolablement à la religion, et en laissant affaiblir dans les autres le respect pour elle? (Dugubt, butit, d*un prince, 3* p., c. 7, art. 3.) — Pourquoi décider par avance en leur faveur une question si douteuse, au lieu de profiter de son obscurilé pour suspendre toutes sortes de résolutions et laisser, pour le moins, tellement affaiblir par la guerre, et par l'interruption du commerce, ces deux puissances voisines, qu'épuisées d'hommes, d'argent et de forces, elles ne fussent plus en état de s'opposer à ce que les justes prétentions du roi sur la Flandre l'obi igeroi en t d'entreprendre à l'avenir? (Pblliss., HisL de Louis Xlf, 1. 3.) — Son retardement à donner quelques propositions de paix par écrit,... laissa écouler inutilement le temps que les armées attendoient pour se mettre en mer. (Id., ibid.) — Qui sait s'il ne trouva pas à propos de laiuer retirer tranquillement les Sarrasins? (Batlb, Dict, hist,, art. Abdbramb, rem. H.) — La Suède croit que son intérêt n'est pas de laisser agrandir l'Angleterre de ce edté-là. (Id., Leu. hist.t 8 août 1673.) — Il laissa séparer son armée victorieuse. (Miua., Àbr. de CHist, de France, ann. 1567.)— Ils ne laissent pas affoibUr cette gloire. (Boss., Polii,, 1. 1, art. 1.)— Votre tempérament est tout ensemble mélancolique et vif; il faut 7 avoir égard, et ne laisser pas trop attrister votre imagination. (Fsn., LeiL tpirit,, CXL1, éd. St-Sulp.) — ITes discours animoient son ressentiment, de sorte que je fus contraint de laisser calmer cet orage. (M** db Yillbo., JI"* d^ÀUmçmL)
On trouve de même, dans des écrivains du dix-huitième siècle :
Laissant emporter son esprit, qui manque naturellement un peu d'assiette, aux impressions précipitées de la surprise. (Vauvbn., Caraet,, 18.) — Qaelqoat soins
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qne 1a mâifon de Goise eût pris de ne point laisser ajfoibUr l'opinion que le pn- Ùie aToit depais lon^emps de la puissance royale, il doit parottre surprenant qn'nn prince qui snccédoit à des rois aussi odieux et aussi méprisés qne Gharlee IX et Henri III ait pu reprendre subitement le pouvoir le plus absolu. (Iablt, Observ, sur CHist. de France, viii, 3.)— J'ai voulu, monsieur, mettre un intenralle entre votre dernière lettre et celle-ci, pour laisser catwser mes premiers mouvements. (J.-J. Rouss., Leiu, à Dusaulz, 16 févr. 1771.)
— Après sentir, précédé du régime :
Me sentant affaiblir^ je devins plus tranquille et je perdis un peu la fureur des voyages. (J.-J. Rouss., Confess,,y,)
— Après sentir, suivi du régime :
Et je sens refroidir ce bouillant mouvement,
Quand il faut pour le suivre exposer mon amant. (Ginui, i, 1)
Je sens refroidir, et non pas/e sens se refroidir.
Au seul écart de leur secret ombrage
Je sens guarir une amoureuse rage. (Rons., Amours, i. 9 )
Car, quand je veux louer Quelque bomme ou quelque Dieu, soudain je sais nouer La langue à mon palais. (Id., Odes, ii, xxiii.)
Et jà de peu à peu sent
Haute eslever sa ceinture. (Id., ibid,, m, xz )
■ Contemplant tes beaux yeux, ma pauvre ame paisible En se pssmant se perd ; lors je sens amasser Un sang froid sur mon cœur, qui garde de passer Mes esprits, et je reste une image insensible.
(Id., Sonn. pour Héltne, i, lviii.) Je sens, je sens glacer Mon sang, mon cœur, ma voix, ma force et mon penser.
(JoD., Did., act. ii.) Je vay, le plaisir esprouvant, Qu'un aveugle iroit recevant.
Semant déserrer sa paupière.
(J. DB LiNGBNOBs, Les Ckangem, de la berg, iris.) Je sens d'un nouveau feu rallumer ma chaleur.
(Adam Billaut, Ode, à Mgr le card. de Riebel.)
., ^« sentis pourtant peu À peu modérer beaucoup celte joye par la crainte que J^Vftii. (DatsooGT, Avant. d'Italie, c. 5.)
Mais Je sens affaiblir ma force et mes esprits. (Rac^ Mithr,, v,5.)
I>'abord on s'amuse et on se flatte, puis on se dissipe, et on sent ralentir toutes *^9 bonnes volontés. (Fin., Leit. spirit., cxux, éd. St-Sulp.) — Le roi, qui avoU ^^^ fortifier son courage par le succès de la dernière campagne, brùloit d'impaj^^ce de poursuivre ses conquêtes. (M"* ob Villbd., Carmanu, 1" p., 1. 1.; — r| 'entant rallumer en son cœur la plus violente flamme qui fût jamais : faut-il ^^^Hirir, continua-t-elle, sans voir encore une fois ce perfide? (Id., Jtf^'* de Tour- ^1 u.) — Totre Altesse, qui a demandé d'abord^ quand un honnête homme com- ^^çoit d'aimer, quel étoit son but, n'a pas prétendu parler de ces éventés qui ^U'injure à l'amour de le prendre pour un autre, et qui, au lieu des flammes II. 13
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pures et durables qu'il a coutiinie de répaadfe dans une belle ftme, loi MtHbBe»! les feux folets dont ils senunt consumer la leur. (Bodrs., Le IÊ>* de Chavign^,)'' Chaque jour, chaque instant, je i&u ajouter de nouvelles peines à mes p^liei. (M** D'AuLNOY, Hiit.tTHypoL, i.}— L'empereur, qui le jour précédent a?oit perdn l'impératrice, sa mère, sentit renouveler sa douleur quand il apprit la meil du père Terbiest. (P. Le Comte, Méni, sur la Chine, Lett. 9.)
De même au dix-huitième siècle :
Ce père, s'élanl fait expliquer tout ce qui me regardait, sentii lui-même en/oaimer son zèle. (Prév., CUveland, I. vi.] — Et P***, au désespoir qu'elle ne soit pas morte, et qu'elle ait accepté sitôt une consolation, dont il la croyait incapable, a semi rallumer son amour par ce qui aurait dû l'éteindre. (Caén. fils, Leu de la marq. de Af% Lv.)
Mais enfin il demande un éclaircissement, Et je sens épuiser toute sa patience.
(SÉNECÉ, Dialog. des dieux j L'Hymen. l'Am. et la Rais.) J'ai senti ranimer ma force languissante. (Yolt., V Orph. de la Chine, i,2.) Je sens renouveler ma juste défiance.
(La Chaussée, La Princ, de Std., prol., 4« entr.) Avouez, entre nous, Qu'en voyant arriver étoffes et bijoux.
Tous sentirez un peu dissiper vos alarmes?
(Fabre d'Eglant., L7ftlrt9ii€^pi</.,i» ^-^
— Après voir^ précédé du régime :
Si j'avois un prétexte à me mécontenter.
Tu me verrois bientôt résoudre à le quitter. {La Gai. du Pal., ii -^ ^*
Tu me verrais résoudre^ et non pas tu me verrais me résoudre.
Mais ces fureurs enfin né sont qu'illusion.
Pour vous donner, seigneur, quelque confusion.
Ne vous étonnez point, vous Ten verrez dédire, (Perth., m -^^
Vous l'en verrez dédire^ et non pas vous /'en verrez se dédire.
Bien serois aise que les veisses
Bien emrebatire encore ung coup.
(Le Débat de la Nourrisse et de la Chamheri^^^^' David la vit bien despoiller
Et laver en une fontaine. [La Grata malice éesjemw^'^'
L'évesque Milo avoit des procès un million, et disoit que e'estoit son exerce ^^ et prenoit plaisir à les voir multiplier. (Dbspbr., Nouv., xxxvi, éd. La M.) D'assez loin tu vois redoublé
Dans le blé Ta face, de cinabre teinte, Dans le blé qu'on voit réjouir
De jouir De ton image en son verd peinte. ^
(Bons., Odes, Od. retranch., bibl. elzév., t. u, p. i^j Des roses plantées près «a VÊ^'-^
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Telle qu'on voit la colombe amoureuse
En son mal- heur s'estimer bien-heureuse Quand elle rompt les rets qui la pensoient tenir, Et que dans les douceurs de l'amour conjugale
On la voit reOnir A C6luy dont la flâme à la sienne est égale. (Racan, P«., cxxiii.)
Vous la verrez alors (la femme) enfler d'orgueil, et enflammer ny plus ny moins qu'une chienne enragée, ou un tigre. (TAHaRSAU, Premier Dial, du Democriiic, éd. 1603, p. 47.)— Quand il sera aux abois, tu me verrai jeter sur son corps et pieurtrsiir son visage, ni plus ni moins que si j'étois son fils. ( D assodct., Jvani. d'Italie^ c. 18.) — Le dépit de les voir multiplier s'éloit tourné en fureur. (Fleury, Èiœure des c/kréi., xviii.) — Il se donna bien de garde de séparer ces combattants qui s'embrassoient fort peu amoureusement; mais disant aux assistants qu'il les prenoit à témoins, il écrivoit cependant à la hâte une requête de plainte, et tant plus il les vaifoit battre, tant mieux il rôloit. (Furet., Le Roman bourg., ii.)
Les peuples, pipés de leur mine, Les voyant ainsi renfermer, Jugeoient qu'ils parloient de s'armer Pour conquérir la Palestine
(Malh., Invectives contre les mignons d'Henri Itl,)
Rai Gomez se retira après t avoir vu coucher, (M"« de Villbo., Don Carlos.) — Donnez-moi la satisfaction de vous voir défier de toutes choses, et je vous tiendrai compte de ce que vous ferez pour vous mettre à couvert de vos ennemis. (Id., Astérie, ii.) — Voilà pourquoi j'avois tant de peur de vous voir raccommoder avec votre première maîtresse. (Id., Le Porte-feuille.)
Le peuple fut timide, et, vous voyant armer ^
Préféra le tyran qui pouvoit l'opprimer. (T. Corn., Comm., i, 2.)
il semble que tu sois fâchée de me voir si bien porter, (Ddpbssnt, Le Malade sens maladie, ii, 5.)
De même, en plein dix-huitième siècle, et avec le relatif pour régime :
Accord admirable de l'intérêt et de la justice, qui donne aux délibérations comniuiies un caractère d'équité qu'on voit évanouir dans la discussion de toute a£Eaire particulière, faute d'un intérêt commun qui unisse et identifie la règle do juge *>ec celle de la partie. (J.-J. Rooss., Le Contrat social, ii, 4^
— Après voir, suivi du régime :
Un bien qui nous est dû se fait si peu priser,
Qu'une femme fût-elle entre toutes choisie,
Oo en voit en six mois passer la fantaisie. {MéLj ï,l.)
Voit passer, et non pas voit se passer. On pourrait, dans cet ^«mple, regarder passer comme un verbe neutre.
Jamais étoile, lune, aurore, ni soleil.
Ne viretèt abaisser sa paupière au sommeil. {Méd,, ii, 3.)
Virent abaisser^ et non pas virent s'abaisser.
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Et sitôt qno je pense à tes divins attraits,
Je voit évanouir ces infâmes portraits. {L*Iiiu$. corn., iv, 7.)
Vois évanouir, et non pas vois s'évanouir.
L'onde qui les reçut s'en irrita pour cUes,
J'en vis enfler la vague, et la mer en courroux
Rouler à gros bouillons ses flots jusques à nous. {Àndrom», i. 1.}
Vis enfler, et non pas vis s^enfler,
Flaminins y demeure en assez méchante posture, voyant réunir toute la famille royale, malgré les soins qu'il avoit pris de la diviser. {Exam. de Nieom,)
Voyant réunir , et non pas voyant se réunir.
Qu'il attende le temps qu'avecque ma fortune
Nous voyons appaiser et les vents et Neptune. (Jon., OidoM, lu.)
A peine de leurs lacs vot-je sauver personne. (D'Aubig., Le$ T^ag., i, 9.) Le roi de Navarre, les mains derrière l'eschine, void lever une bande de mandilles orengées qui couchoient en joue. (Id., Hist. univ,, ii, 7# l'*éd.)
Ne vif-tu pas hier éclipser un soleil? (Ybaonn., L'Impuia,, iv, 1.)
Eux, aussi gaillards que s'ils n'eussent combattu de tout le jour, recommen^ cérent à verser leur sang, et à r'ouvrir leurs blessures avec tant de cruauté qua chacun avait pitié de voir perdre deux personnes de telle valeur. (D'Uiré, fA$^ tréCt I, 9./
Tandis que vous verrez couvrir en la saison
Vos costeaux de raisins, vos campagnes de gerbes. (Racan, Pi., xxxvu>
Que je perde à jamais la raison et la voix
Si mon plus grand désir n'est de voir sous tes lois
Soumeiire avecque moy tout le reste des hommes. (Id., iMd,, xxxvui ^ ^
Chacun prepoit plaisir à voir de jour en jour
Augmenter a la fois noire âge et notre amour. (Id., Bery., i, 3 .^^^ ^
Le- ventre couché sur le gazon d'une rivière et le dos étendu sous les braneb<^^ ^ d'un saule, qui se mire dedans, je vois renouveler aux arbres l'histoire de Ifar" — ' eisse. (Cyrano. Lett. div.. Sur l'ombre que font des arbres dans l'eau.) — A cet aspec "^^ "* je m rasnerener son beau visage, et je sentis aussi rassurer mon cœur. (Dassouc^^^ * Avant, d^ Italie, c. 3.) — Un peintre qui travailloit dans une chambre haute répoi— -^"^ dant sur cette rivière, ayant mis la teste à la fenestre pour prendre un peu d'ai '^^'^ eivoyant noyer Pierrotin, courut promtement. (Id.^ iMd., c. 9.)
Verroienf-ils transformer le chyle en crudités?
(SÉNECÉ, Sat., à M. le maréchal de NoaiJle^^^*^
Nous en verrons bientôt ralentir son audace. (Ta. CoiUf., ïktr.y ▼, j^^^*'
L'État, pour qui cent fois on vil armer son bras.
Lui doit peut-être assez pour ne l'oublier pas. (Id., Cornu d^Eaex, ii,d^^^'^
n pense voir en pleurs dissiper cet orage. (Racink, Andnm,, v, 1 ^^'^
L'année 1661 fut troublée sur la fin par la crainte de voir ralbmur la £ entre les couronnes de France et d'Espagne. (Pelliss., But. de Loisit lit l. 1, 1661.) — L'on crut voir renouveler en nos jours l'ancien zèle des chrétie pour la continuelle méditation de la parole de Dieo les nuits et les joun. (Boss^'^ /Mit/, des Béflex. mor., $ i.) — A vu briser son vaisseau, (^n., TéUm., i.) — 1 assemblées profanes cessent pour venir grossir l'assemblée sainte au temps d l'instruction ; et les siècles qui ont vu refroidir le zèle des chrélieBS sur toss le'
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tntres devoirs de la religion, n*ontpu, ce semble, le ralentir sur celai-ci. (Mass., Serm. pour le l*' dim. de car,y i.) — La France, en voyant perpétuer le sang de saint Louis sur le trône, terra perpétuer avec lui sa gloire et sa félicité. (Id., Mandement, 33 sept. 1730.) — Serions-nou^: destinés à la douleur cruelle de voir tant de dispositions magnanimes devenir la proie de quelque langue servile ; de voir dimemir des commencements qui promettent de si grandes suites? (Saint-Rkal, Panég. de la rég. de Madame Royale,) — L'on voit évanouir comme une ombre la probité purement humaine quand elle a perdu ses appuis. (Duguet, Imiii, d'un prince, 3* p., c. 6, art. 3.)
De même chez des auteurs appartenant pleinement au dixhuitième siècle :
Vous verrez contre vous armer tout Tunivers. (Crbb., Pyrrh,, v, 3.)
ToQt affligée que j'étois de voir toujours prolonger mes inquiétudes. (Mariv., Marianne, xi.) A Tavéoement de Louis XIII au trône, le gouvernement se trouvoit dans la même situation où il avoit été sous les régnes des princes qui vireni allumer les guerres que Henri lY avoit éteintes. (Mablt, Obterv. $ur l'Hisi, de France, viii, 5.) — A ce léger mouvement, je vois changer la face de la terre et décider \a vocation du genre humain. fJ.-J. Rouss., De l'oriy, des lang,, c. 9.) -^ C'est un ch&teau en Espagne ; et de tous ceux que j'ai faits en ma vie, je n'en ai jamais vie réaliser aucun. (Id., Leti., à H. Dupr., 3 févr. 1778.)
— Après écouter, précédé du régime :
Tenx-tu que de sa mort je C écoute vanter? (Le Cid, y, .5.)
Je (^écoute vanter , et non pas^e t' écoute te vanter. Voir les exemples de Régnier à Tarticle PLAINDRE.
— Après cmir, suivi du régime :
Elvire qui avoit oui lever dom Gusman et qui, an travers de la jalousie dont je M»«xa% avoir parlé, avoit en la joye de le voir partir pour se rendre où elle lai •^K.'voit promis de le revoir, s'étoit contentée de lui souhaiter un bon voyage, puis <^*étoit recouchée fort judicieusement. (Bouns., Ne pas croire ce quon voù, i.)
— Après envoyer, précédé du régime :
Je eonnois des gens d'esprit, et des plus savants en l'art poétique, qui m'im> B3» mitent d'avoir négligé d'achever le Cid, cl quelques autres de mes poèmes, parce ■■-avae je n'y conclus pas précisément le mariage des premiers acteurs, et que je ne ^^^ emwie point marier au sortir du théâtre. [Premier Discours.)
Je ne les envoie point marier, et non pas/e ne les envoie point se ^^^^rier.
Xes troupes victorieuses n'ayant plus d'ennemis à combattre, et estant riches ^tA butin de plusieurs abondantes provinces, Araxez les envoya rafraîchir dans les ^îeia les plus propres à passer l'hyver. (Gomberv., Cythér,, !'• p., 1. 6.)
Que le Terbe pronominal ait le sens réfléchi ou le sens passif, ïa règle est la môme. Pour exemple du sens passif nous nous intenterons de citer la phrase suivante :
Prenei garde que, voyant un caillou, vous n'y apercevez point de feu, mais si
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vous le frappez, ou avec on autre caillou, ou avec quelque chose de plus dur, vous le voyez incontinent tout couvrir d'estincelles, et par ainsi le feu caché se découvre. (D'Urfb, CAstrée, u, 6.)
L* ellipse se rencontre même dans des cas où le verbe réfléchi est séparé par plusieurs mots de faire, laisser, voir, etc. :
Ces dains, ces cerfs, ces animaux craintifs Qui dans vos rets deviennent vos captifs, Ces hostes des bocages, Tous ceux qu'on voit dans l'air et la terre mouvoir ^
Ou privez, ou sauvages, Sont tous également soumis à mon pouvoir. (Racan, Ps,, xliz.)
Dans des cas aussi où le régime est séparé du second verbe par plusieurs mots :
On voyoii baisser sous le joug de l'obéissance des têtes faites pour commander, et destinées à porter des couronnes. (Fléch., Panég. de S. Bern,^ i.)
Des exemples analogues se trouvent répandus dans cette étude.
Quelquefois on ellipse le pronom personnel dans un premier membre de phrase, et on l'exprime devant un second verbe qui a le même régime :
Ainsi, Dieu m'ayme, on voit icy
Naints aveuglez, qui sont ainsi
Que les flots enflez de la mer,
Qu'on voit lever, puis subijmer
Jusques au plus profond de l'eau. (Jon., Eu^èn^, u, ^^-^
Il est assez du bon sens do laisser un peu consumer les ennemis, et se rebm^^*' par la résistance des assiégés, avant que de rien entreprendre. (Pblliss., L^^^^' hist.y 15 sept. 1673.)
Quelquefois laisser, voir, etc., est suivi d'un verbe neutr^-^ ' puis d'un verbe réfléchi. Dans ce cas, on emploie devant ^^* dernier le pronom personnel :
Que sera-ce de ceux dont le cœur languissant, Ou rarement en soi forme un projet semblable, Ou le laisse flotter et s'éteindre en naissant? (Imit.^ », ^- ^'^
Lors semiray croistre et se réjouît
Mes os, ma force, et veitu déclinée. (Cl. Mar., Psatm., '^-'•'
Ce corps fut encore repoussé et relâché par eux, jusques à ce que la deuxi^ ^'^^ lifne, et le comte de Lorge s'avançanl, les firent plier, et m reiirer à U hâte e^ ^^ désordre. (Pbliss., Leu. hisi.y 10 oct. 1674.) — Ce n'était point une tristesse ^^ perflcielle que le même moment peut voir naître et se dissiper. (Prév., CléveL, ^^''
Ce n'est pas là cependant une règle. Des exemples nombre ^'^ j
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et de très-bonne autorité montrent la pratique contraire, c'est-àdire un verbe neutre après laisser, voir, etc., et un second verbe, qui devrait être réfléchi, subissant Tcllipse du pronom :
Grand Dieu, qui fais naislre et calmer.
Et sur la terre et sur la mer,
Nosire crainte et nostre assurance , Preste l'oreille à ceux qui révèrent tes lolx. (Racan, Ps., lxiv.)
Et qui /ail tout vivre et mouvoir. (St-Amant, La Généreuse,}
A la moindre chose qui leur arrive, vous tes voyez fondre ei résoudre en larmes. {Inventaire universel de Tabarin, xxvi.)— Il voiiy à la faveur de cette lumière céleste, et des grâces intérieures qu'il reçoit, décroître ces grandeurs, que nous élevons dans notre opinion et dans notre estime ; rétrécir ces vastes espaces, que l'ambition dilate dans l'imagination des hommes. (Fléch., Panég. de S. Bern.t i») — La grâce de l'imposition des mains est éteinte en eux; vous ne la ressusciteriez pu, et vous verriez infailliblement périr eléteiudreia. vôtre. (Mass., Confér,, Conduite des clercs dans le monde, 2* réflex.) — Nos siècles^ encore plus dissolus qne ceux qui nous avoient précédés, oni vu encore croître et multiplier à l'infini ces recueils énormes de cas et de résolutions. (Id., Serm» pour le dim. de la Pass.)
De même au dix-huitième siècle :
Milord maréchal me marquait qu'il se sentait vieillir et affaiblir, (J.-J. Rooss., Leu. sur la botanique, à la duch. de Portl., ii.) — La puissance législative ne pouvant pas faire des lois qui aient tout prévu, il faut nésessairement qu'elle voie languir une foule d'affaires, multiplier les abus, et perdre les conjonctures les pins favorables pour agir. (Mably, Observ. sur l'Hist. de France, ii, H,)
Les exemples suivants, malgré Tinversion qu'ils présentent, rentrent dans la classe de ceux qui précèdent, mais moins rigoureusement, à cause de la si fréquente habitude qu'avaient les écrivains du seizième siècle d'employer le neutre pour le réfléchi :
Croistre je voy d'un costé ta douleur, Et amoindrir d'un aultre ta couleur.
(Cl. Mar., Épistre à Papillon, contre le fol amour.)
Nonobstant que vostre amitié ferme
Toujours fleurisse en sa verdeur fréquente.
Certes encor ton épistre éloquente
Près du ruisseau Cabalin composée.
Lui a servi d'une douce rosée,
Qui reverdir la fait et estever
Comme la rose au plaisant temps de ver.
(Id., Épistre pour un tjent, répond, , eie,)
Le marchant tout effrayé de ce que devant ses yeulx périr voyait et noyer ses moutons, s'efforçoit les empescher et retenir de tout son povoir. (Rabbl., 1.iv,c.8.\
L* ellipse se pratique dans des cas où le pronom personnel est régime indirect :
Je me souviens d'avoir vu dans une de vos lettres de l'inquiétude sur la course qui wt€ fil dàsuttre le pied. (U** os Courc, Leit., xii.)
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Quelquefois Fellipse n'a pas lieu, pour éviter réquivoque, pour donner plus d'énergie, ou parce que le second verbe est trop éloigné du premier :
LaUset'Us ttéchapper^ je vous dirai qui c'est. [Suite du Ment., m, 4.)
Tu le vois à mes pieds pleurer, gémir, prier,
Mais ne crois pas pourtant le voir s'humilier. {Thiod., m, 6.)
Quel orage s'apprôle !
Que je vois se former une horrible tempête ! {ibid., v, 6.)
Qui croit les posséder les sent s'évanouir (les douceurs do sceptre], Et la peur de les perdre empêche d'en jouir. {Héract., i, L^
Là l'on voit s'accorder Flore avecque Pomone.
{Poés. div.. Le Presbyt. d'HénonvO Là de roesme manière Qu'aux thealres on vid s'eschauffer les Romains,
Ce peuple desbauché applaudissoil des mains. (D'Aub., Les Trag., iii«> S'il regarde en pitié mon vieil âge mourant,
La santé qu'il me rend Par le chaud ni le froid jamais ne se dérègle ; El d'un vol aussi haut comme il est glorieux,
Me rend pareil à l'aigle, Qu'où voit se rajeunir pour s'élever aux cieux. (Racan, P#., «^*^)
Et ne savez-vous pas qu'afin de Tirriter, En tous lieux à dessein je l'ai fait s'arrêter,
(T. Corn., Le Charme de la vois, m -m ^
Fait arrêter aurait présenté un sens louche.
La reine, nous dis-tu, t'en a fait confidence?
Qui la fit s'expliquer ? (Id., Pyrr/b.^ v, *•'
Mais enfin, aujourd'hui qu'une fureur ouverte
Le fait obstinément s'attacher à ma perle,
Pour en rompre le cours, c'est le moins que je puis %
Que d'avertir le roi du péril où je suis. (Id., Pers. et bémétr., i^
Fait obstinément attacher eût produit la plus désagréable ca^^^^ phonie.
Celte peau, quand on l'apporta.
Terriblement l'épouvanta.
Et la fit de son sort amèrement se plaindre.
(Pebrault, Contes en vers, Peau-d'An
Vous ne sentirez jamais s'élever au dedans de vous ces troubles secrets qui vo" reprochent votre propre foiblesse. (Mass., Serm, pour le mardi de la trois, de Carême, i.) — U les fait prier, méditer, travailler eise taire. l\ prie loi-i il médite, il travaille et se tait. (St-Rbal, Apol. de Cabbé de la Trappe.)
Dans cette dernière phrase, fait taire aurait présenté un sen ^ ' fort différent, celui d'imposer silence.
On pourrait citer un certain nombre d'autres exemples oi^
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Fellipse n'est pas observée, contrairement à la pratique ordinaire, et sans que remploi du pronom personnel soit nécessaire pour la clarté ou pour Ténergie de la diction :
Âvecque leur bonheur L'on voit i* évanouir leor vaine renommée. (Racan, Pê.^ cxxxix.)
Le voilà en on moment arrivé au logis de sa dame, qu'il trouva en la compagnie de celles qui Cavoient vu te pâmer. (Sohel, Franciotif vii.)~Les pièces et les mortiers n'ont pas tiré trois fois qu'il ne faille les relever, parce qu'on kt voit M'en/oncer, (Pblliss., LeU. Mit., 23 oct. 1688.) — Hs paraissent inconsolables de voir s'évanouir tant de richesses. (St-Rbal, Vie ttOctavie.) — La violence des accidents, la vitesse avec laquelle on les voU t' augmenter. (Hblvbtids, Oàterv. tur la petiu vérole.)
Ces exemples particuliers ne sont pas sufiBsants pour nous faire restreindre la généralité de la règle que nous avons formulée.
L'ellipse jdu pronom personnel, dont nous veJhons d'exposer la théorie d'après des faits très-nombreux curieusement étudiés, peut être regardée comme un reste de l'ancienne langue où la plupart des verbes s'employaient neutralement avec le sens du réfléchi. Voir la liste que nous donnons des principaux de ces verbes à notre article ÉVADER.
Nous avons montré précédemment ( article S'APPRENDRE ) comment le pronom personnel s'employait explétivement dans des cas où le neutre serait aujourd'hui de rigueur, et même devant des verbes maintenant essentiellement intransitifs. L'étude que nous venons de présenter sur l'ellipse de ce môme pronom a un caractère beaucoup plus pratique. C'est ici une règle de gramniaire non-seulement historique, mais usuelle. Cependant des pl)ilologues éclairés paraissent l'avoir complètement ignorée ; ^însi H. Génin, dont on lit cet article erroné dans son Lexique de Molière :
« PRONOM RÉFLÉCHI supprimé :
Les mauvais traitements qu'il me faut endurer
Pour jamais de la cour me ferbient retirer. [Les Fâcheux, m, S.)
. «fe ne feindrai point de vous dire que le hasard nous a fait connoitre il y a six J<mn. (MaUide imagin., i, 5.)
< Molière a voulu fuir le mauvais effet de la répétition nous a
f^t nous cùnnoîtrey me feroient me retirer. Il pouvait dire, nous a
f^U connoitre l'un à F autre; mais il a pensé que la rapidité de
^*^ipression ne faisait ici rien perdre à la clarté, et pour un dia-
^<>gue était assez correcte. »
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Il n'y a rien ici de particulier à Molière; il ne s'agit pas de préoccupation d'harmonie ; Texpression était parfaitement correcte pour toute sorte de style ; cette suppression était tout aimplement, nous Tavons montré, un fait constant de la langue.
Les rédacteurs du Dictionnaire histmnque de V Académie paraissent n'avoir pas non plus remarqué cette règle autrefois si généralement suivie de l'ellipse du pronom personnel avec certains verbes. On lit, dans leur article S'ABSTENIR, à propos d'un emploi actif d'abstenir y tiré du Blason des faulces amours^ de Guillaume Alexis :
« A cette manière ancienne d'employer abstenir se rapporte une locution donnée par le Dictionnaire de Monet : Abstenir ses yeux, ses mains d'une chose, réminiscence de la locution latine : A bstinere oculos ,^ manus a .
« Le même dictionnaire donne cette autre phrase, dans laquelle le pronom personnel semble simplement sous-entendu : // faiU faire abstenir le malade de trop manger. On peut citer de cette manière de parler l'exemple suivant :
« .... La crainte des châtiments et des récompenses sertà/btre abstenir les hommes du mal.
« Leibnitz, Théodicée, De la bonté de Dieu, 1" partie, § 74. J^
La véritable explication de ces faits, qui n'ont rien de partico: — lier, est celle que nous avons donnée dans toute cette longU^^ étude.
Le croirait-on? môme au dix-septième siècle, où cette faç^^^ de parler était si fréquente, les critiques, les grammairiens, n'^^^ avaient pas pénétré la théorie , ne connaissaient pas les lois ^^ son usage. On en jugera par cette remarque de Ménage s^-^ Malherbe :
€ Malherbe aime fort ces omissions de pronums possessifs ; ainsi il dit gtmei^ ^OVLT se gtitser ; plaindre^ pour te plaindre; évanouir y poar s* évanouir ; renferm^^ pour ie renjermer, Pétrarque a dit de même muov^r pour muoverti, »
On le voit. Ménage signalait un goût particulier de Malherk^ où il aurait fallu relever une pratique générale de la langue ; oubliait que Malherbe prétendait faire et faisait de la grammai^^ théorique en même temps que de la poésie, que toutes ses oei^^ vres étaient à la fois le produit de l'inspiration de l'homme <fl0 génie et de la réflexion de l'érudit.
Les écrivains de la fin du dix-huitième siècle et ceux du dii^^
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neuvième ne suppriment pas généralement le pronom personnel, même dans des cas où le dix-septième siècle Taurait toujours ellipse :
Je sens s'affaiblir la résolution de poorsuivre mon entreprise. (M** Roland, Mim, part,, %• p., p. 59.) — On la'utait i*aceroitre immodérément la richesse et la domination sacerdotales. (J. Chbii., Duc, sur les progr, des cùnn.) — De laisser s*itablir des familles laborieuses et d'ignobles ménages sous ces lambris témoins de tant d'illustres débauches! (P.-L. Courier, Simple dise.) — Ce qui me fâche le plus, c'est que je vois s'aeeomplir cette prédiction que me fit autrefois mon père : c Ta ne seras jamais rien. » (Id., Leit, à BIM. de l'Acad, des imeripi. et beUes'leti.) — L'immortel Neivton, qui traça le chemin aux comètes, vif se mouwoir tous les mondes. (Chatbaubr., Ess, sur les révoL, ii, 24.) — Tandis que le polythéisme voyait se multiplier ses temples, une cause de destruction avait germé dans son sein. Les écoles de Thaïes et de Pythagore voyaient chaque jour ïaugwsesuer leurs disciples. (Id., ibid., 32.) — Chaque jour voyait ainsi, l'une après l'antre, se dissiper mes chimères. (Id., ibid,, 33.) — Nous verrons sans émotion se former peut-être de nouveau ces compagnies connues dans la révolution sons le nom de compagnies noires. (Id., Discours, 21 mars 1817.) — Ce n est pas sans nne profonde douleur que je vois s*itablir de plus en plus cette intolérance poliliqne. (Id., ibid., 19 janv. 1818.) — La Grande-Bretagne s'était toujours repentie A'otmr laissé s'établir un gouvernement constitutionnel à Lisbonne. (Id., Poliwùque, 19 juill. 1826.) — Le christianisme, qui renouvela d'abord la face du monde, a vu depuis se transformer les sociétés auxquelles il avait donné la vie. (Id., Dise, 9 10 mars 1829.) — Il avait vu périr trois cent mille hercules de charme, compagnons de ses travaux, et se changer en un désert de cendres cent lieues carrées d'un pays fertile. (Id., Littér, angl,, iv.) — Ces contemporains qui avaient vu se former son empire en déplorèrent la division. (Id., Analyse de l'UiH. de France,) — Ce vieux prêtre (Fleury) rendit des forces à la France épuisée en la kàssant se rétablir d'elle-mêmet à l'aide de son tempérament robuste. (Id., ibid,) — Est-il étonnant que les peuples soient enclins à laisser s'accroître le pouvoir d'an prince dont le despotisme a un semblable but? — (Bignon, Histoire de J'ranee,) — Le général Duchesne sentit qu'il était impossible de laisser s'accom- J»lir un pareil dessein. (Thiers, Histoire du Consulat et de l'Empire, liv. xxxi.) — Il se trouve de nos jours, dans le sein de la population fidèle, une foule «i'hommos qui, sans être ennemis de la religion, pour laquelle ils professent, ^Q contraire, des sentiments de respect, ont néanmoins laissé s'obscurcir, s'ef- J'^ter en euj^ la foi. (M»' Gerbbt, Mandement pour le Carême, 1856.) — Les niQrs de l'édifice empruntent leur rigueur à leur pierre primitive, tirent de son ^ flanc robuste le nerf qui les fait se tenir debout. (M** Berteaud, Lett, pastorale, ^ mars 1847.) — Des flots splendides sont-ils accourus d'ailleurs pour yatre **^panouir sous notre ciel la fleur sans pareille? (Id., ibid.. Car. de 1854.) — U a ^®s forces qui gouvernent la matière et qui la /oni s'écouler el se renouveler sans ^•««e. (Flodrens, De la vie et de finulligence, i, 3.) Hélas ! sans la toucher j'ai laissé se flétrir
La palme qui m'offrait un verdoyant feuillage. (M** Tastu, VAnge gard.)
, ^« régne de Henri II avait vu s'augmenter encore, sans que ce prince y fût pour
'^^Q» Téciat dont les lettres environnaient le règne de François I*'. (H. Martin,
**•!. de France, 1547-1559.) — Le pape livre cet agent que, plus tard, l'autorité
^QCaise même laissa s'évader, (Yillemain, La Tribune mod.. M. de Château-
^aod, VI.) — Qu'est-ce qui nous yài/ nous tourner vers eux, sinon le bruit qu'ils
HMit et l'admiration qu'ils excitent dans leur pays? (Nisaro, Uist. de la littérat,
^''^., I. Il, e. 4, S 3.) — Je tenais ses deux mains dans les miennes. Je les sen-
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tais te ranimer à la vie. (Lamart., Grazielia,) — Elle n'avait point de repos qu'elle n'eût fait te rencomrer chez elle ses amis de bord opposé, qu'elle ne les eût coneiliés sons une médiation clémente. (Ste-Bbuve, Cauter,^ 26 nov. 1849.) — Il s'agissait, en désespoir de cause, d'introduire H"* de Lavalette au château , nonobs^ tant les consignes les plus sévères, et de la faire te trouver sur le passage du roi et de la duchesse d'ÀAgoulême. On eboisit exprés le temps où Louis XVIII éuit à la messe. (Id., ibid., 13 avril 1852.) — Mais quand Louis XIV en personne traverse la Bourgogne à la tôte de son armée dans l'hiver do 1668, quand on va faire la conquête de la Franche-Comté sous les yeux de Bussy et à ta porte, il n'y tient plus, il laitte t' exhaler sa douleur. (Id., ibid,, 10 févr. 1851.) — L'intelligence établie entre la marquise et lui n'avait pas échappé au commandant Saint- Mauris, qui avait hâte de ressaisir et de confiner celui qu'il ^tdt trop ttûtai t émanciper. (Id., ibid,, 7-8 avr. 1851.) — Avec une conscience de plus en plus vive, une intelligence de plus en plus raisonnée de l'art, l'artiste 'tent t'aeerékn son impuissance. (Proudhon, La Juttiee dans la révol., 9* étude, i, 6.) — Dans ees moments de presse, il est arrivé parfois que du Pin a laitté t'introduire quelques légères traces de sa propre écriture au milieu de l'imitation de celle du mJtre. (B. DE XiVREY, LetL mitt, de Henri IV, t. i, préf., p. xxi.)
La plupart des phrases qu'on vient de lire, et dont plusieurs appartiennent à des écrivains éminents, âont irréprochables au point de vue de Tusage courant, mais sont absolument contraires à la pratique de Tancienne et bonne langue. Celles qui vont suivre la choquent positivement, et quelques-unes du moins, quoique extraites d'écrivains remarquables ou supérieurs, n'auraient pas échappé à la plume même de bons auteurs du dix-huitième siècle :
On le conduit dans la salle du festin, on \efait t'atteoir dans une beUe chaise d'ivoire. (Chatbaubr., Génie du chritt., ii, 5.)— Assis insouciant, les jambes croisées â la porte de sa hutle, il laitte s'écouler ses jours sans les compter. (Id., Btt. tur les révoLf i, 46.) — Je m'arrêtais sur les ponts pour voir te couchtr le soleil. (Id., René.)
Jamais on n'aurait dit au dix-septième siècle voir se cauche9\
Depuis l'abolition, en 1789, des chambres des comptes, il nlivait'existé qu'une commission de comptabilité, indépendante à la vérité, mais privée de caractère, trop peu nombreuse, et ayant laitté t'arriérer un nombre immense de comptes. (Thiers, Bist, du Contulat et de l'Empire, liv. xxvui.) — Mon mari me reprochait de laitter m /an^r mes jolies toilettes. (E. Sob, La Famille Jouffroy, 2* p., 3* v., viii.)
Pour sauver mon cœur chaste et garder mon œil pur,
Entre le monde et moi mis l'épaisseur d'un mur,
Est-ce moi qui l'ai fait t* écrouler sur ma tète ?(Laiiart., Joceli^n, 6* époq.) Chez nous, la tragédie est chose morte; chaque absence ou chaque maladie de M"* Rachcl fait te recoucher Melpoméne dans son sarcophage de mailire. (Th. Gautier, Feuill, du Moniteur, SI août 1857.)— Et tout au fond, dans la roU'geur incandescente du couchant, l'on devine la silhouette démantelée de Sylac» ce colosse d'orgueil, dont l'ancien des jours a /aii<e lézarder les muraillesen ap^ puyant la main à son sommet comme un bftton trop faible. (Id., Caprteet <f sâf^ M4igt, p. 373.) — Un odieux assemblage d'objets informes, représentant le omui^ vais goût de toutes les époques, objets sans valeur, sans style, sans art, laids â
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,, îneommodes à l'usage, qui font n'évanouir d'horreur les peintres et les rai. (M** DB GiRARDiN, Leii. paru., 3 sept. 1848.) — Déjà la mémorable guerre Srèce avait /oii $e retourner tous les peuples de ce côlé. (V. Hugo, Les Orien- 1, préf.)
Le malheur, ce vieillard à la main desséchée.
Voit t'inctiner leur tète avant qull-fait touchée.
(ÂLTUD DE BiossKT. iVfiR. poés.. Le Saulo.) tepais quelque temps Robin Hood te sentait sagaiblir. CNisard, Êtud. de erii. ,p.961.)
Le scrupule grammatical a bien mal inspiré l'illustre académim qui nous a fourni ce dernier exemple. Nous ayons vu plus at Jean-Jacques Rousseau dire, suivant le génie de la langue, sentant affaiblir, et non pas me sentant m' affaiblir. (fous sommes loin de vouloir ici faire de la critique à l'enntre de nos maîtres. Nous constatons seulement la difféice tranchée de la pratique de nqtre époque et de celle du L-septième siècle sur un point de grammaire très-considé- >le, et nous hasardons d'indiquer notre préférence, au moins ant à la généralité des cas, et lorsque la clarté est parfaite, or la manière de notre grande ère littéraire et pour la tradi- D ancienne de la langue.
Nous devons ajouter que l'emploi de la forme complète et :oureusement grammaticale, c'est-à-dire avec le pronom perinel exprimé, constitue souvent une nuance de signification lez différente de la forme elliptique. Alors, comme dans un rtain nombre des exemples précités, notre théorie doit céder 'instinct du goût.
Bien que l'usage ait changé profondément sur ce grand point langue, comme nous venons de le voir surabondamment, os devons conclure en observant qu'on trouve néanmoins dans \ écrivains de notre siècle des exemples de la suppression du mom personnel ; entre mille nous citerons les suivants , uniement parce que nous les avons sous la main :
Le Parnasse français voyak ternir son lustre. (J. Cbbn., Ess. sur la sat.) Lamay, de ses transports tomaiii calmer l'ardeur... (Id., La Bataviade^ i.) In m'envoya coucher à neuf heures, comme à l'ordinaire. (G. Sand, Histoire de vie; La Presse, 10 mars 1855.)— J'aurais dû vous laisser débrouiiler avec le et comme vous auriez pu. (Id.. La Petite Fadette, xiii.)— Hier je voulais aller 'Uperla^ lune sur TAdriatique. (Id., Lett. d'un voyag,, n.)— Regarder lever la e. (Id., ibid., VI.)— Pour le retenir dans ses pénates, son père imagina de lui iner on carré de terre, sur un coteau ravissant, où je peux te mener promener première fois que tu viendras nous voir. (Id., ibid.) — J'ai vu lever le soleil.
PROPOS. — PROSPERE
(V. HoGO, Le Rhin, lett. xxii.) — Cï\'il\s Jit révolter les Batoves. :Chatbadbriakd Élude* hist.y i, 1.)
Paroles, faible écho qui trompez le génie '
Enfantement sans fruit, douloureuse agonie
De l'âme coniamée en efforts impuissants,
Qui veut se rej^roduire au msliis dans ses accents»
Et qui, lorsqu'elle croit conttmiller son image,
Vous voit évanouir en fumée, en nuage I (Lamart., Harmonies, iv. 11.) Mais à mesure
Que mon œil ébloui qui plongeait dans le sien
Fixait son œil ouvert et fixe sur le mien,
Comme si tout son sang eût coulé par sa vue,
Je la voyais pâlir et changer en statue. - (Id., Jocelyn, 8* époque.)
On me laissait croître, fortifier et embellir en luttant l'hiver et l'été avec les éléments. ^Id., Les Co^fid.; La Presse, 13 janv. 1849.)— Les sentiments de piété que j'avais rapportés de mon éducation, et la crainte d'offenser les chastes et religieux scrupules de ma mère, m*empéchérent néanmoins de laisser égarer mes mains et mes yeux sur des livres dépravés ou suspects. (Id., ibid.) — Il faut attendre, voir éloigner le but, et cependant marcher, étouffer tout marmure. (L. Yeuillot, Çà et là, 1. m, viii,' I^* éd.) — Les mains qui tiennent des fleurs en sentent les épines, et les verront flétrir, (Id., ibid,, 1. xvi, n.)
Enfin, il est des cas nombreux où tout le monde, môme sans s* en apercevoir et sans s'en rendre compte, pratique cette ellipse.
PROPOS, subst. plur., paroles, derniers propos, dernières paroles :
Il me souvient toujours de ses derniers propos.
Il mourut en mes bras avec ces tristes mots. (D. Sanche, iv, 1.)
PROPOSER DES PEINES A, dans le sens de décréter, établir des peines contre :
Vu les peines qui y éioient proposées à ceux de la religion , et les honneurs promis à ceux du parti contraire. {Pol., Abr. du Mart. de S. Pol.)
PROPRE A, suivi d'un verbe actif avec le sens passif :
Cet avis est plus propre à donner à la reine. {Nieem,, in, 3.)
PROSPÈRE, heureux, favorable :
Pour moi, ma passion m'a fait suivre vos frères :
Et mes désirs ont ea des succès si prospères
Que l'auteur de vos jours m'a promis à demain
Le bonheur sans pareil de vous donner la main. {Bor., i. 4.)
Cet emploi de prospère parait avoir été p^u accepté un moment, au commencement du dix«-septiëme siècle, si Ton en juge par ce petit fait :
• Un jour que M. de Termes rcprenoit Racan d'un vers qu'il a changé depais, et où il y avoit, parlant d'un homme champestrc :
Le labeur de ses bras reod sa niaisoo proapère,
PROSTERNER
Bacan lai respondit que M. de Malherbe avoit usé de ce mot prospère en ces vers :
que nos fortunes prospères....
M. de Malherbe, qui estoit présent, lui dit assez brusquement : c Eh bien, mort Dieu ! si Je fais un p.., en voulez-vous faire on autre ? j^fRACAN, YietU Malh.)
Racan, plus tard, ne s*est pas llidt scrupule d*employcr encore prospère exactement comme Malherbe :
La fortune prospère Veut déjà me tourner le dos. [Piaum., xxx.)
Du reste, ce scrupule sur l'emploi de prospère dans le sens de finvorable, heureii^x, est étonnant; car cette signification est anoienne dans la langue et s'est maintenue sans interruption :
Un ywàXproiptre. (Lariy., le FidèU, i, 7.) — Je veux retenir cesie consolation de ne luy avoir jamais manqué de loyauté, tant en prospère comme en adverse fortune. (Id., ibid.)
Voici, bien avant Malherbe et Racan, l'expression de fortune prospère, et nous allons encore la rencontrer dans une tragédie du cardinal de Richelieu. '
Cestoit à la vérité une façon de traicter peu sortable pour donner prospère adleminement aux affaires. (Du Villars, Mém,, \u 1551.) Quant à moy, j'espère aujourdliuy Voir la fin de tout nostre ennuy :
Car ce mal-ci, comme j'espère,
Vous sera heureux et prospère. (Godard, Les Desguit., \\ 4.)
Dieu, le bon Dieu soit loué.
Qui m'a aujourd'huy envoyé
Une rencontre si prospère! (Id., ibid,, v, 5.)
Est-ce donc Âzamor? 6 fortune prospère!
11 servira lui-même à l'éclaircissement. (Richblibu, Miramey v, 4.)
Que Tancréde est heureux ! que ce jour m'est prospère!
(Voltaire, Tancréde^ m, 1.)
PROSTERNER, act., faire prosterner, jeter, mettre à terre :
Qu'une douleur sensible, un véritable ennui.
Un profond repentir le prosterne à ma face. {Imit., iv, 7.)
Exauce cette indice et vile créature,
Que prosterne à tes pieds un humble repentir. {Ibid., vf, 9.)
Oui, tandis que le roi va lui-même en personne
Jusqu'aux pieds de César prottemer sa couronne,
Cléopàtre s'enferme en son appartement.
Et, sans s'en émouvoir, attend son compliment. {Pomp., m, 1.)
Voltaire n*a pas senti la beauté de cette hardiesse. Il dit ennuyeusement :
« On ne prosterne point une couronne ; on se prosterne. On dépose une couronne ; on la dépose aux pieds, et non jusqu'aux pieds. >
PROTECTION. — PROTESTER
Palissot a très-bien justifié le grand tragique :
K Qae voalait peindre Corneille? L'extrême avilissement d'on roi; et tovtt autre expression qoe celle de prosterner $a couronne eût affaibli sa pensée.... Prosierner sa couronne est une figure hardie qui sera toujours applaudie de tout ceux qui se connaissent y poésie. >
Nos anciens auteurs se sont servi de prosterner , activement, avec diverses nuances de signification :
Ce faictont présenté leurs articles au roy, Lors genoux prosternez en toute esjouissance.
(J. Marot, Voyage de Venise, La Prinse du chasteau de Pasqniere.)
n a été employé activement au dix-huitième siècle dans le sens d'abattre, de consterner, acception que Desfontaines a placée dans son Dictionnaire néologique parmi les mauvaises locutions :
Les âmes foibles que prosterne le ton hardi de la confiance. (Hodttbvillb, U Religion prouvée par lesjfaiu.)
On le rencontre plus tard dans la signification de représenter prosterné :
L'artiste a prosumé les" deux sœurs aux pieds du Christ. (Diderot, Le Sûêm de 1763.)
On le trouve, dans le dix-neuvième siècle, employé d'une manière qui se rapproche des acceptions de Corneille :
Nous irons, dans les lieux que la ferveur habite,
Sous l'obscur vêlement du pieux cénobite,
Prosterner à l'autel notre humble repentir. (Lancelot, MariedeBrab.,^i.)
Ce verbe a encore, de nos jours, été pris activement dans le sens de renverser :
Ces arbres ne dépassent pas la hauteur d'un homme , le vent océanique lee
prosterne à l'instar des fougères. (Chateaitdr., Mém, tt outre-tombe, t. ii.p. 169
La soif qui brûlait leur cœur, la furieuse passion qui les prosternait aux genoux du mattre, l'&pre aiguillon du désir invincible qui les précipitait dans les extrêmes terreurs et jusqu'au fond des plus basses complaisances, était U vanité insatiable et l'acharnement du rang. (Tainb, Essais de critiq. eid^hist., ST-Simon.)
PROTECTION. PRENDRE LA PROTECTION DE QUELQU'UN
Quand cela paraîtra, je ne doute point qu'il ne donne matière aux eritiques; prenez un peu ma protection. {Leu, à M. fabbé de Pure, 25 août 1660.)
PROTESTER d'innocence, protester de son innocence :
Mais comme enfin le mort étoit votre rival,
Et que le prisonnier proteste d'innocence.
Je dois sur ce soupçon vous mettre en sa présence. {Suite du Mmu,, i, 4.)
PROVINCE. — PUISSANCE. S
PROVINCE, pour contrée :
Je tiens Téloignemeot pire que le trépas ;
Et la terre n'a point de si douce province
Où le jour m'ai^éât loin des yeux de mon prince. {CHt,, iy, 6.)
PRUNELLE. FAIRE JOUER LA PRUNELLE, ootUûe jouer de la pru-
neUe:
Mon baladin muet se retranche en un coin,
Pour faire mieux jouer la prunelle de loin. {La Veuve, i, 4.)
PUBLIC. LE PUBLIC, pour dire le peaple, ou l'État, la patrie :
Mourir pour le pays est un si digne sort,
Qu'on brlgueroit en foule une si belle mort.
Mais vouloir au public immoler ce qu'on aime.
S'attacher an combat contre un autre soi-même,
Attaquer un parti qui prend pour défenseur
Le frère d'une femme et l'amant d'une sœur,
Et, rompant tous ces nœuds, s'armer pour la patrie
Contre un sang qu'on voudroit racheter de sa vie,
Une telle vertu n'appartenoit qu'à nous. {Bor., ii, 3.)
La Harpe souligne cette expression comme impropre. A la vérité public désigne exclusivement aujourd'hui le peuple considéré comme spectateur et juge des événements ou des productions de Tesprit, mais il se prenait autrefois pour pei^iple en général :
n (Richelieu) étoit bon ami ; il eût même souhaité d'être aimé du public. (Retz, MéuÊùireê.)
PUBLIER, avec un régime de personne, suivi d'un qualificatif, célébrer publiquement comme :
Déjà ce bruit fâcheux a frappé mes oreilles, Et je l'entends partout publier hautement
Aussi brave guerrier que malheureux amant. {Le Cid, iv, 3.)
Et oe sera jour de ma vie que je ne vous publie pour la plus ingrate et plus trompeuse femme qui soit sous le ciel. (D'Urfb, CAttrée, i, 5.)
PUISSAMMENT, avec force :
Demeure affreuse des coupables,
Lieux maudits, funeste séjour,
Dont jamais avant mon amour
Les sceptres n'ont été capables, Redoublez puiesammem votre mortet effroi. (Aféd., iv, 4.)
Toutefois Placide aime, et votre châtiment Portera sur son cœur ses coups plus puissamment. {Thiod. , v, 6.)
— PUISSAMMENT, Considérablement :
Je tentirols mon mal puissamment soulagé. (La Veuve ^ iv, 8.)
PUISSANCE. DB PUISSANCE ARSOLUE, comme on dit d'autorité. II. i4
«0 PUISSANT. — PUNI8SBUR.
Voltaire trouve un solécisme dans cette loeution. Sa critique attaque ce vers :
Madame, on m'a forcé de puissance aksoiùè»
Corneille a pu employer cette expression sans intéreaser la correction la plus exacte dans ce cas et dans plusieurs autres :
Sa mère peut agir de pwssmnee aèeeUtei {MéL, ii, 4.)
Agissez donc, seigneur, de pulssmiee aksobmt {Pmih,, it, 3.) Mais peur votre Léon» étes-voos résolue
A le perdre aujourd'hui de puissance absolue^ (Putdk,, lii, 9.)
On trouve de même : • >
Au lieu que le roi envoie Arias Vers le tomte, pool* lé pOKé^ à iàtilfaire don Diègue, il fallait qu'il lui envoy&t des gafdes, pour empêther la stiili que pourrait causer le ressentiment de cette offense, et pour l'obliger de pniiMmce aheoke a la réparer avec une satisfaction digne de la persôttne oflénsée. (SMcànmct de rAnadimU sur U Cid.)
Faut-il vous l'ordonner de puissance absolue?
(t. CoBN., Pers. et Mmitr., u. 3.)
On disait d^une manière aûalôgue, de poutxtir àl4olu .'
Tu dois l'eiterminer de pouvoir absolu. (Gteano, Mort dàffripp,^ t, L) Dti reste» cet emploi de de^ dans le sens d'at;cc, est» noua TaToiis d^à vu, très-commun au dix-septième siècle.
PUISSANT, qui agit puissamment sur Tftme. un effuoi ^uiA-
SAflTt
Sire, vous avez su qu'en ce danger pfMAànt
Oui jeta dans la ville tin effroi si puissant.
Une troupe d'amis Chez tnon père assemblée
Sollicita mon àme encor totttê troUbléé. {te DhI, iv, 3.)
-*- ttBPBNTlR PUISSANT !
Je sens naître en mon cœUr ut) repentir ^^UissM, (CIftM, v. S.)
— DES VERS PUISSANTS* dcs vcTS forts fet énefgiqtlëS :
Son ornement n'est pas dans l'éclat des vers» C'est tibe belle tliose que de 1m faire puissanu et majestueux : cette pompe Iravlt d'ordinaire iM esprits, et pour le moins les éblouit. (La Veuve, Au leCtettr.)
PUNISSEUR LE FOUDRK PUNISSEUR
Je n'irai point chercbel' ittr les bords afribàiài
Le fondre souhaité que je vois en tes mains. {hmp., iv, 4.)
€ Il y avait d'abord, « le foudre punisseur, » remarqué Voltaire : punisseur était un beau terme qui manquait à notre langue. Puni doit fournir punisseur, comme vengé fournit Tiagottr. »
PUR. S4f
L'auteur du Commentaire parait croire que punisieur est de la création de Corneille. Les nombreux exemples qui suivent montrent Terreur de cette opinion, et sont une nouvelle preuve que notre grand tragique n'a guère inventé de mots ni de locutions ; sa gloire est ailleurs.
Fost présent GnUlaume Gaiart, puçniaitwr des malfaicteara de la CbasleUenie de Blols. {Outrm de tan 1382, citée par Charpentier.) Cest énorme forfait me touché tant an cœnr.
Que je vondroy moy mesme en estre punisieitr.
(Lasphrisb, La nouvelle tragi-eomtquê.) En mon temps J'ai toujoors ven les Espagnols sévères punisseurs de ceux qui par lascheté et couardise se rendoient on perdoient (Moiitluc, Commtmu.)
U est un Dieu puiitsMair des rebelles. {La Satire Minippée, Sonnet.) Après SToir réclamé deux ou trois fois les dieux, justes pumueun des infi- Aeller (imifi, tÂMtrée, i, 8.)
Ciel ! paniMeicr des hérésies.
(Cteamo, lecf., Satire contre un ingrat.) n estoit plein de dévotion, de obarité, de t^perance, de chasteté et de justice, severe pmnMêtwr des méchants, miséricordieux et Ûberal envers les bons. (VuLSON DB LA CoLOHB., Lti HcmmtB illustres, Jean le Meingre.) — n fut sage, bardy, généreux, libéral, plein de franchise et de bonté, severe putdsseur des trmistres, et grand amateur des gens de vertu qu'il recompensoit avec des largeises incroyables. (Id., ibid., Le Cardinal d'Âmboise.)
n est curieux de remarquer que Molière 8*est emparé de l'expression employée d* abord, puis rejetée par Corneille :
Et ne vent le montrer qu'en tête d'une armée.
Que tout prêt à lancer te foudre punisseur
Sous qai doit succomber im lâche ravisseur. (Don Garder i, 2.)
Puniueur s'est dit encore au dix-huitième siècle :
n annonça aux hommes le père des hommes, rémunérateuTi pumssewr et pardonneur. (Volt., Quest. de ZapoL, Œuvres, t. xui, p. 389.)
On a essayé en ces derniers temps de remettre en honneur, dans la haute poésie^ ce mot nécessaire :
vous, dieux putntseurSf dieux du profond empire !
(PoNSARD, Lucrèce, v, 3.)
PUR, fig., dans le sens de vrai, placé après le substantif, sans être précédé de tout :
C'est un miracle pur que le cours de sa vie. {Don Sanche, iv, 1 .]
On trouve aussi très-pur, employé comme tout pur :
On vous a rapporté, dites-vous, que Je vais au prêche des ealvinistes; c'est une ) tris-pure. (DtscAfttis, Lett., xxxiit, t. n.)
PURETE. — PURGER
— PUR, devant le substantif, sans article :
Et toat ce qu'il débite est pure vérité. (Sittfe du Ment., u. 4. )
— PUR, inviolable, foi pure :
Je suis toujours moi-même et ma/ot toujours pure .•
La pitié que je sens ne me rend point parjure. (Cmna, m, 4.)
Voltaire est le défenseur de la grammaire quand il dit : € D faut ma foi est toujours pure; » mais d'ajouter : € Foi pure ne se dit qu*en théologie, » ce n*est qu'une plaisanterie déplacée.
— PUR, dans le sens de parfait, pure obéissance :
Madame, pussiez-vous lire dans mon esprit,
Vous verriez jusqu'où va ma pure oMistanee. {La Veuve, i, 3.)
PURETÉ d'un contentement, comme on dit un contentement pur, une joie pure :
Jamais nous ne goûtons de parfaite allégresse,
Nos plus heureux succès sont mêlés de tristesse.
Toujours quelques soucis en ces événements
Troublent la pureté de nos contentement». (Le Cid^ m, 5.)
— PURETÉ, avec le pluriel, sentiment pur :
Je sais qu'un empereur doit parler ce langage,
Et quand il l'a fallu, j'en ai dit davantage;
Mais de ces puretés que j'étale à regret
Chaque mot à mon cœur coûte un soupir secret. (TVie et Bér., y, 1.)
PURGATION. De même que Corneille dit purger les passimu (voir PURGER], il dit aussi la purgation des passions :
La purgation des passions par le moyen de la pitié et de la crainte. (PrtMkr discours.) — Ce passage seul nous donne assez d'ouverture pour trouver la manière dont se fait la purgation des passions dans la tragédie. {Deuxième diicomrs.) — Quelque difficulté qu'il y ait à trouver cette purgation effective et sensible d^ passions par le moyen de la pitié et de la crainte, il est aisé de nous acoommoder avec Aristote. {Ibid,) — Je n'ai jamais entendu la purgation des pasêkmi par le moyen des passions même. (Fonten., Réfi. sur la Poét.^ xlv.)
Cette expression est traduite d' Aristote, qui dit dans sa Po^ tique « que la tragédie a pour but d'opérer, par la terreur et la pitié, la purgation des passions, »
....At* iXtou xai 9060U iripaivouoa tdv tûv toioutuv iraftnu«TMv KoAapeiv.
PURGER l'ame, la purifier :
Mais, pour en recevoir le sacré caractère
Qui lave nos forfaits dans une eau salutaire,
Et qui, purgeant notre âme et dessillant nos yeux.
Nous rend le premier droit que nous avions aux cieox. (Pè/., 1, 1.)
1>URGER. 248
On trouve d'une manière analogue :
U finissoit ainsi sa fable dans les discours de ces béatitudes eterneUes qne les espriu bien purgez par la philosophie doivent espérer, et dont il ne pouvoit, disoit-il, exprimer la magnificence faute du loisir et de la capacité d'un homme, qui ne suffit pas au discours des choses si merveilleuses. (Thsoph., Traicié de FiÊÊmori, de F âme,) — Tu respondras à Evenus, dit Socrate, que ce que J'en ay faiet n'a esté ny pour luy plaire, ny pour faire des vers à l'envy de luy, ce qtU n'estoit pas aisé, mais seulement pour me purger tàme et pour tirer expérience de quelque songe qui m'avoit ordonné de faire des chansons. (Id., ibid.)
— PURGER DE PÉCHÉ UNE ACTION, la rendre pure de péché :
Mais celui qui se juge heureusement s'instruit
A purger de péché ce qu'il fait, dit, ou pense. (/mil., i, 14.)
— PURGER DE, rendre pur de la tache de :
II est entre vos mains des présents assez doux,
Qui purgeraient vos noms de toute ingratitude. (D. Sanehe, m, 4.)
— PURGER DE, débarrasser de :
Mais ptcr^es-moi l'esprit de ce petit souci. (VltUu. eom., ii, 7.)
— PURGER SON CERVEAU D'uNE FRÉNÉSIE :
Ëraste, voyex-vons, trêve de jalousie!
Purgez votre cerveau de cette frénésie» {MéL^ u, 3.)
— PURGER UNE OFFENSE, la purificr, la laver :
Toi seule as dans ta main De quoi du vieil Adam purger toute l'offense.
{CEuv. div.. Louange de la Vierge.)
On a dit de même :
El qu'alléguerois«tu qui purgeât ton offense? (Rotrou, Laure pers,, i, 11.)
Et d'une manière analogue :
La négligence de purger ces fautes (vénielles) pouvant aUer à un excès qui rendroit l'attache à ces péchés non-seulement dangereuse, comme elle l'est toujooft, mais encore mortelle. (Boss., MédU., Gène, I'* part., z.)
... Je prêtons t'ohliger A purger tes défauts, tes vices corriger. .(Rboiiibb, Soi., xv.)
Les excuses et réparations, que je voy faire tous les jours, pour purger l'in* discrétion, me semblent plus laides que l'indiscrétion mesme. (MoiriAioiiB, Fm., iu, 10.)
— Corneille a dit de même, purger nos passions :
Ah I qu'il vaudroit bien mieux par de saints exercices
Purger nos passions^ déraciner nos vices! (/mt/., i, 24.)
PURGER
Cette locution s'emploie particulièrement en termes de tique, pour signifier détruire, modérer, épurer les pasi C'est ainsi que Corneille dit :
La crainte tragique ne devance pas le malheor da héros, elle tait; êI pas poor lui, eUe est poor nous ; et, se produisant par une prompte appl que la vue de ses malheurs nous fait faire sur nous-mêmes, elle purgé o Ut poiêiont que nous en voyons être la cause. (D. Sanehê, BpUro.)
Le poète dit de même purger telle ou telle passion parties l'amour, la curiosité, Torgueil, des attachements d'amom piniâtreté, la facilité de confiance :
La mort de Théodore peut servir de preuve à ce que dit Aristote, que un ennemi tue son ennemi, il ne s'eicite par-là aucune pitié dans l'âme d< tateurs. Placide en peut faire naître, et purger ensuite ces forts attaeh d*amourqui sont cause de son malheur; mais les funestes désespoirs c celle et de Flavie, bien que l'une ni l'autre ne fasse de pitié, sont enco capables de purger l'opiniâtreté à faire des mariages par force. {Exam de — Cette pitié nous doit donner une crainte de tomber dans un pareU mail purger en nous ce trop d'amour qui cause leur infortune et nous les fait pi {Deux. Due. j— Si sa représenution {à'CEdipe) nous peut imprimer quelque < et que cette crainte soit capable de purger en nous quelque inclination bl ou Ticieuse , elle y purgera la curiosité de savoir l'avenir, et nous em] d'avoir recours à des prédictions qui ne servent d'ordinaire qu'à nous faii dans le malheur qu'on nous prédit par les soins même que nous prenon éviter. [Ibid.) — La mort du comte peut mieux purger en nous cette sort gueil envieux de la gloire d'antrui, que toute la compassion que nous a Rodrigue et de Chiméne ne purge les attachements de ce violent amour rend à plaindre l'un et l'autre. [Ibid.) — La crainte d'une infortune sen ou approchante, peut purger en une mère l'opiniâtreté à ne se point dessi bien de ses enfants, en un mari le trop de déférence à une seconde femme ai dice de ceux de son premier lit, en tout le monde l'avidité d'usurper le la dignité d'autrui par violence. (/^tV/.)— Si nous imputons son désastre à si foi, quelque crainte pourra suivre la pitié que nous en aurons; mais elle géra qu'une facilité de confiance sur la parole d'un ennemi réconcilié, plutôt une qualité d'honnête homme qu'une vicieuse habitude, et cette pi ne fera que bannir la sincérité des réconciliations, [laid,)
Corneille dit enfin absolument :
La pitié qu'il prendra de lui n'ira point jusqu'à cette crainte qai ptur§t qu'il ne lui ressemble point. {Deux. Disc)
On a dit d'une manière analogue :
Si quelqu'un tsi purgé par cette voie-là, à la bonne heure; encore ne pas trop bien à quoi il peut être bon d'être guéri de la pitié. (Fontkn., Aé|
iaPoéLy XLV.)
QUAND. ^ QUE
QUAND. A QUAND RENDRE ? Mot à mot : pour rendre quand, à ^elle époque, quand le rendrez-vous?
Mais enfin à quand rendre?
.KJoaAMTK. Dés demain. {Suite du Ment,, ii, 6.)
QUARTIER, pour signifier lieu en général, comme on disait ion :
Prépare ton départ, et pense à ta retraite.
pour en délibérer et ciioisir le quartier;
De grice ma bonté te donne un jonr entier. {Mié.^ ii, %.)
— AVOIR DES AMANTS PAR QUARTIER, avoir des amauts qui 'occupent chacun qu*une partie du cœur :
On ne doit point qpoir des amants par quartier ;
Alidor a mon cœur et ('aura tout entier. {La PI, Roy,j i, 1.)
— A QUARTIER, loc. adv., à part :
ficoute : quatre mots à quartier, l^^i-, v, 6.)
A quartier, à part, c*est au fond exactement la même image.
— METTRE A QUARTIER, mettre à récart, négliger, ne pas tenir Compte de :
On ne prend point néanmoins pour incroyables les incidents de ces deux ira- I^«lie8, et ceux qui savent le désaveu qu'en fait l'histoire la mettent aisément à 4*>^ftfr pour se plaire à leur représentation. {Deux* Diec)
- — jiB RIEN LAISSER A QUARTIER, ne rien Omettre :
Ne m'importunez point de votre tablature :
Sans vos instructions Je sais bien mon méiier,
Et je n'en laiiserai pat un trait à quartier, [Ia Suiv,, ii, 1.)
QUE» dans le sens de seulement, précédé de point. Voltaire s'élève à plusieurs reprises contre cet omploi :
Qu'ils ont vu Rome libre autant qu'ils ont vécu,
Et ne l'auront point vue obéir qu'à, son prince. [Uor., m, 6.)
« Ce point, dit*-il, ^( ici un solécisme ; il faut» (^t oe T^uront ^ue obéir qu'à. »
n doit à MB «Djels encor plus qa*à personne,
Et cesse de devoir quand la dette est d'un rang
A ne potni s'acquitter qu'aux dépens de leur sang. (Pomp., i, 1.)
« Ce point est de trop ; jamais on ne l'emploie que dans le sens absolu : « Je n*irai point, je n*irai qu'à cette condition. »
Ici, dis-je, où ma cour tremble en me regardant,
Où je n'ai poha encore agi qu'en commandant... ('M*> lu, S.)
« Est un solécisme; le point est de trop. »
L'offense, une fois faite à ceux de notre rang,
Ne se répare point que par des flots de sang. {Nieom, , iv, %)
« Point que n'est pas français; il faut, c ne se répare que par des flots. »
Outre les exemples critiqués par l'auteur du Commentaire^ cette forme se rencontre encore très-souvent chez Corneille; ainsi :
Je l'avois bien prévu, que ce cœur infidèle ' «
Ne se défendroit point des yeux de ma cmeUe,
Qui traite mille amants avec mille mépris,
Et n'a potni de faveurs que pour le dernier pria.
Sitdt qu'il l'aborda, Je lus sur son visage... C^» u» !•)
Et mon affection ne s'est point arrêtée
Que chez un cavalier qui l'a trop méritée. (IHd^ iv. S.)
Pymante, tenant Dorise d'une main, le combat de l'autre, ne croyant pa$ de sûreté pour soi, après avoir été vu en cet équipage, que par sa mort. (AryinMiii Ciitandre.)
l\ n'en faut point douter, l'amour a des tendresses
Que nous n'apprenons poiiti qu'auprès de nos maîtresses.
• (La Gai. Al Fat, 1, 7.) Nous n'apaiserons potni cette humeur qui vous pique Que par un entre^eux mis à votre boutique. l^^^i tv. U»)
dhimène est au palais, de pleurs toute baignée,
Et n'en reviendra point que bien accompagnée. (£• Cirf, m, I4
Je ne veux point régner que dessus votre cœur. {V!Uu§^ eoM., n, 84
Gardes ces compliments pour de moins enflammés.
Et ne m'estimez point qu'autant que vous m'aimes. (Métf.» u, O
Mon cœur plus incapable encor de vanité \ -
Ne feroit point de choix que dans l'égalité. (IMetf., UjÈ,)
Je sais qu'on n'entend point de telles prophéties,
Qu'après que par l'effet elles sont éclaircies. {La Toie. d^or^ iT, 1«)
Le sujet est simple, et du nombre de ces événements connus oà il ne noot aat pai permis de rien changer qu'autant que... (£«0111. de Sert.)
QUE. 2n
Mon coBur est tout à vous, et n'a potni en d'amis
Qa'auunt qu'on les a vus à vos ordres soumis. {Oih,, v, 4.)
Mon âme, de ce feu nonchalamment saisie,
Me l'a pomi reconnu que par ma jalousie. {Pulch,^ ii, 1.)
Donne pour ce grand jour, donne ordre à tes affaires.
Pour ce grand jour, le comble ou la fin des misères,
Où chacun, trop chargé de son propre fardeau»
Son propre accusateur et son propre bourreau»
Répondra par sa bouche, et, seul à sa défense,
N'aura point de secours que de sa pénitence. (fmti., i, 34.)
Voltaire, en condamnant Corneille, condamne encore avec lui ■os meilleurs écrivains du seizième et du dix-septième siècle, ODmme de Tépoque antérieure :
Ou bien comme la dame honneste, belle et sage, Qui ne démasque poUn qu*k propos son visage.
(Vauquelin de La FacsNAii, Satire, à Garnier.) Ponrce qu'aucuns, de face sourcilleuse,
Ne cherchent point que chose sérieuse. (Jodellb, Eugène, prol.)
SiMora qu'ils aient le cœur contourné à l'amour, si ne veulent-ils pourtant pas
en prendre gn'avec quelque avantage de gloire. (S. Franc, de Sales, Jnirod. a la
fie diMfs.) — U ne faut pas les employer çu'avec discrétion et réserve. (Id., Lett»%
à M. Mich., iVottv. Utt. inéd., 296* letU)
Que vous êtes heureux, vous autres belles âmes. Favoris d'Apollon, qui gouvernez les dames.
Et par mille beaux vers les charmez tellement. Qu'il n'est point de beautés que pour vous seulement.
(RsGNiEE, Sat,f vni.) L» mérite ne se juge que par la prospérité, et la vertu n'a point d'éclat que dans Itt omanente du vice. (Théoph., Œuv,, V part., Epistreau lect.) J'aspire à ce repos qui n'est point limité
Que de l'éternité. (Racan, Utt. à Chapelle, Uénage et Conrart,)
Ge régime ne se peut pas aisément pratiquer que dans une maison où l'on est
b mittre. (Id., ibid,)^ll n'y a point de passion incurable que la joie... (Sbmadlt,
Veâffe âês passions^ 2* p., 6* tr., 3* dise.)— Les impératrices n'estoient pas recon-
MMS femmes des empereurs que quand ceux-cy leur avoient accordé le privilège
EU cérémonie du feu. (Rohan, Jntérêu des princes, 1666, p. 3.) — Pour exhorter pénitents à ne point rechercher l'absolution du prêtre, qu'après avoir pleuré rs péchez. (Aeicault, Fréquenu communion, 2* p., c. xi.)— U me faut combattre là l'esprit de V. M. des crimes dont on ne parle qu'à elle, et dont le peuple n'a Kété informé que par des bruits vagues, confus et incertains. (Pelliss., Prem» au roi.) — Us ne connoissent point de bains que le courant de la rivière. lUiBB., Hist. de France avant Chvis, i, 5.) — Je me joignis avec ces deux mes- MMurs, dont je ne me scfparay point que lorsqu'ils voulurent partir de Constant!- ÉmÊÊ pour la Syrie. (Tavebn., Voyage de Perse, Dess. de l'aut.) — Quoy que le Krair d'Ardeuil soit bon pour U vigne, on n'y en voit point, et on ne fait poiiu le vin qu*k plus de quatre on cinq lieues loin de la ville. (Id., t^td., i, 5.) —Rien M raflUge tant dans ses plaies que lorsqu'il voit qu'il n'en reçoit point que par ntant de aacriléges. (Boss., iK« Serm. pour le vendr. saint, u.) — EUe ne voubit point engager son cœar qu'en établissant sa fortune. (Fubbt., U Roman kmrg., i.) — Les brefs ne furent point ouvert* à cause de It mort du duc ,
qui arriva la nait da même Jour, les sages-grans n'ayant pas Jogé à propos d'entamer cette affaire qu'après l'élection de son successeur. (Amelot, Différend de Paul Y et de la républ. de Verdie,) ^ On n'a pMni assai elaiftment coaiia la différence de l'esprit et du corps, que depuis qttel(|«6S années. (MALiDa., Recherche de la vérité f préf.) — P'autres, pour éviter que les corps na sa corrompent, les mettent dans le fond de l'eau, dans leur cercueil, qui est d'nA *rbre creux ou de leur traîneau, et ne les en tirent poini que pour les porter au cimetière. (Rignabd, Voyage de LaponiCf) — Les juifs n'ont point permission de demeurer à Varsovie que pendant les diètes. (Id., Voyage de Pologne,) •— Quand la libéralité natt de la bonté, elle en conserve toujours le caractère, et elle na coojtoît point de voies légitimes pour fournir à ses désirs qu'une sage économie. (Duguet, Inetit, d'au prince, !*• p., c. 18, art. 8.) •— Le comte de Burgen ne sortit point dfl prison, qu'au bout de quelques mois. (M*« o'Auucot, Hitt. dffypol,)
Le puriste Ménage a vu aussi un barbarisme dans l'emploi de que précédé de point. Il Fa critiqué ainsi dans ;$e$ Observations sur la langue française (4'* p., c. 256) :
€ Les daines ne sortent point du logis que pour aller en visite. •
« Cette expression, qui est de M. d'Ablaneourt, t. ii, p. fô , de son MarmoL n'est pas francoise. Point fait là un barbarisme. Pour parler régulièrement, il faut dire : Le* dames ne sorunt point du logis, si ce n'est pour aller ejs visite, »
Cette façon de parler, aujourd'hui tout à fait tombée, se retrouve chez quelques auteurs du dix-huitième siècle ;
Tout est soumis à la même syntaxe : la règle ne varie point que dans l'idée de ceux qui, confondant tout ce qu'ils entendent avec la pratique du bon usage, ne distinguent pas les fautes et les négligences de «tyle des bonnes expressions exigées et dictées par le génie de la langue. (Girard, Principes de la long, franc», 8* dise.) — Garrick... a fait connoissuuco avec nos acteurs^ sur lesquels ii me s'explique point que vaguement et avec des louanges qui indiquent des reatrieCioM- (Bachadm., Mém. secr., 1«' oct. 1763, 1. 1, p, 281.)
— QUE, signifiant si ce n'est, autre que, autrement que, autr& chose que, sans négation qui précède ;
Et ce grand équipage Dont Je vous ai fait voir te superbe étalage, Est bien à votre fils, mais non pour s'en parer Qu'alors que sur la scène il se fait admirer. (Villas, eom„ T,ft*)
JCe crains pas leur vertu (des poisons), mon charmç la modère, ' Et lui défend d'agir que sur elle et son père, [Méd:, iv, ^•)
Revoyons les vainqueurs sans pej^ser qu'k la gloire One toute lewr mabon reçoit de leur victoire. LOor., j)i« 1-)
Puisse à vo$ yeiu M'écrasef à l'iostant la colère des cieux,
fii j'adore aiUif objet que celui de Miélisse, .
Si je conçois dee vcsux que pour votre serviee. (SsUi^ 4ë Mitd,, r* '*' La chasser, e'est vous faire un puissant ennemi. ^x
Sans obliger par là le vainqueur qvfk demi. {fsmp,, ^m ^^
Je combats vos amants, sans dessein d'acquérir ^
Que rheur d'en faire voir le plus digne, et mourtr. (0. SoucAc, i < ^
Cependant je me tronTe inceste et parricide.
Sans avoir fait on pas que sar les pas d'Alcide,
Ni recherché partout que lois à maintenir,
Que monstres à détruire et méchants à punir. (CEd., v, 5.)
Allons, je veux encor seconder vos projets.
Sans remonter au ciel qu'après leurs pleins effets. ^
[la Tôle, ifor, iv, 5.) Voilà quelle je suis, et quelle je veux être, J*accepte votre hymen, mais pour vivre sans mattre» Et ne quitterois point l'époux que j'avois pris» Si Rome se pouvoit éviter qu'à ce prix. l$opkon.t ii, 4.)
Les historiens ne marquent point qu'elle se soit donnée qu'ans deux premiers konmes du monde, César et Antoine. {EMunen de Pompée.) — Ces prologues doiavoir beaucoup d'invention, et je ne pense pas qu'on y poisse raisonnat»jMDtnt introduire que des dieux imagioâires de rwUqaité* iPrtmiÊr Diêçours.)
It sa mamie cachée est difficile à voir
Qu'à eee yeux épurés que la grâce illumine. (fmk,, i, l.)
Et combien se méprend qui songe à quelque chose
Qu'à ce qui peut conduire au chemin du salut. [tM*^ ii S*)
* ie défir âê savoir est naturel aux hommes, U natt dans le berceau sans mourir qu'avec eux. (Ibid.)
Recommande en commun aux bontés du Très-Haut Celles dont les vertus embellissenl Jeun âmes; It saaa en voir jamais qu'avec un prompt adieu.
Aime-les toutes^ mais en Dieu. [Ibid,, i, 8.)
On trouve en très-grand nombre des emplois analogues qu'il ^^at être utile de remettre sous les yeux :
Viens, Mort, viens, prompte Mort (ce disoit l'effronté), Si j'ay rien prononcé que saincte vérité.
(D'AuBiONB, Les Trag.» vi.)
Sans qu'il reste à pas un, pour vingt ans de services, Que des cheveux blanchis, de laïf es cicatrices.
(Ctiano, La Mon é^Agrippine^ fv, 8.)
Ah ! ne présumez pas que son amour extrême Voulût pour Tacquérir employer que lui-même.
(T. Com., Le Bêrffêt êstrm/agam, tv, 1.) Non que j'aspire enfin qu*i mériter un bien Sans qui tout m'est fatal, sans qui tout ne m'est rien.
(Id., La Mort de Cempereur Commode, ii, 5.)
Rarement s'affranchit-il d'un favori insoient que par un autre , irrité de sa ^eur. (DuauRT, InttU. d^un prince, 3* p., c. 10, art. 1.) -* Sans que les refformez P*»^issent qu'un cadet. (D'Aubigné^ Hiet, umv„ h m, c. xii, l** éd.)
Et la bonne déesse à qui« déis ma naissance^
Mes parents ont remis le soin de mon enfance»
Jl'qtparoist, en dormant, presque tontes U» imicts,
Et menasse mes jours d'incurables ennuis
Si jamais Je me fie au nœud de mariage
Qu'à ceux de mon pays et de mon parentage. (Racar, Herg., ii, 3.)
Dieu nous a tant donné de divertissemens, Nos sens tronvent en enx tant de ravissemens» Que c'est ane ftireur de chercher qu'en nons-mesme Quelqu'un que nous aimions et quelqu'un qui nous aime.
(Thkopbilb, ÊiiffU.)
On fait à sçavoir que Faret
Ne rime plus à caharet ;
Ce seul départ l'en rend indigne,
Il est dégradé de la vigne,
Et Bacchus, nostre puissant roy,
Suivant les régies de sa loy,
Le casse, et luy défend de hoire
Que dans la Seine ou dans la Loire,
Puisqu'il délaisse, amy de l'eau, ' Paris pour un FonUine-bleau. (SAurr-ÂiiAifT, les Gotereft.)
La pratique générale et universelle défendoit de communier les pécheurs ^V près l'accomplissement de leur pénitence. (Arnaulo, Priq. eoMm., 3*p., c. 15.] — Yivei sans penser qu'an jour où vous êtes. (M** os Maintbnon, LgiLy hitt, M"* de Monfort, 1*^ Janv. 1689.}— Il n'est pas en doute parmi les gens du mél que si le prince d'Orange eût agi en capitaine s'empéchant de combattre gn'avi un avantage entier, et ne se proposant pour but que de faire lever le siége^ il nV fût venu à bout. (Pbluss., Leu. Atsi., 16 mai 1677.) — Us ont changé le gouvei ment des Ëtats sans considérer que l'avantage de leur parti. (Aenauld, Àpol, Us eaihol. <tÀnglet., 1" p., c. 2.)
Que la terre à mes pieds s'ouvre pour m'abtmer,
Si je cherche en l'aimant que le bien de l'aimer. (Hauckot, Œuv. di».
Après qu'il eut perdu toute espérance d'en pouvoir obtenir que de l'amitié, i chercha les moyens de se guérir. (FLécu., Mém, sur les grands jours d^Â S* éd., p. 18.) — Il n'a pas seulement eiercé son courage dans des occasions _ il s'agissoit de sa vie autant que du bien public, mais encore dans cellas où U n"^ -3 avoit pour lui aucun péril que volontaire. (Fontbn.,£%^ des Acad., d'Argensoa» —
C'est par la même figure qu'on a pu dire :
. Je le quitUi et je le pleurai, sans lui dire que cela. (H"« de Montpens., MAh, -^> 1671.) — Sans application que fort légère et fort médiocre. (Pelliss., Riftex. u^^^ les diffir, de la relig,, introd., sect. 2» vu.)
— Corneille a dit, et on a dit comme lui par la même ellipse^ dans des phrases interrogatives :
POLLUX. Dieux I et que fera-t-elle?
JASDN. Et que fit Hypsipile,
Que pousser les éclats d'un courroux inutile? {tiéd^^ i, 1.)
Et que dois-je espérer qu'un tourment étemel.
Si je poursuis un crime aimant le criminel? {Le Ckt, lu, 3.)
D'où viendroit cette adresse à faire vos messages»
A jouer avec vous de si bons personnages,
Ce trésor de lumière et de vivacité.
Que d'un sang amoureux que j'ai d'eux hérité ? (SuUe du Mem,^ it, 1.)
Car d'où pourroit mon trône attendre un ferme appui.
Et pour qui mépriser tous nos rois, que pour lui? (^crc, ii, 1.)
Qaand il faut m'arracher tout cet amour de i'ftme,
Puis-je que dans mon sang en éteindre la flamme? (Of*., i, 8.)
Quand la reine a paru, m'a-t-il eonsidérée?
A-t>il jeté lef yeux sur moi qu'en me quittant? {Tiu a Bér., u, 7.)
Ai-je employé mes soins, mes amis que pour vous?
Ai-je cherché par là qu'k vous voir mon époux? (Pulch,, m, 8.)
Que suis-je, las ! moy, chetif amoureux,
Pour trop sentir, qu'un Sisyphe ou Tantale? (Rons., Amours, i, lvi.)
Qui en connottra qu'eux-mêmes? (Pelliss., Comidir, eur le procès de Fouquet.) — A quoi nous servent les biens que pour les dépenser honorablement? (Sorbl, /Wmcioit, XII.)— Qui l'auroit pu porter à ce changement, que la force de la vérité? (inifAULD, ApoL pour les eaihol. dtAnglet,, 2* p., c. 85.)— Si les choses s'étoient passées comme il dit, auroit-K>n pu le regarder que comme un méchant, qui... 0d«, i^d,, V p., c. 15.) — A quoi peul-on attribuer, qu*k la puissance de sa grâce, des événements si prodigieux? (Id., ibid., 2* p., c. 18.)
Qu'étoient les Mahomet, qu'étoient les Tamerlans, Que des ravisseurs insolents?
(SiiirBGii, Contes, Le Poëte donné aux chiens.)
QnVt-on à faire dans cette courte vie que de s'amuser? (Volt., Lett,^ à M. de Bordes, 6 sept. 1769.)
Quel lien «nous faut-il que notre propre cause?
Et quel autre serment que l'honneur, la parole? (Id., iuUs César, ii, 2.)
Cette ellipse n'est pas sortie de l'usage; ainsi on a;dit d'une manière analogue, de nos jours :
Excepté ma voix lente et monotone qui traduisait littéralement à des pécheurs 40 la mer ce poème du cœur, on n'entendait aucun bruit que les coups sourds et éloignés de la mer qui battaiUa côte là-bas sous nos pieds. (Lamart., Graziella.)
— QUE, suivi d'un infinitif, et précédé d'une négation équivalant à rien à :
Te'voilà sans rivale, et mon pays sans guerres,
Ma fille; c'est demain qu'elle sort de nos terres;
Nous n'avons désormais que craindre de sa part. [Mid,, ii, 4.)
€ Ncm VLavùM que craindre est un barbarisme, » dit Voltaire.
Ck>meille avait déjà dit dans la comédie de la Suivante, m, 4 : Surpris, ravi, confus, je n'ai que repartir.
Et dans Mélite, i, 8 :
Et je l'amène ici n'ayant plus que répondre.
Assuré que vos yeux le sauroient mieux confondre.
Dans Clitandre^ ii, 6 :
Ainsi rien désormais ne pourroit m'enflammer ; N'ayant plus que haïr, je n'aurois plus qu'aimer.
tu QUE.
S'il y avait barbarisme dans les phrases de Corneille, il en faudrait voir aussi dans les suivantes d'auteurs très-différents et très-corrects des époques les plus reculées de notre littérature, aussi bien que du dix-septième siècle :
N'unt que beivra ne que mangier.
(BBNotT, Chron. des Duc* dt Norm., i\, 5525, éd. F. M.) Assez jane qui n'ad que maaoger, {Prtwerbee de Fraumee.)
N'avoieot que mengier, de faim sentent la rage.
(CuviLiBH, la Vie paillant Bertran du Guetclin, Tar. des ▼. 4385-4996.) Arrive à l'aventare à sa meson à teUe heure qu'il est aussi prés du matin eomme du soir, et ne trouve que souper, car la dame et tout son ménage sont couehes. '^Les Quitue jo^ee de mariêget la quarte joye.) Corte descitnt sur le flanc senestrer, Dusqu'à boiaiu B'i laissa que trancher.
(RAiMBEai DE Pabis, Oçiir de Don., v. 11486.) Et quant il voit qu'il n'a en lui
Que reprendre, ne tant ne quant... [Le Lai du conseil.)
Va, pille ceux qui les richesses ont Car sur les nuds les larrons n'ont que prendre. (Fobcaobl, Êfigr.)
Dames, où n'y a que reprendre, Et qui tenez l'honneur très-cher.
(Cl. Maiot, Episi,, Excuse d*avoir faict aucuns adieux, 1529.) Vous n'avez que chercher en cecy. (Lariv., Le Fidèle, iv, 2.) — Quand Ils n'a> voient plus rien que leur donner, ils les menoient chez d'autres. (Faucbrt, ief Àntiq, gauL, i, 6.) — Tout ainsi que les choses furent ordonnées elles furent eiéentées par les uns et par les autres, et la place de tontes parts rednicte en si bon estât qu'il n'y avoit plus que craindre. (Du Yillaes, JT^., m, 1562.>-«.. TiranU pour néant, et ne trouvants que snccer. [Satyre Métqppée^ Har. de M. d'iuhray.) Le païsan de cent ans, dont la teste chenue Est couverte de nege, en suivant sa charmé, Voit galopper de loin l'argolet ontrageux.
Qui d'une rude main arrache les cheveux, L'honneur du vieillard blanc meu de faim et de rage Pour n'avoir peu trouver que piller au village. (D'AuB., Le» Trag,, i.) Ils surent bien alléguer que ce royaume ne dépendoit pas des loix du pape, qu'il n'avoit que voir en cest EsUt. [Lett. mia. de Henri /K, t. u, p. 148.) — Je vous avois dit au commencement de cette lettre que je n'avois que tous écrire, et cependant, sans y penser, je vous ai presque fait un volume. (Malb., Leu^t à Peirese, 20 janv. 1606.)
Mon esprit satisfait n'aura gae désirer. (Racam, P«., l.)
Les traits du visage très-beaux, et si bien proportionnés qu'on n'y trouvoit que reprendre. (La Font., Les Amours de Psyché, u.)
On trouve de même sans négation :
Demandant s'on a que repaistre.
[Poésies attribuées à Villon, La Repue franche 4a LynuMUin.) n auroit beau estre continent, sage, tempéré, morne, ffrave et retiré, vous y trouveriez tousjours que redire. [Satyre Ménip., Har. de M. d'Aubray.)
QUK. sia
-^ Voltaire critique encore dans ComeiUe plusieurs emplois elliptiques de qm /
Le roi ne sait que c'est d'ho&orer k demi. IBor,^ iV, 3.)
€ Cette phrase, observe le commentateur, est italienne ; nous disons aujourd'hui, ne sait ce que c*est. Mais la dignité du tragique rejette ces expressions de comédie. »
n n'y ft rien à dire à cette observation, bien qu'on puisse peutêtre la trouver d'un goût trop sévère. Hais nous ne saurions approuver la critique suivante :
Elle meurt de lAtoir que ehante le poulet. (Le Ment., vr, 8.)
€ n faut, dit Voltaire, c ce que chante. » Nous ne devons pas rendre le quid des Latins et Uche des Italiens par le simple que; la raison en est claire; ce que produirait une amphibologie perpétuelle, c Je crois que vous pensez » est très-différent de « je crois ce que vous pensez. » « Je vois que vous aimez, » et c je Toift ce que vous aimei )» ne sont pas la même ehose. »
n y aurait en effet amphibologie dans les phrases que l'auteur du Commentaire arrange pour le besoin de sa critique ; mais quoi de plus clair et de plus net, et en même temps quoi de plus vif que le vers :
BIto meurt de savoir qm chanU le poalet?
L'emploi de que à la manière du quid ou du quod latin était autrefois, on le sait, extrêmement fréquent. Il suffira de rappeler quelques exemples, comme ceui-ci :
Mais mostrer veiil que faire sai.
(Rbn. db BiAUJiUy U Biaus Descotmeut, v. 10.) Je te veux maintenant, avant que m'eschanfer, Monstrer que vaut la main du grand prince d'enfer.
{LKnfer de la mhre Cardine,) Je voQs prie, d'aaltant<|ii6 Dieu voQf a donné cette opportanité, de profiter en fta •eeolle, comme s'il vouloit parler à votis privément en Fort ille, d'estre attentif à goûter mieolx que jamais que vault sa doctrine, et combien elle nous doibt eUfs yiéeleiiM et amyable. (CaLvih, Leu. puàUiee powr là première foU par J. Bonnet, 1. 11, p. 233.) — L'homme qui présume de son savoir ne sait pas encore que c'est que savoir. (Montaiosib, Est,, u, 13.) — Voilà que César dit en passant. (Pasooibr, Rech., i,3.)— Il veut sçavoir que Ton faict, que Ton pense. (Lariv., Us SepL^ 11, 3.) — Je veux sçavoir qu'il y a de nouveau* (Id., Ilnd,, vr, 3.) — Ne le soucie que de me dire seulement que tu veux faire. (Id., Le Laquais, i, &.) — Je ■• d9ttte que c'est. (ld«, Us EspriUt iu« 6.) '•^Onuê peut sçavoir çic'il estoit deveno. (Favcbbt, Àntiq. gaul,, n, 16.)
Leuf àme, sans mentir, ne sçait que c'est de feiftdre.
(L.«C. OitOBBT, iUteM, IV, a.)
Vous ne Mnrez que c'est d'ane flamme constante. (YoiTcnui, Êligie.)
L'on demanda en ce temps-là qu'étoit devenue l'autorité de M. le Prince, puisque la régente l'ayant perdue, elle ne paraissoit passée à aucun autre. (La DUCH. DB NmouBS, Mém,, 1651.)
Outre les exemples précités , Corneille emploie encore plusieurs fois que pour ce que^ comme dans ces vers :
Apprends-mot cependant qu'est devenu ton maître. {Suite du Mmn*, v, 1.)
Hélas ! cet art, mon frère, impuissant sur les âmes, Ne sait que c'est d'éteindre ou d'allumer des flammes.
{La Tait, dfor, IT, 1.)
Je sais vous obéir.
Mais je ne sais que c'est d'aimer ni de haïr. [Sert., rt, 3.)
Il a des adversaires Qui ne savent que c'est que de se reposer. {tmit,, ii, 9.)
— QUE, pour que de :
C'est crime qu'envers lui se vouloir excuser :
Notre sang est son bien, il en peut disposer. {Hor„ v,3.>
Pour qui venge spn père il n'est point de forfaits,
Et c'est vendre son sang que se rendre aux bienfaits. (Ctfma, i, %p
l'utile secret que mentir à propos ! {Le Ment., ii, 6.^
Souvent c'est perdre tout, que vouloir tout savoir. {Suite du Ment.^ i, 3.|^
C'est blesser les Romains que faire une conquête,
Que mettre trop de bras sous une seule tête. {Nieom., v, 1.^^
— QUE, dans le sens de pour que :
Mais que vous a-t-il fait, que pour lui seulement _
Vous vous rendiez rebelle à mon commandement? {La Suto., ▼, 7.^3
Fuyez, qu'à ses soupçons il ne vous sacrifie. {Méd., i, 5.^^
Ciiton, ne raille point, que tu ne me déplaises. (te Ment., v, 4.^^
— QUE DE, pour que celui de :
Mon père, trop sensible aux droits de la nature,
Quitta tous autres soins que de sa sépulture. {Méd., m, 3.^
Les vers suivants présentent une ellipse bien moins ordinaircp^ et beaucoup plus forte :
Et du trône où le ciel a voulu m'affermir.
C'est tomber d'assez haut que jusqu'à Vaiamir. {Au.^ lu, 4)
Corneille affectionnait l'emploi elliptique de que. Les exemples à citer seraient longs; nous nous contenterons d'en ajouter quel* ques-tms qui ont un caractère plus particulier.
QUE. S
lies vers suivants présentent ellipse avec sous-entendu de Tadirerbe tout :
D'an rival couronné les grandeurs souveraines,
La majesté d'iEgée. et le sceptre d'Athènes.
ITont rien à leur avis de comparable à moi.
Et banni que je suis, je leur suis plus qu'un roi. {Méd,, i, 1.)
FaU>le qif'étoit ce prince à régir tant d'Ëlats.
Il avoit des appuis que ton frère n'a pas. {Putch., iv, tt.)
Tout le bien qu'il en dit ne passe point l'estime :
Charmantes qu'elles sont, les aimer c'est un crime. [D. Sanche, m, 6.)
La belle occasion que votre jalousie.
Douteuse encor qu'elle est. a promptement saisie ! {IMd. )
Peut-être. Mais enfin, vois-tu qu'elle me fuie,
Qu'indifférent qu'il est mon entretien l'ennuie. {La Veuve, i. 1.)
Innocent qu'il étoit, il voulut endurer. (/mrr., n. 1.)
De deux amis^ madame, apaisez la querelle :
Un esclave d'amour le défend d'un rebelle,
Si toutefois un cœur qui n'a jamais aimé,
Fier et vain qu'il en est, peut être ainsi nommé. {Mil., i, i.)
On trouve de môme :
Quoy donc? Oseriez-vous, ennemy que vous m'estes. A vostre liberté joindre d'autres requestes.
(ScHEL., Tyr et 5W., 2« journ., v. .'>.) Pour les piquer d'honneur, vous direz de leurs pères. Que vous les avez vus parmi nos adversaires.
Péle-mêle entassés, et sanglants qu'ils étoient. S'enterrer sous le poids des corps qu'ils abattoient.
(CvRANO, La Mort tfAgrippine, i\ , 2.)
C2ette ellipse se montre encore chez Corneille dans des cas où 'St arnimcy plutôt que tout, qui véritablement est sons-entendu :
Et de son amitié l'effort sera bien rare.
Si mis à cette épreuve, ambitieux qu'il est.
II cherche à vous ser>'ir contre son intérêt. {Puleh.^ i, 3 )
Comme ces moindres dons excèdent le mérite.
Cette même bonté seule l'en .sollicite.
Il ne consulte qu'elle, et mattre qu'il en est.
Sans devoir à personne, il dçnne à qui lui plait.f Aemerc. (m roi «nl663.)
Bossuet a dit do même :
^iinocent qu'il étoit. il s'est couvert de l'image de nos crimes, subissant la loi ^ W mort ; criminels que nous sommes, imprimons en nous-mêmes la figure de » Sainte mort, afin de participer à son innocence. [Prem. Serm. pour la féu de ^^9te$, I.)
Cette phrase n*est peut«être pas complètement irréprochable «n ce que, dans le premier membre, innocent qu'il était ^ il y a ellipse u. 15
(le toutf tout innocent qu'il était ; et que dans le second membre, c'est comme qu'il faut sous-en tendre, criminels comme nous sommet. Du reste, Bossuet réunit ici les deux nuances assez délicates de signification présentées par les vers de Corneille qui vienneot
d'être cités.
Toutes ces formes manquent un peu de clarté. Les vers suivants paraissent pour cette même raison tout à fait vicieux :
J'ai d'incroyables traits de Lysandre à vous dire.
Mais ce reste du jour souffrez que je respire,
Et m'obligez demain que je vous puisse voir. {La Gai. du Pal, y m, IS.)
— QUE, interrog., en quoi?
Que vous peut offenser sa flamme, ou sa retraite,
Puisque vous n'aspirez qu'à vous en voir défaite 9 (D. SoturAe, 111,6.)
Que te peut nuire enfin une telle tempête? %(/mtf.. ui, 46.)
Et que te pevent ayder ou profiter toutes les créatures de ce monde, s'il td-
venoit que Dieu t'eust laissé et deguerpy ! {Intemelie eonsotacion, 11, l.)—Qae}m
étoit du reste nécessaire le témoignage d'aussi foibles créatures que nous le
sommes? (Bourd., Serm, pour le dim, dans foct. de fAteemion, 11.)
— QUE VEUT DIRE QUE? Qucllc cst la causc pour laquelle, pourquoi ?
D'où me vient ce désordre, Aufide, et que veut dire
Que mon cœur sur mes vœux garde si peu d'empire? (Sert., 1. 1*)
« L*abbé d'Aubignac, malgré Taveuglement de sa haine pour Corneille, dit Voltaire, a raison de repVendre ces expressions : « Que veut dire qu'un cœur garde peu d'empire sur ()es vœux?» Il traite ces vers de galimatias; mais il devait ajouter que cette manière de parler, « que veut dire, au lieu de pourquoi, esi-il possible, comment se peutril , etc. , » était d'usage avant Corneille. Malherbe dit en parlant du mariage de Louis Xni :
Son Louis soupire Après ses appas.
Que veut'êlU dire l>e ne venir pas? »
A la citation de Voltaire ajoutons quelques exemples plus conformes à l'expression de Corneille :
Dites-moi, je vous supplie, qu'est-ce qui vous amène ici, et que vew dirt fn vous n'êtes pas en celle assemblée chez Dorinde, où tant de bellefe dames doivent se trouver? (D'Urfé, tAstrée, t. iv, p. 913.) — Mais que peut dire 91M j'si \TOVL\é U-bas voue fille Lolotte, avec le petit Clilandre, qui tons de«x se déseipéreet? (Le Ghand, Le Triomphe du Tempe, 3* p., se. xii.)
QUE. — QUEL. iHn
— £T QUE, employé sans être précédé d'un autre que :
J'ai cra sa mort pour vous un malheur nécessaire,
Et que sa haine injuste augmentant tous les jours... (Pomp., m, 2.)
c Et que, » n'ayant point été précédé d'un autre que, est une &ate de grammaire, mai$ de ces fautes qui cessent de l'être dans la poésie animée, » lit-on dans les Remarques sur Pompée, par un auteur anonyme.
Cette forme aisée ne nous paraît nullement fautive, et elle se rencontre souvent en prose comme en vers :
ConsidéraDt toutefois l'état des choses, et qu'il seroit peut-être difficile an roi mon maître de conserver ni Dunkerque, ni les autres places de Flandres, contre les Aaglois et les Espagnols, s'ils se joignoient ensemble, il se rapaisa. ( Pnxisson, BisL de Louù Xif, 1. i, 1663.)— Cependant je voyois tous mes desseins avortât, et que non-seulement ma ruse innocente avoit été inutile, mais, pour comble de désespoir, qu'elle m'avoit rendu odieux à la charmante Cyparisse. (M** de ViLLBD.» CarmoiMe, i, 2.)
Mes fers par eux brisés leur montrent leur pouvoir,
Et que pour abolir une injuste puissance,
Tout le succès dépend de leur persévérance. (La Fosse, Mantius, i, 1.)
Les Latins employaient d'une manière analogue la préposition infinitive comme second complément d'une phrase dont le precnier était un substantif à l'accusatif.
— ET QUE continue aussi une pensée commencée par un infi* litif :
Mais voyant à leurs pieds tomber tous leurs soldats,
Et que seuls désormais en vain ils se défendent,
Us demandent le chef, je me nomme, ils se rendent. {Le Cid, iv, 3.)
Cette coDstruction, fréquente chez Corneille, l'est également, comme la précédente, chez tous les bons écrivains du dix-septiëme siècle : *
l'Bapagne, pour empêcher que ce prince (Charles II) ne s'alliât avec ses en- ^fimit d^arés, et pour l'engager insensiblement dans son parti contre le odtre, ^ iiboit oflHr à Londres, par le baron de Vatevilie son ambassadeur, des pris» ^•iiei de la maison d'Autriche, et d'autres encore; la princesse de Parme, qo'ellf pvoa^ltoit de doter à ses dépens comme une infante ; même la flUe du prince ^Onoge, à qui elle assuroit les mêmes avantages, sans se souvenir alors de son Piad séle pour la foi, et que donner à cet Etat une reine protestante, c'étoit dter vu catholiques toute la consolation et tout le support qu'ils y pouvoienC espénr. (PiLUsson, BUt. de louis Xlf, 1. 1, 1661.)
QUEL DE, pour kquel de :
Quels de vos diamants me faut-il lui perler? [Suite du Ment.f ii, 3.)
MI8 QUELQUE
Un contemporain de Corneille a employé plusieurs fois quel de la même manière :
Quel des deux voulez vous, ou mon cœur, on ma cendre ? Quelledetàeux&urB.ïle,ovi lamort.ouCassandre? (Rotruu, Fencef/., ii, 2.) Quel des deux sur vos sens fera le plus d'effort, De voire fils meurtrier, ou de votre fils mort? (Id., ihid., iv, 6.
QUELQUE, dans le sens de si, avec le pluriel :
Quel supplice d'aimer un objet adorable.
Et de tant de rivaux se voir le moins aimable ! D'aimer plus qu'eux ensemble, et n'oser de ses feux. Quelques ardents qu'ils soient, se promettre autant qu'eux.
{Puleh., n. l.)
La règle actuelle, parfaitement conforme à la logique, n*avait pas encore force de loi universellement acceptée.
' En analysant les exemples suivants, nous ferions aujourd'hui rapporter quelques à appas, kassauts; mais, dans la pensée de Corneille, il pouvait bien se rapporter kpuissantSy à doux :
Quelques puissants appas que possède Amarante,
Je trouve qu'après tout ce n'est qu'une suivante. [La Suiv.j i, 1.)
Et quelques doux assauts qu'un autre objet me livre,
C'est de moi seulement que je prendrai la loi. {La PL Roy., v, 6.)
Cette manière de faire accorder quelque y consacrée par l'ancienne syntaxe , était encore l'orthographe usuelle à l'époque de P. Corneille, et même plus tard :
Il se trouve peu de gens aisez, quelques ignorans qu'ils soyent, qjii ne désirent se la représenter (ranliquité) à leur possible. (Claudk Fauchbt, De COrig, de la langue et de la poésie françaises, dédie. ) ~ Ce coup bazardeux véritablement a recbassé les ennemys en leur comté avec tel effroy, que je crois qu'ils ne rentreront pas en France si légèrement qu'ils ont faict, et les a faict tomber en tel mespris de nos gens, que j'espère qu'ils ne marchanderont jamais leurs gros escadrons, quand ils les rencontreront, quelques foil^es qu'ils soient. {Leu. miss, de Henri /F, 1595, t. iv, p. 370.) — Chacun a son goût pour la comédie, et quelques belles que puissent être les choses, il suffit qu'elles ne plaisent pas à ceux qui les condamnent pour leur donner droit de le dire. (T. Corn., Â$uiockus, Au iect.) — On peut dire qu'il y a peu d'ordres religieux, et qu'U n'y en a pentôtre point, quelques austères qu'ils soient, qu'ils exigent autant de vigilance et de réflexions, autant de veilles et de fatigues , autant de sujétion et de dépendance, autant de sacrifices de ses aises, de son repos, de sa santé, de ta propre volonté, qu'il en faut dans la cour d'un prince, dans la profession des armes, dans un ministère, dans une charge, dans un négoce, partout où l'on cherche à établir sa fortune et à réussir. (Bourd., Pens., éd. de Brux., 1769, t. ii, p. 143.)
— QUELQUE, dans le sens de environ, avec le pluriel :
Attendez, il y peut avoir quelques huit jours... . (C/ti., ii. i.j
QUERELLE. — QUERELLER. âtt
C'était Torthographe générale du seizième et du dix-septième siècle :
Alexandre perdit quelques (rois cents hommes lorsqu'il défit Ponis. (Pbrrot d'Ablancourt.) — Ce comte étoit âgé poar lors de quelques trente ans, et elle de quelqueê diz-buit. (Pbrêpiib, HitL de Henri /F, 3* p., 1600.) — Je suis presque toujours seul, excepté le dîner et le souper, et quelques deux heures le soir. (Aa- NAULD» OEuvr., U i, p. 8.) — Ils n'avoient que çice/giiex deux ou trois cents hommes de troupes réglées. (Pbllisson, Leit. hist., 30 août 1673.) —La perte des assiégés monta à quelques trois cens hommes. (Racine, Fragm. hisL, Le Siège de Namur.) — n avoit déjà quelques quarante escadrons dans le pays de Cologne. (Id., Ibid,) — Chatte action, qui fut fort vive et fort brillante dans toutes ses circonstances, coûta à la brigade du roi douze ou quinze officiers, et quelques cent ou six-vingts soldats, on tués ou blessés. (Id., ibid,)
Nous croyons que cette orthographe était très-logique, et que lorsqu'on disait tV y a quelques huit jours^ cela signifiait : il y a quelques jours, qui montent au nombre de huit; etc.
QUERELLE, paire querelle, défier, braver :
Ce fat n'est pas vaillant, Mais il a quelque humeur qui le rend insolent. Peut-être qu'orgueilleux d'être avec cette belle, n seroit assez vain pour me faire querelle, IVlllus. corn., n, 3.)
QUERELLER quelqu'un, Finsulter, le défier :
Mais ce n'est pas ici qu'il faut le quereller. \Le Ment., u, 4.)
Voltaire fait cette exacte observation :
< Quereller signifie aujourd'hui c reprendre, faire des reproches, répriman- ^3er ; » U signifiait alors « insulter, défier, et même se battre. »
Corneille dit encore dans le même sens et dans la même pièce:
Mais qu'allez-vous donc faire, et pourquoi lui parler?
Est-ce à dessein d'en rire, ou de le quereller ? lAct. ni, se. 3.)
— quereller ciel et terre :
QuerelU% eiel et terre, et maudissez le sort. (Hor. , n, 1.)
— quereller, emploi particulier^ avec un nom de chose pour
u oe TOUS sui&t pas que votre libelle me déchire en public : vos lettres me ^^^mmtem quereller jusque dans mon cabinet, et vous m'envoyez d'injustes aecnsa- ^^<Mis, lorsque vous me devez pour le moins des excuses. {Leu. apolog.)
— Corneille emploie aussi quereller pour signifier disputer, ^vec un nom de chose ou de personne, et un régime indirect :
19e lui querelle point un bien que tu possèdes. {La Suiv,, iv, 8.)
Tous ne lui voulez pas quereller Célidée? (La Gai, du Pal., v. 6.)
QUI
QUI, eiiipt. POUR QUI, au lieu de pour celui qui :
A quel droit voalez-vons que eette haine cesse
Pour qui lai disputa ce trône et sa maîtresse. (OiA., ri, 5.)
— DE QUI, pour celui de qui :
C'est là que sur mon trône avec plas de splendeur
Je puis honorer Rome en son ambassadeur,
Faire réponse en reine, et comme le mérite
Et de qui Ton me parle, et qui m'en sollicite. [Pfiewm., iii, l.>
— A QUI, pour à quelqu'un qui :
Mais j'ai tort d'en parler à qui ne peut m'entendre. {Poi,, v, 3. ^
— .n'avoir QUI TROMPER, u'avoir personne à pouvoir tromper ^
C'est là que, loin du monde et de sa vaine pompe.
Je n*aurai qui tromper, non plus que qui me trompe. {La PL Aoy.,v, 7. ^
— QUI, précédé d'une préposition, et se rapportant à un noir^^ de chose, pour lequel :
Je triomphe aujourd'hui du plus Juste courroux
De qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous. {Cûtna, v, 3— — > )
Nommez quelques châteaux de qui les noms barbares,
Plus ils blessent l'oreille, et plus ils semblent rares. (Le Ment., i, 4.- — ■
Il y a des choses sur gai le poète n'a jamais aucun droit. {Deux, Diêc,) — J*i^^^
fait voir qu'il y a des choses sur qui nous n'avons aucun droit. {Ibid,) ^ hip^ ^
jurisconsultes admettent des fictions de droit, et je voudrois à leur exemple in -^"^
troduire des fictions de thé&tre, pour établir un lieu théâtral, qui ne seroit 0^^=^'
l'appartement de Cléopâtre, ni celui de Rodogune dans la pièce qui porte ce titre
mais une salle sur laquelle ouvrent ces divers appartements , à qui j'attriboeroi^^^* deux privilèges. (7Vof«. Disc.)
11 porta comme vous la pourpre vénérable,
De qui le saint éclat rend nos vœux éblouis.
{Sowut pour M, D. V. envoyant un galandà M. L. C. D. L — '
Il n'y a guère que les grammairiens de nos jours qui aie proscrit cet emploi. Qu'on en juge par cette suite d'autorités :
Rien ne se peut sauver du milieu des sellions : Mais bien quelques espics, levez des tourbillons Dans les buissons plus forts, soubs qui la vive guerre Que leur ont faict les venu les a fichez en terre. (D'Aub., Lee Trag., T ^) U y a assez longtemps que vous me connoissez pour sçavoir que la paresse e^^ une maladie qui me dure depuis le berceau, et pour qui tons les médecins oc» ^ perdu leur latin. (Racan, Leii. à Batzac,) Et leurs sommets impérieux S'humilier devant la foudre De qui l'éclat victorieux Avoit mis La Rochelle en poudre.
(Id.. Leu. à ChapelU, Ménage et ConrmruJ
QUI
Toilà, je pense, tous les chefji, par qmi la canaille a tiUshé de rendre odieuse la personne de Son Ëminence. (Cyrano, Leu. div„ contre les Frond.) Rompt ce fatal sommeil, par qui Vkme charmée Dort en repos sur le bord des enfers. (Racine, Hymne.)
C'est en qaoi je trouve la condition d'un gentilhomme malheureuse, de ne pODToir point s'assurer sur toute la prudence et toute l'honnêteté de sa conduite, d'être asservi par les lois de l'honneur au dérèglement de la conduite d'autrui, et de Toir sa vie, son repos et ses biens dépendre de la fantaisie du premier téméraire qui s'avisera de lui faire une de ces injures pour qui un honnête homme doit périr. (Mol., Don Juan, m, 3.) —Cette idée de l'être infiniment parfait renferme deux attributs absolument nécessaires pour créer le monde, une sageafo qui n'a point de bornes, et une puissance à qui rien n'est capable de résister. (Malbbr., De la nature et (le la grâce, !•' dise, 1'* p., xii.)
Et au dix-huitième siècle :
■s tendre amitié pour vous, qui égale la perte que j'ai faite, et que je regarde coàaoïia ma plus douce consolation, remet mon esprit dans une assiette assez traoqaille pour vous parler de ce petit ouvrage pour qui j'ai Uintde sensibilité. (YOLT., Uu., à CidevUle, 2 ocl. 1731.)
On pourrait croire qu*il y a ici qui, parce que ouvrage est comme personnifié; cependant on trouve, chez Voltaire, ;tii, précédé [l'une préposition, se rapportant positivement à un nom de chose :
Ses mains ne chargeaient point les rives désolées
De l'appareil pompeux de ces vains mausolées
Par qiit, malgré l'injure et des temps et du sort,
La vanité des grands triomphe de la mort. {La Uenriade, vi.)
Paris est un gouffre où se perdent le repos et le recueillement de i'àme , («ns qui la vie n'est qu'un tumulte importun. (Le/i., à M** de Chambonin, de *aris, 17^.)
On lit encore dans d'autres bons écrivains du même siècle :
Une autre raison qui m'a déterminé à choisir le régne de François II, c'est [a'oo y Toit la source des malheurs qui inondèrent les régnes suivants, et le Serme des passions par qui ils furent produits. (Hénault, Franc, 11^ préf., 1757.) ^ On désire un appui, on se laisse charmer par l'espéraace de l'avoir trouvé ; •'est an songe que les circonstances dissipent et sur qui elles font l'effet du réveil. lt*« ou Dbffand, Leix., à Walpole.)
Au bord de ces prés verts regarde ces guérets.
De qui les blés touffus, jaunissantes forêts.
Du joyeux moissonneur attendent la faucille. (A. CniiNiEa, La Liberté.)
— QUI, pour ce que^ dans une phrase dubitative, le quid des Utins:
M'aimer malgré mon crime, et vouloir par ta mort
ËTiter le hasard de quelque indigne effort !
Je ne sais qui je dois admirer davantage.
Ou de ce grand amour, ou de ce grand courage. (L'illut. eom., v, 3.)
QUITTE
— QUI, elliptique, équivalant à si quelqu'un^ si on :
Qui lai ponrroit an peu tirer les vers da nés.
Que noos verrions demain des gens bien étonnés! [La Vemve. if, 5.)
Qui poorroit toutefois en détourner Lysandre,
Ce seroit le plus sûr. {La Gai. dm Pai.y vr, 1.)
Qui anroit rayé tous les passages qu'il a employez à parler de soy et de si famille, son œuvre seroit raccourci d'un quart.. (Pasq., Leu., xriii, 1.) — Yoilàla ruine de nostre maison, qui n'y mettroit remède. (Fr. d'Amboisb, Lêê Ntu f ê â laines f u, 5.) — Les peuples ne subsistent que par la force de cette vertu (l'amitié), et giit l'auroit bannie de la terre, il faudroit raser les villes et renvoyer les hommes dans les déserts : Elle est plus puissante que les loix, et qmi l'auroit bien establie dans les royaumes^ il ne faudroit plus de tourmensiiy de supplices pour contenir les méchans en leur devoir. (Sénault, De Clivage des passimu, 2* p., 1«' traité, 8* dise.) — La valeur, qui fait triompher les conquenns, tient toutes ses richesses de la libéralité ries autres vertus, et qui luy auroitottéla grandeur qu'elle tire de la Magnanimiié^ l'adresse qu'elle prend de la DiicrelioB, et la modération qu'elle reçoit la Justice, il ne luy resteroit plus qu'une vains ombre de toutes ses véritables grandeurs. (Id., ibid., 5* traité, l*' dise.) ^ Ibis il faut remarquer que le passage d'Hécatée ne regarde que les terres labourabks des juifs, et encore les meilleures; car qui prendroit toute l'étendue de la lerre d'Israël, il y auroit près de quatorze fois autant : on ne peut lui donner moins, suivant nos cartes, que la valeur de cinq degrés en carré. (Flbdmt, Memrs ém IsraitUes») — Voilà ce qu'il faut aux gens doctes; qui leur égaieroit tout cala par des réflexions, par des uraits ou de morale, ou même de plaisanterie, ce seioivw soin dont ils n'auroient pas grande reconnoissance. (Fontbnsllb, ùes Oraekt, préface.)
— QUI qu'il soit, quel qu'il soit :
Enfin, grâces au ciel, ayant su m'en défaire,
Je puis seul aviser à ce que je dois faire,
Qui qu'il soii, il a vu Rosidor attaqué,
Et sait assurément que nous l'avons manqué. [Ctù.^ ii, 8.)
Et le combat fini m'amenez le vainqueur.
Qui qu'il soiiy même prix est acquis à sa peine.
Je le veux de ma main présenter à Ghiméne,
Et que, pour récompense, il reçoive sa foi. {Le Cid, iv, 5, édit. 1682^
Le réformateur de notre poésie a dit avant Corneille :
S'il faut méditer sur l'avenir, je crois que j'y vois aussi avant qu'ils sauroiaoi faire, quiquHlt soieni, (Malh., Leu.y à Bouille- Malh.)
L'auteur du Cid avait mis quel qu'il soit dans la première édition de 1637. et dans celles de 4663 et de 1664.
QUITTE, adj. être quitte, au lieu de en être quitte :
Octave aura donc vu ses fureurs assouvies.
Pillé jusqu'aux autels, sacrifié nos vies,
Rempli les champs d'horreur, comblé Rome do morts,
Et sera quitte après pour l'effet d'un remords ! tCiaaa, iif ^
QUITTER. — QUOI
— JE CROIS TON SERMENT QUITTE VERS, pouT signifier, je te crois quitte de ton serment envers :
El que vers Gundebertje croie ton serwunt quitte.
Quand tu n'aurois qu'un jour régné pour Pertbarite. [Penh., v, 2.)
QUITTER, avec un nom de chose pour sujet, et un régime de pers., cesser de s'attaquer à :
Je ne m'étonne point de voir que votre haine.
Pour me faire coupable, a quitté Timagéne. (Rodoy., v, 4.)
— QUITTER, abandonner, laisser, avec un nom de chose pour sujet:
Et les canons, quittant leurs usages farouches. Ne servent plus ici que d'éclatantes bouches Pour rendre grâce au ciel de cet heureux accord.
{Intcript. mises sous des estampes, ii, La Déroute du Pont-de-Cé.)
— QUITTER QUELQUE CHOSE A QUELQU'UN, le lui abandonner :
Et je lui dois quitter, pour le mettre en mon rang,
Le bien de mes aïeux, ou le prix de mon sang. [Nicom,, ii, 3.)
— QUITTER LÀ PLAGE A QUELQU'UN, avec un uom de chose pour sujet, rendre la place libre pour quelqu'un, et la lui assurer :
7e joindrai de si prés l'effet à la menace,
Que sa perte aujourd'hui me quittera la place. [Théod., i, 2.)
QUOI, pour lequel; de quoi, pour dont :
Madame, est-il possible, et me puis-je assurer
D'un bien à quoi mes vœux n'oseroient aspirer? {La Veuve, ii, 4.)
De ses derniers honneurs les magnifiques pompes
Ne sont qu'illusions avec quoi tu me trompes. {Perth., i, 3.)
Ce blasphème, seigneur, de quoi vous m'accusez... {Androm,, i, S.}
Ah ! combien ces moments, de quoi vous me flattez.
Alors pour mon supplice auroient d'éternités! (HéraeL, m, 1.)
On lit dans les Remarques de Vaugelas :
• QuoT, praRom.
c Ce mot a un usage fort élégant et fort commode pour suppléer au pronom ^^qwelf en tout genre et en tout nombre, comme fait dont, d'une autre sorte. Car ^egve/, laquelle, lesquels, et son féminin, avec leurs cas. sont des mots assez rudes, ^*i]s ne sont pas bien placez selon les règles que nous en donnerons en son lieu. ^n dit donc fort bien : le plus grand vice à quoy il est sujet, au lieu de dire, au- ^mei il est smjei, et il y a bien à dire que ce dernier ne soit si bon. >
Et encore :
c On se sert bien souvent de quoy pour lequel, aux deux genres et aux deux nombres. Par exemple : c*est le chtvalavec quoyj'ay couru la bague, c'est le cheval fur qu^yfa^ esté blessé, pour dire avec lequel et sur lequel, ainsi des autres. »
QUOI
En effet, on trouve chez tous les bons écrivains des seizième et dix-septième siècles quantité d'emplois comme ceux-ci :
la grand'aise, en quoy ta vis! (Cl. Marot, Dial. de deux amowr.) Lears conseils me sont des commandemens à quoi je ne désobéis jamais. (Racan, Ps., Lett. à l'Acad.)
C'est Tassidn travail à quoy je me soumets. (Id., P«., xxix.)
Les uns comprennent bien les effets de Tean, en quoi il y a pea de principes. (Pasc, Peut,, éd. Loaandre, c. ix, u.) — Qaelles inquiétudes sor l'avenir, an milieu de tant de risques inévitables dans le commerce du monde, au milieu de tant de révolutions et de revers dont vous êtes témoins, et à quoi tous les jours vous vous trouves vous-mêmes exposés ! (Bourd., Serm.pour la nativ, de /.-C, ii.) — Parmi les foiblesses extrêmes, à quoi je sens que mon esprit est sujet, s'il me reste encore quelque force, c'est pour vous, et non pas contre vous que je prétends la conserver. (Id., Panég, de S. Thomoi^ i.) — Il lui dit cent choses brutales, à quoi elle répondit toujours avec une fermeté et une grandeur d'&me digne d'une héroïne comme elle étoit. (Perrault, Contes, L'Adroite princesse.)— (jfnel charme c'étoit pour moi de connottre l'étonnement qu'avoit Belasire de n'être plus maîtresse d'elle-même, et de se trouver des sentiments sur quoi elle n'avoit point de pouvoir. (M** oe La Fayette, Zayde.)
— QUOI QUE, toutes les choses que :
Prête à souffrir un siège, et soutenir pour vous
Quoi que du ciel injuste eût osé le courroux. (Sophon,, m, 6.)
— AVOIR DE QUOI, pouF signifier pouvoir, être capable de, avec un nom de chose pour sujet :
Et nos préparatifs contre la Thessalie
Oni trop de quoi punir sa flamme et sa folie. (Méd., ii, 2.)
Oui, seigneur ; et sa mort a de quoi vous apprendre
La honte qu'il prévient et qu'il vous faut attendre. {Pomp,^ iv, I.)
L'auroit-on jamais cru qu'un Attila pût craindre
Qu'un si léger éclat eût de quoi l'y contraindre. [Au., m. S.)
Quel chagrin a de quoi troubler un tel bonheur ! {Sur,^ i, S.)
Madame, ses périls om-ils de quoi vous plaire? (/^td., v, 3.)
Quoi, vous vous figurez que l'heureux nom de gendre,
Si ma perte est jurée, a de quoi m'en défendre. (ÊM.)
— Corneille fait précéder, d'une manière assez singulière de quoi de ce, comme si c* était un substantif :
Où pourrai-je trouver de quoi te faire un don Qui puisse tenir lieu.d'une reconnoissance?
le l'ai, mon Dieu, j'ai ee de quoi
Te faire une agréable offi-ande. (imit,, iv, 13.)
On trouve d'une manière analogue le de quoi :
Alors vous ne vivrez, n'ayant pas le dequoy De vous entretenir, sinon du pain du roy.
(D'EsTBRNOD, VEepedon eatbrique, sat. i.)
QUOI
— DE QUOI, pour à quoi :
Hélas 1 de quoi me sert ce dessein salutaire,
Si pour en voir l'effet tout me devient contraire. [BéracL, i, 1.)
De quoy sert une antique race,
De quoy an gouffre qui embrasse
Mille trésors délicieux,
Si ne voulant à aucun plaire,
Presqu'à soy-mesme on veut déplaire,
Haineusement ambicieux? (Tahumbau, Pois,, à C. Degennes.)
— DE QUOI, pour comment :
De qmoi peut satisfaire un cœur si généreux,
Le sang abject et vil de ces deux malheureux? {Pomp.^ iv, S.)
Un écrivain du dix-huitième siècle a dit : « De quoi peut satisfaire n'est pas français , il fallait comment, ou en quoi. » *
Critique dans Tesprit de celles de Voltaire ; juste au point de vue du dix-huitième siècle, mais fausse en tant qu'elle accuse Corneille d'incorrection. En effet, pour ne citer qu'un exemple, <m trouve :
Mais de quoy me peut nuire cela? (Lariv., it, 10.)
— COMME QUOI, combien :
Ciel ! qui sait comme quoi j'en suis persécuté.
Un peu plus de repos avec moins de beauté! (VlUus. Com., ii, 5,)
Jugez après cela comme q^oi je vous aime. (iffid., iv, 3.)
— QUOI, avec un régime indirect, dans le sens de quelque :
Et, quoi que mon amour ait sur moi de pouvoir. Je ne consulte point pour suivre mon devoir. (Le Cidj m, 3.)
Quoi qu'on ait pour soi-même, ou d'amour, ou d'estime. Ne s'en croire j;)as trop n'est pas faire un grand crime%(7Tleex Bir.^ i, 2.) *^ Quoi que sur mes destins ils usurpent d'empire,
Je no vois pas leur maître en état d*y souscrire. (I^td., iv, 1.)
Quoi qu'il excite de tempête.
Quelques l&ches soucis qui puissent l'occuper. Tout ce qu'il fait et dit reviendra sur sa tête. (Imit.f m, 34.)
L* Académie, dans son jugement sur le Cid^ a condamné cette ^rme très-rare :
« Quoi que mon amour ait eur moi de pouvoir,
« Cette façon de parler n'est pas française ; il falloit dire : quelque pouvoir que ^BN anour ait sur moi, »
C'est un pur latinisme : quidquid potestatis. Thomas Corneille
^ dit comme son illustre frère :
Sévère a des vertus dignes de sa naissance ; Mftb mon ecsor est jaloux de son indépendance;
RABAT
Et, ^itot que mon devoir ait d'empire sur lui,
Il dédaigne d'aimer par les ordres d'autrui. {Maximian, ii, 2--"^
— JE NE SAIS QUOI DE, suivi d*un substantif :
Et c'est je ne tais quoi d'abaissement secret,
Où quiconque a du cœur ne consent qu'à regret. (Remerc. à Vasarirm -]
Vous maudirez peut-être un jour cette victoire.
Qui tient je ne êoit quoi d'une action trop noire.
Indigne de Félix, indigne d'un Romain,
Répandant votre sang par votre propre main. .Pol,, v, é^^.)
— EST-CE LA TANT DE QUOI ? Estrce là UDC chose si gravc? E^ ^ce là de quoi faire tant de bruit? Voilà une belle affaire :
AMGBUQ. Hé bien, ta perfidie est-elle en évidence?
AUDOR. £«i-ce-M tani de quoi?
AN6BLIQ. Tant de quoi! L'impudence 1
Après mille serments il me manque de foi.
Et me demande encor si c'est là tant de quoi! (La PL Roy., ii, ■^ •)
Un trouve d'une manière analogue, voici de quoi, pour signifi^^i^ voici ce qui importe :
Qu'il soit vray, voicy de quoy. (Montaigne, Eu., ui, !•)
— DE QUOI, de ce que :
Je i^e m'étonne plus de quoi je gagne tant. [La Gai. du PaL, iv, 1 ^'i
— QUOI, en parlant d*une personne :
On vous les a nommés, mais sans vous les prescrire
On vous obéira, quoi qu'il vous plaise élire. (D. Saneke. i. ^)
UN DOUX JE NE SAIS QUOI
Qu'on rêve avec plaisir quand notre âme blessée
Autour de ce qu'elle aime est toute ramassée I
Vous le savez, seigneur, et comme à tous propos .
17» doux je ne sais quoi trouble notre repos. [Puleh., n, ^
RABAT, partie de la toilette qui n'était d* abord autre chos^^ que le col de la chemise rabattu sur le vêtement. Plus tard,' oa^
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des rabats postiches d'une toile fine et empesée, quelquefois ne garnie de dentelles. C'est de ces derniers qu'il est parlé s les vers suivants :
Nous CADsioDs de mouchoirs, de rabau de dentelles.
De ménages de fille. {La Gai. du Pal., iv, 9.)
Votre caquet m'enlève à tout coup mes chalands,
Vous vendez dix rabau contre moi deux galants. {làid,, ir, 12.)
ABATTRE, fig. :
Rabattez ces hauuurt où tout le cœur s'oppose,
Madame, et pour tous deux hasardez quelque chose. {Puteh,, m, 8.)
RABATTRE A TERRE DES ÉLANS
Je ne puis regarder sceptre, ni diadème.
Qu'ils n'emportent mon âme au delà d'elle-même.
Inutiles élans d'un vol impétueux.
Que pousse vers le ciel un cœur présomptueux,
Que soutiennent en l'air quelques exploits de guerre,
Et qu'un coup d'œii sur moi rabat soudain à terre, (D. Saneke, iv, 3.)
oilà les vraies et magnifiques créations de Corneille en fait de
ACCOURCISSEMENT, action de raccourcir la durée :
sais bien que la représentation raccourcit la durée de l'action, et qu'elle fait en deux heures, sans sortir de la règle, ce qui souvent a besoin d'un jour r pour s'effectuer; mais je voudrois que, pour mettre les choses dans leur sse, ce raccourcissement se ménageât dans les intervalles des actes. {Examen iUu.)
ACE, pour fils, fille, avec le pronom possessif :
Que diroieut mes sujets, si je me faisois grâce.
Et si durant qu'au monstre on expose leur race.
Us voyoiènt, par un droit tyrannique et honteux.
Le crime en ma maison, et la peine sur eux? {Androm., i, 2.)
Ce sont grâces d'en haut, rares et singulières,
Qui n'en descendent point pour des âmes vulgaires.
Ou pour en mieux parler la justice des cieux
Garde ce privilège au digne sang des dieux.
C'est par là que leur roi vient d'avouer sa race. {Ibid,, v, 2.)
J'ai tâche, mais en vain, de lui faire sentir
Combien mal à propos sa présence importune
D'un fils A généreux renverse la fortune,
Et qu'il le perd d'honneur à moins que d'avouer
Que c'est un lâche tour qu'on le force à jouer ;
J'ai même à ces raisons ajouté la menace :
Rien ne peut l'ébranler, Sanche est toujours sa race, {D, Saneke, v, 6.)
RAFLE. — RAGE
(Corneille dit encore, dans le même sens de fils :
Pour me rendre le rang qu*occapoit votre race. {BéracL, iv, 3.)
Et plus harmonieusement :
Je te veox toojoara voir, qaoi qne ta rage fasse,
Craindre ton ennemi dedans ta propre race. {iM., vr, 4. j
Et enfin :
D'an devin suborné les infâmes prestiges,
De Fombre, disent-ils, ont fait tons les prodiges.
L'or monvoit ce fantôme, et pour peindre Dircé,
Vos présents lui dictoient ce qu'il a prononcé;
Tant ils conçoivent mai qu'un si grand roi consente
A venger son trépas sur sa race innocente. {CBd., v, I .
« On ne peut se servir de race, pour signifier fils, » dit Voï taire.
Cependant on trouve d'une manière analogue :
Car combien qu'elle fust royne et race royale... (Jodbllb, CU^pàtrêt m .
C'est-à-dire, fille de roi.
Au moins si j'avois eu quelque race de toy
Avant que de te veoir arracher d'avec moi.
Et si dedans ma cour, du père abandonnée.
Je pouvois veoir joiier quelque petit Enée. (Id.^ DûIor, ib
C'est-à-dire, si j'avais eu quelque enfant de toi.
Quand mon prince espousa
Jeanne, divine raect
Que le ciel composa
Plus beUe qu'une Grâce. (Bons., M., iv, fl*
Iphigénie, dans Racine, dit à Achille :
Adieu, prince, vivez, digne race des dieux. [Iptùs* v, S^
Pour digne fils des dieux,
RAFLE, avec le pluriel, faire rafles entières :
Ville prise d'assaut n'est pas mieux au pillage,
La veuve et les cousins, chacun y fait pour soi
Comme fait un traitant pour les deniers du roi ;
Où qu'ils jettent la main, ils font rafUê entières. {Suiie dm Jfenf. , i, 1.
RAGE. DE rage, par rage, avec rage : •
Je vis par mes soldats mes aigles arrachées,
Pour se ranger sous lui, voler vers ses tranchées,
Et pour en colorer l'emportement honteux,
Je les suivis de rage, et m'y rangeai comme eux. {Seru, i, 1.)
RAGOUT. — RAI. t39
— BAGE, avec le pluriel :
Je porte, malbenreux, après de tels outrages,
Des douleurs sur le front, et, dans le cœur, des rages. {La Suiv,, m, 4.}
Songez donc mieux qu'un père à ces affreux ravages
Que partout de ce monstre épandirent les rage*. {Androm,, ii, 4.)
Le sang de Polyeuctc a satisfait leurs rci^ef. (Po/., i, 3.)
€ Mages ne se dit plus au pluriel, je ne sais pourquoi ; car il basait un très-bel effet dans Malherbe et dans Ck>meille, » observe justement Voltaire.
Voici les vers superbes auxquels le commentateur de Corneille fait allusion :
Qui n'ouït la voix de Bellonne, Lasse d'un repos de douze ans.
Telle que d'un foudre qui tonne, • Appeller tous ses partisans ; Et déjà les rages extrêmes, Par qui tombent les diadèmes, Paire apprébender le retour De ces combats, dont la manie Est réternelle ignominie De Jarnac el de Moncontour ? (M alh., Od,. 1. m, Pour la mère du roi.)
Corneille a dit encore :
L'ivrogne et le gourmand recevront leurs supplices
Du souvenir amer de leurs cbères délices.
Et ces repas traînés jusques au lendemain
Héleront leur idée aux rages de la faim. (iMtl., i, 34.)
RAGOUT, au fig. et avec le plur., dans le sens ancien de chose r^i flatte le goût, les sens :
Je vois mes cbeveux gris, je sais que les années Laissent peu de mérite aux âmes les mieux nées... Que les plus beaux esprits, que les plus embrasés, *
Sont de mécbants ragoûu, quand les corps sont usés.
{CBuv. di9.. Jalousie.)
n serait superflu de citer des exemples analogues. BAI, rayon :
Le soleil qui commence à luire Ne te brûlera point dans la cbaleur du jour ; I Et quand la lune aura son tour, Ses rail les plus malins ne pourront plus te nuire. (TVad. du P«. cxx.)
On a dit comme Corneille, au sens propre :
Ceruinement cilz est Dieu vray
Qui sur nous fait luire ce raff. (Le Gen du trois roys.)
S40 RAISON
Ainsi la nait je contente mon àme, Puis quand Phœbus de ses rays nous enflâme, J'essaye encor mille autres jeux nouveaux. (Dbsportis. Ckomont,
bienheureux qui peut paaier m rie ! etc.)
La lune arec beaucoup d'éclat
Uluminoit tout mon grabat, ^
Perçant de ses rais ma fenêtre. (Scarron, Virgile traveêtij m.)
Combien de fois la lune a leurs pas éclairés.
Et, couvrant de ses rais l'émail d'une prairie.
Les a vus à l'envi fouler l'berbe fleurie I (La Fort., Adoms,)
Et au figuré :
Bien leur enjoint de fermer la porte purement et simplement audit Hardy- Gras et ses supposts le Vendredy et Samedy, sur peine d'estre injuriés, querellés et appelles de leur nom ; particulièrement l'enjoint à ceux qui ont encore quelques rays du soleil de la vraye recognoissance illuminant leur &me. {Exil de Mardy-Gras. 1603. In-8«.)
Quelques dictionnaires citent des emplois modernes *de ce mot, même en prose; le désir de contribuer à le faire plus décidément rentrer dans l'usage nous a déterminé à l'inscrire dans ce Lexique,
RAISON. TIRER SA RAISON, commc tirer raison :
Il fut toujours permis de tirer sa raison
D'ime infidélité par une trahison. (Jfë/., u, 8.V
Mourir sans tirer ma raison! {Le Citf, t, 9.|
On trouve d'une manière analogue :
Quant li rois Phelippe connut Que li papes sa raison ut Vers France ses oz ravoia.
(G. GuiART, Branches aux royaux lignages, ms. , fol. 109, f.J0 J'en auray tousjours ma raison;
n m'aime, et sçay qu'il est de race •
De gens de bien ; puis une place
Ne Iny peut manquer chez le roy. (Bbllbau, La Reconnue, i, 3.) Par le sang! y auray ma raison De ce villaque et ce poltron
Qui mon bien ne me veut pas rendre. (Godard, Les Desguis., iii,4.) Vous estes méconnaissantes, ha! j'en auray ma raison. (Lariv., Les Tromper., i. 1.)
£t dans un sens différent, dans celui de répondre, particulièrement :
Que la rusée principalement Se mesloit d'aimer par amours, Et qu'elle sçavoit tant de tours,
RAISON. %U
Tant de rases, tant de blason,
Qa'elle entretenoit les plus gours
Et ieuTfaisoU bien leur raison. (Coquillart, Enque^u.)
On disait plus habituellement, sans Tadjectif possessif, tirer la
raison :
Et tirer ta raison coarageuse et publique
D'nn outrage si grand, aassi lasche qu'oblique.
(ScHBLANDRi, Tyr et Sid„ 2* jonrn., ii, 8.)
Enfin, las d'employer la force de mes mains A punir icy bas l'audace des humains, Contre le firmament j'ai planté l'escalade Pour tirer la raison de la mort d'Encelade.
(Racan, Êpigr, pour un Capitan,)
Cette locution se modifiait de diverses manières; ainsi on trouve :
De sorte que le dit Martissant, se voyant par la perte d'icelny navire et marchaBdiaes qaasy dn tout myné, seroit aHé en vostre royaume, où il a demeuré l'eipaee de deux ans, sans avoir peu tirer aucune raison de la dicte prinse, queliliie poursuite qu'il en ayt faite. (,Lett. miss, de Henri IV, 20 janv. 1593.)
On trouve de même avoir la raison de^ pour avoir raison de :
Et. pensant avoir aisément la raison de moy, d'autant qu'ils me voyoient seul, le tout loing qu'ils m'ont aperceu se sont pris à crier : Mets la main à l'espée, E»oltron ! (Tournebu, Les Contens, iv, 2.) — l\ me coustera plustost la vie que je K*«M aye la raison. (Id., ibid., v, 4.) — Le roi s'estime ^voir été infiniment offensé, K prend toutes sortes d'avis pour en avoir la raison. (Pasq., £«{/., xi, 11.) — i^'^toit l'occasion pour laquelle il se résolvoit d'«it avoir la raison. (Id., ibid,, cin, 5.) — Si Sa Saincteté faict autrement, je sçay bien comment il en faut avoir '^ i^oiiofi. {Soi. Min., Har. de M. le Lient.)— Pour le regard de ce que mes ennenya ont entrepris en vostre gouvernement durant vostre absence, il en fault >*oér la raison, (Leu. miss, de Henri lY, t. m, p. 737.) — Le mafescbal d'Aumont * eai la raison du ch&teau de Morlais. {Ibid., t. iv, p. 235.) — ... Le moyen par ^^uel nous pensions en avoir la raison. (Ibid., p. 589.) — Si la reddition ne se ^it faicte ce jour-là, à grande peine en eussions-nons jamais eu la raison. (Du l^xx-xjkRS, Mém,, II, 1551.) — Ah! dit-elle^ traistre visage à ma maladie, pour ^^eUe tu n'as changé (car elle le monstroit aussi beau que jamais) ! mais bien- '^^ la mort qui s'approche en aura la raison^ qui te rendra pourry et mangé des ^«n. (BiAKT., Les Dames gall., 8« dise.)
Cette locution se variait encore de diverses manières :
Ht voila que ces débauchez qui ont esté cause de toute nostre pcioe, voyant Wils n'en pouvoient avoir autre raison, se sont résolus de le tuer dans son lict. '^^Miri, CAstrée, i, 8.)
Après avoir dit que Rapin fut chassé de Paris pour être bon ^niteur du roi, Lestoile ajoute :
I^ laquelle justice il se vengea sur le papier par des vers, n'en pouvant avoir *»* raison, (Journal de Henri IV.)
842 R4ISpN.
— FAIRE LA RAISON DE, EU licu de faire raison de :
Que ma froideur loi semble injuste ou légitime, La raiion que vous peut en faire sa bonté.
Je consens qu'elle vous la fasse. (i^., i, S.)
Corneille a fréquemment employé cette locution dans le sens de réduire, gagner, venir à bout de; d'abord dans ses comédies:
Mais deux on trois baisers t'en feront la raison. {MéLt ▼, 5, 1'* éd.)
Nous pourrons feindre alors que par ma diligence
Le concierge, rendu de mon intelligence,
Me donne un accès libre aux lieux de sa prison,
Que déjà quelque argent mVn a fait la raison- (La Fevve, v, 3.)
Le temps de cet orgueil me fera la raison, {La Gai, du Pal,^ ii, 2.)
Puis, plusieurs fois aussi dans ses tragédies :
Sus, sus, brisons la porte, enfonçons la maison.
Que des bourreaux soudain m'en fassent la raison.
Ta tête répondra de tant de barbaries. {Méâ,^ ▼, ^-^
Non, Téchafaud bientôt m'en fera la raison, (Perfft.« m, ^')
On a dit de même très-anciennement et jusqu'après Çomeil^^f avec des nuances de significations faciles à saisir :
Et, pour bien entendre son cas, Quand il vit qu'il estoit saison A bien jouer^e faillit pas,
Pour/atre aux seigneurs la raison. {Pois. amib. à VilÊon, La RqMl^*') Si elle te triche, voicy Martin bâton qui en fera
La raison, (Fareedstl
Pour en faire Ja raison comme il appartiendra. (Le Bowum de iéktm de . — Les biens que je te laisse viennent de mes grands-pères et bisayenU, et i feront à tes enfans, s'ils sont gens de bien et qu'ils facent la roisim à la vefre Torfelin. (Caquets de V Accouchée^ V joum.)
On peut tenir mon corps, non mon ame, en prison ; Une corde, un couteau, m*enJeront la raison!
(ScHBLANDRB, I)fr et Sid,, l** joura., n» ^^
— Corneille, .variant cette locution, a dit faire un peu *>* RAISON, pour signifier tirer quelque vengeance :
Et quand vous aures vu toute cette injustice,
Fatie«-m*en un peu de raison. {àgéi., i, ^''
Un contemporain de Corneille a dit d'une manière appr^^ chante :
Je ne me trompay pas dans l'opinion que J'eus de l'arrivée de ces Turcs et ^ la trahison du janissaire, qui, se doutant bien que nous ne maoqnerioiu p^
RAISON
d'aller maoger an retour sur le perron, fut en donner avis au cadi, pour se vanger par l'avanie qu'il nous suscita du peu déraison qu'on tuy avoUfaU du valet dont il s'estoit plaint avec justice. (Tavernier^ Voyage de Pêne, i, 7.)
On trouve d'autres modifications tout à fait analogues, comme celles-ci :
J'ay encore commandé au sieur de la Varenne vous en faire instance de ma part, et vous prier, en conformité de nos traictez, luy faire ti bonne raison en ses justes prétentions, qu'il ayt occasion de se louer de vostre justice. (Leu, miss, de Benri IV, 9 mars 1604, t. vi, p. 211.)
Ma famille outragée.
Sur le tombeau d'un seul, n'est qu'à demi vengée. Si je veux donc m'en faire une entière raison. Ta tète, pour victime, est due à ma maison.
(Cyrano, Mon dAgripp,, v, 7.) Tous ne daignâtes me faire aucune raison sur les plaintes que je voos avois faites des manières injurieuses dont vous m'aviez traité dans votre Réponse à mon livre des Idées. (Arnauld, Quatre ku. au P. Malebr., 4' lett.)
On disait aussi ^e faire la raison, comme se faire raison :
Je veulx desaccoustumer mes subjects d'entreprendre de se faire la raison d'eulxi, et leur apprendre à la requérir de ceulx qui la leur doivent rendre. [Lett. de Henri /F, t. 5, p. 218.)
Faire faire la raison, comme faire faire raison :
Qn'il me faisoit tort et que je m'en plaindrois à tel qu'il m'en ferait faire la rmboH, (Larivkt, Les Esprits, m, 5.) — Je serois bien aise de sçavoir quelle rai- •on le dict roy mon dict frère aura faict faire aux Estats de leur vaisseau arrêté pftr le vice-amiral Mousson. {Leu. miss, de Henri /F, 6 mars 1605, t. vi, p. 361.)
Nous observerons que de même qu*on disait faire la raison pour faire raison^ on a dit aussi faire la justice pour faire justice :
St de ma part, je voudrois moy-mesme faire la justice de celuy qui te voudroit Oftter ton honneur. (Larivkt, Facit. Nuicts de Strap., ii, S.) — Le roy commanda ^lœ lajuiHee en fust faite. (D'URFé, tAstrée, ii, 6.)
— Du reste, Corneille dit également, sans article ni pronom
possessif» TIRER RAISON :
Demain je suis Médée, et je itre raison
De mon bannissement et de votre prison. {Méd., iv, 5.)
La comédie de la Veuve ofifre encore un exemple semblable.
— FAIRE RAISON, rendre justice :
L'année à son mérite enfin a fait raison. {Oth., v, 6.)
*- SE FAIRE RAISON, sc rendre justice : ^
Qui ne vous craindra point, si les reines vous craignent? cUlos. Elles se font raison lorsqu'elles me dédaignent. (D. Stmehe, iv, 4.)
RAISONNABLE
— c'est bien la raison que, il est bien raisonnable , il est bien juste que :
Et c'en bien la raison que pour tant de puissance
Nous vous rendions du moins un peu d'obéissance. {Rod., u, 3.)
« C'est bien la raison est du style de la comédie, » observe Voltaire.
' On a dit comme Corneille, dans le style sérieux :
Cest la raison qu'un Dieu,
Un autre Dieu guarisse. (Bons., Od., t, 6.)
Filles, dit-il, ce n*esi pas ta raison
Que l'une seule ait si belle maison. (Id., Les Amours^ i, uix)
Et aussi dans le style tragique :
... Cest bien la raison que vous serviez de mère A ceux dont votre époux éloit jadis le père.
(Cyrano, La Mort dtÀgrippine, nr, ^•''
Toutefois c'est à tort que ma douleur conteste, Pour sauver de ma vie un misérable reste.
Ce n'est pas la raison qu'en prolongeant son cours, D'un légitime espoir je frustre vos beaux jours.
(GoMBAULO, Les Danaides, n^ ^'^
Néanmoins, il est certain que cette locution se rencontre p^^* ordinairement dans le genre familier :
BU6ÉNE. Vous voulez du content,
Je l'entens bien.
MATTHIEU. Cest la raison. (Jodblui, Eugène, r^ '*'
Et c'est bien la raison qu'à jamais je soupire
D'avoir trop soupiré sous l'amoureux empire. (YéaoNN., Vlmjmisê., v '"^'
On dit encore dans le style familier, c'est bien raison :
Cest bien raison que la divine Emilie l'emporte sur ces faquins qui... (Vi Leu., à Cideville, 6 mai 1735.)
RAISONNABLE, employé subst. agir en raisonnable, comme une personne raisonnable :
Vous le savez, madame, et que les grandes Ames Ne s'abaissent jamais aux foiblesses des femmes, Ne s'aveuglent jamais ainsi hors de- saison.
Que leur désespoir même agit avec raison, Etgue...
RODELiNDE. C'en est assez, sois-moi juge équitable,
Et dis-moi si le mien agit en raisonnable.
Si je parle en aveugle, ou si j*ai de bons yeux. {Pertk.^ m, $«/
RAMASSER. — RAMENER
RAMASSER, recueillir, réunir :
Si Grassns est défait, Rome n'est pas détruite.
D'autres oni ramassé les débris de sa fuite. [Sur., i7, 3.)
— RAMASSER, fig. RAMASSER SA DERNIÈRE VIGUEUR, eU parlant
de sentiments qui font le dernier effort sur eux-mêmes :
L'excès de sa douleur la fait croire insensible ; Rien n'échappe au dehors qui la rende visible, Et tous ses sentiments enfermés dans son cœur Ramasseni en secret leur dernière vigueur, {CEd., v, 8.)
— RAMASSER EN SOI, RU seus moral, recueillir, concentrer en soi :
J'enseigne à me chérir d'une ardeur sans égale,
J'enseigne à ramasser en moi tout son désir. {Imit.^ ii, 43.)
On trouve d'une manière analogue :
Rien n'est si fautif que ces lois qui redressent les fautes ; qui leur obéit parce qu'eues sont justes obéit à la justice qu'il imagine, mais non pas à l'essence de Ui loi : elle est toute ramassée en soi -, eUe est loi , et rien davantage. (Pascal, ~ s, éd. Louandre, ch. A, vi.)
Et de même avec le pronom personnel :
n De faut pas nous imaginer que nous avons évité cette maladie, quand nous vmoDM méprisé l'estime des hommes; car c'est alors que, nous renfermant et nous "iwinimu en nous-mêmes, nous sommes ordinairement encore plus livrés à notre lOMNir-propre. (Boss., Serm, pour la profession d^ une demoiselle que la reine aimoit, 1.} — C'est alors que, se ramassant en soi-même^ on apprend à se soumettre i Heu tout entier, et à pleurer ses égarements. (Id., Leu., au maréchal de Belleond, S9 sept. 1674.)
RAMENER, fig. sp ramener en soi, se reporter sur soi^ avec 'idée de descendre dans son propre cœur :
Et comme notre esprit jusqu'au dernier soupir
Toujours vers quelque objet pousse quelque désir,
Il se ramène en soi n'ayant pins où se prendre.
Et, monté sur le faite, il aspire à descendre. {Cin,, ii, 1.)
Ce sont là de ces locutions vives qui ne peuvent être rempla- ^^^espar aucun synonyme, et que Tinterprétation affaiblit toujours.
— RAMENER DANS, commc ramener à :
X^ diversité des lieux où les choses se sont passées, et la longueur du temps ^^eUes ont consumé dans la vérité historique, m'ont réduit à cette falsification, P<^ les ramener dans l'unité de jour et de lieu. {Examen de Pompée.)
Rien n'était si fréquent, dans la langue du dix-septième siècle, <iuele changement de dans en à. Nous n'en citerons pas d'exemples, pour éviter d'inutiles longueurs.
RANG, — RANGER
RANG, fig. PERDRE SON RANG, déchoir de la place qa*OD occupait dans Testime publique :
A force de vieillir un àateur perd son rang,
{Au Boiy sur son retour de Flandre»)
— d'un rang, en parlant d'une chose, pour signifier (Fttne nature :
Quoi que doive on monarque, et dût-il sa cooroimej
U doit à ses sujets encor plus qu'à personne.
n cesse de devoir quand la dette est dun rang
A ne point l'acquitter qu'aux dépens de leur sang, {Pomp., i, l.J
« Une dette est trop forte, trop grande ; elle n'est pas d'un rang à ne point l'acquitter qu'aux... » remarque Voltaire.
L'auteur de l'Examen des fautes de langage dans la tragédie de Pompée a dit aussi : « On ne dit point le rang d*une dette, mais la nature d'une dette. »
Malgré ces critiques, exactes seulement pour Fusage actuel, rang, en parlant d'une chose, s'est dit d'une manière analogue à l'emploi qu'en fait Corneille :
L'authorité de ces tesmoins n'a pas à l'adventure assez de nmg pour tenir en bride. (Montaigne, Ess,, i, 26.)
RANGER, flg., assujettir, captiver :
Un jour qu'il se vantoit de cette humeur- étrange
A qui chaque objet platt, et que pas un ne range,
Et reprochoit à tous que leur peu de beauté
Lui laissoit si longtemps garder sa liberté. (la Sanv., i>
C'est, au fond, la même signification que dans cette Ranger un ennemi, un peuple sous ses lois.
— RANGER sous, assujcttir sous :
France ingrate, tu veux la paix,
Et pour toute reconnoissance D'avoir en tant de lieux étendu ta puissance,
Tu murmures de mes bienfaits.
Encor un lustre ou deux, et sous ses destinées J*aurois rangé le sort des tètes couronnées. (La Toû, dar^ prol., se.
RANIMER. — RAPPORT
— RANGER EN, réduire à la condition de :
Surtout souTenez-voiis Que ma gloire en ces lieux me demande un époux ; Qu'elle ne peut souffrir que ma fuite m'y range En captive de guerre^ au péril d'un échange... (Sert., i, 3.)
— RANGER A, soumettre, réduire à :
Accablé des malheurs où le destin me range ^
Je les vais d<^plorer ; va, cours, vole et nous venge. {Le Cid, i, 5.)
— RANGER A, disposer, préparer, soumettre à :
Range à ce que tu dois ton àme en patience.
Je veux dire à so^iffrir de moment en moment,
Et tes maux recevront un prompt soulagement
De la solide paix qu'aura ta conscience. (/tnti., ii, 6.)
L'amour... Ah I ce mot seul me range à la douceur.
(la Gai, du Pal,, ii, 6.)
On a dit d'une manière analogue , avec le pronom personnel :
Enfin il «*e«f rangé à ce métier moins plaisant et qui a )plus d'utilité. (B'Aubi- Mi, Hiit. univ., au lect.] — (Probus vouloit) dompter la férocité des soldats sous la discipline, afin de les rendre si souples et si obéïssans, que lors qu'il auroit déraciné tontes les causes de la guerre, ils se rangeassent au commerce et à l'agriculture. (Ubzsrat, Hisl. de France avant Ctovis, ii. xiv.) — Le tout est de se ranger doucement à l'ordre de sa volonté. (Boss., Lett., à M"* d'Albert de Luynes, S6 œt. 1094.) — On se promet que lorsque la passion qui nous captive sera éteinte, on ne se rengagera plus dans de nouveaux liens, et on se rangera tout de ]x>n aie devoir et à la vertu. (Mass., Serm, pour le m* dim. de FAveni, ii.)
— SE RANGER AVEC, se ranger du parti de :
Je me range toujours avec la vérité. • (JM/., i, S.)
RANIMER LA MÉMOIRE DE, renouveler, raviver le souvenir de :
• N'importe, en l'attendant, préparons sa victoire. Dans l'esprit d'un rival ranimons sa mémoire, {Tiu et Bér,, i, 8.)
— RANIMER A, suivi d'un substantif:
Mais craignez avec moi que ce choix ne ranime
Cette haine mourante à quelque notfveau crime. [Rodog., m, 4.)
c Ranime ne peut gouverner le datif; c'est un solécisme, » dit Voltaire.
Ranimer n'est pas ordinairement suivi d'un régime indirect ; ^Viais pourquoi ne pourrait-on pas dire ranimer à comme animer à?
RAPPORT, souvenir, de confus rapports, des souvenirs confus :
Ne m'as-tu jamais vu ?
*^tBAi. Seigneur, cela peut être.
RAPPORTER. — RARE
GBDipB. II y pourroit avoir entre quinze et vingt ans.
PHORBAS.J'ai de confus rapports d'environ même temps. (CEcf., iv,4.)
RAPPORTER A, neutr., pour signifier se rapporter à, êtrecœitorme à :
Ainsi vous quitteriez Alcippe pour un autre
Dont vous verriez l'humeur rapportant à la vôtre. (Le Ment., u, 3.)
« Rapportant, dit Voltaire, n'était pas français du temps même de Corneille. Il faut, « dont vous verriez Thumeur conforme à la vôtre, répondante à la vôtre, assortie à la vôtre. »
L'illustre commentateur est encore trop pjrompt dans son jugement; on a, du temps de Corneille, employé rapporter, neutralement, dans le sens de se rapporter à, et dans celui de convenir à, témoin cet exemple :
Us luy dépeignirent cet homme et ces deux femmes, et les marques qu'ils loj en donnèrent rapporfoieni si bien à Isidore,^a Inez, et à Augustinet, que... (Scar- RON, NouvetleSf Le Châtiment de l'avarice.)
Et peu auparavant :
Es autres animaux, les conceptions sont uniformes chacune en son espèce, qui leur fait procréer leurs petits faons rapportons à leurs pères et mères. (Bodchit, SeréeSf xxiii.)
Qu'on se rappelle tous les cas analogues de l'emploi du neutre pour le réfléchi que nous avons consignés à notre article ÉVADER.
RAPPROCHER, neutr., comme se rapprocher :
Ainsi tout est à nous^ s'il ne faut qu'empêcher
Qu'un si fidèle amant n'en puisse rapprocher. (La Gai, du PaL, it, II.)
On le trouve au dix-huitième siècle employé dans le sens d'avoir du rapport, de la ressemblance avec :
Les cheveux et les poils rapprochent encore assez des ongles. (Lambthsbib. Vues phys, sur Vorg, anim.y 1780, p. 93.) — Certaines glandes, telles que les salivaires, le pancréas, le thymus, rapprochent un peu de la substance du cerveau. (Id., t^id., p. 193.)
RARE. RARES PEPfsÉES, pcusées très-remarquables :
Entre tant de choses excellentes, rien ne fit alors ni ne fait encore tous les jours une si forte impression sur mon âme que ces rares pensées de la mort que vous y avez semées si abondamment. (Imit., Epltre au pape Alexandre VU.)
RATTACHER. — RAVALER
On a dit dans le même sens, ironiquement :
1 voici encore sar l'autorité une rare imagination de H. Jariea. (Boss., VI* Averu aux proL, ni.)
RATTACHER, fig. rattacher a des liens, faire rentrer dans les liens d*un ancien amour :
Ajoutez qu'il vous aime, et veut par tous moyens
Rattacher ce vainqueur à ses derniers liens,
Que Rodelinde à lui par amour, ou par force.
Assure entre vous deux un éternel divorce. (Perth., y, 1.)
— RATTACHER DES FERS, âg., remettre de nouveau dans les chaînes de l'amour :
Marquise, dites donc ce qu'il faut que je fasse :
Tous rattachez mes fers quand la saison vous chasse,
Je vous avois quittée, et vous me rappelez
Dans le cruel instant que vous vous en allez. [CEuv. dh,)
RAVALEMENT, avec le pluriel^ pour signifier les actions par lesquelles on s*humilie, on se ravale chrétiennement :
Le plus grand devant Dieu c'est le moindre en soi-mémOi
£t les vertus que le ciel aime Par les ravaUmenu trouvent l'art d'y monter. (/mti., ii, 10.)
Nous nous contentons de signaler l'expression; pour ce qui est des vers, tout le monde sent combien ils sont pénibles et louches de tournure.
RAVALER. Emploi remarquable au figuré :
Ce n'est qu'une pièce de théâtre que je lui présente , mais qui l'entretiendra <le Dieu : la dignité de la matière est si haute, que l'impuissance de l'artisan ne la X^ent ravaler. {PoL, A la reine régente.)
— RAVALER, avec dans, rejeter dans la bassesse de, faire redes- ^^endre dans, à ; mais ravaler dans a bien plus d'énergie :
Par cet illustre soin mes vers déshonorés
Perdront ce noble orgueil dont tu les vois parés,
Si dans mon premier rang ton ordre me ravale. (Sonnet à Louis XïV.)
— SE RAVALER A, suivi d'uu substantif :
Qu'à des pensers si bas mon &me se ravale! {Pol., u, 1.)
— SE RAVALER A, suivi d'uu infinitif :
le caractère de Valons ressemble trop à celui de Félix dans Polyeueu, et a ^>tee quelque chose de plus bas, en ce qu'il se ravale à craindre sa femme.
250 RAVm. — RAYON.
{Exam. de Tkéod,) — Je serois d'avis que le poète prit grand soin de marquer à la marge les menues actions qni ne méritent pas qn'il en charge ses vers, et ni leur dteroient môme quelque chose de lenr dignité, s'il te ravaloii à lesexpfiair. {Troisitme Dite.)
-^ SE RAVALER JUSQU*A, suivi d'un subst. :
Dois-je me ravaler jusquee à cet époux?
Ou dois-je par votre ordre aspirer jusqu'à vous? (OcA., ii, 3.)
— RAVALER DE, neutre, comme baisser de :
Plus dans leur folle estime il se trouve compris.
Plus il ravale de son prix. (/mil., lu, 43.)
On a dit de môme, quelques années avant Corneille :
Car avec un défaut si digne de mespris,
Vostre beauté s'efface et ravale de prix. (Voiture, ÊUgk,)
Plus anciennement, on trouve dans le môme sens ravaler en :
Tesmoings les usuriers de Landerousse qui naguieres se pendirent voiaos les bleds et vins ravaller en prix, et bon temps retourner. (Rabklàis, m, 3.)
— RAVALÉ, participe passé, sort ravalé, coeurs ravalés :
Dans mon sort ravalé je sais vivre en princesse. (Thiod., u, 4.)
Va, porte cette crainte à des cœurs ravalés. {Penh., m, 3.)
— TERMES RAVALÉS, tcnues bas : *
N'oublierex-voUs jamais ces lehluis rapaUi ? {Là feuvi, u, I.)
RAVIR. SE LAISSER RAVIR A, pour se laisser emporter à :
Albe est ton origine : arrête et considère
Que tu portes le fer dans le sein de ta mère.
tourne ailleurs les efforts de tes bras triomphants,
Sa joie éclatera dans l'heur de ses enfants ;
Et, se laissant ravir à l'amour maternelle.
Ses vœux seront pour toi, si tu n'es plus contre elle. (tfor., i, I.)
La Harpe, à tort, souligne cornue impropre.
RAYON, fig. UN RAYON PROPHÉTIQUE, uuc illumination prophétique :
Ce n'est pas tout, seigneur, une céleste flamme
D'un rayon prophétique illumine mon âme. (Car., v, 3.)
— RAYON, flg. UN RAYON DE GÉNÉROSITÉ :
Jamais un affranchi n'est qu'un esclave inf&me ;
Bien qu'il change d'état , il ne change point d'&me ;
La tienne, enoor servile, avec la- liberté
N'a pu prendre wi rayon de générosité. ^CiM., iv, é,)
RÉBELLION. — RÉCEPTION
RÉBELLION avec le pluriel, pour désigner les sentiments d'un cœur révolté :
Et mon devoir confus, languissant, étonné,
Cède aux ribeUian» de mon cœur mutiné. (Cin., i, 3.)
REBOURS, l'entendre au rebours, croire le contraire :
Car je doute à présent si vous aimez Lucrèce, Et vous vois si fertile en semblables discours, Que, quoi que vous disiez, je rentends au rebours. (^ Ment,, v, 3.)
REBUT^ en parlant d*une personne, l'objet du rebut :
Elle a le cœur trop bon pour se voir avec joie
Le rebut du tyran dont elle fut la proie. • {Cin., ii, 3.)
Mais dans ce dnr exil que mon tyran m'impose, Le rebut de Pompée est encor quelque chose. (Sert,, i, 3.)
Je cesse d'estimer ce qu'une autre refuse, Et bien que vos traités vous engagent ma foi,
Le rebut d'Ildione est indigne de moi. (Au., m, 4.)
Si Mandane, l'objet des vœux de tant de rois, Se doit -voir d'un sujet le rebuta ou le choix. tiLLACB. Le rebut! vous craignez, seigneur, qu'il la refuse I (Sur., m, 2.)
— > EMBRASSER CN GLORIEUX REBUT DE.., dit d'uue manière trèscontournée et travaillée pour signifier rebuter, dédaigner glorieusement :
Que mon âme ainsi mieux instruite Embraue de ta gloire un glorieux rebut.
Et que de tes conseils l'invariable suite
Soit d'achever sous leur conduite
Le grand œuvre de mon salut. (Imit., in, 23.)
RÉCENT. ÊTRE RÉCENT DE SON LATIN, sortir de rétudier, et en avoir encore la mémoire toute fraîche :
Je ne mt» pas asseï récent de mon latin pour me vanter d'entendre tous les mots choisis dont vous avez semé cet ouvrage ; mais je me connois assez en ce genre de poésie pour assurer qu'il y a des strophes dignes d'Horace. [Leu. à M. Cabbé d^ Pure, 25 août 1660.)
C'est un latinisme. « Tu, qui a grœcis litteris recerUior es. » (FaoNTO, ad M. Cœs., 2, 4 , éd. A. Maio.)
RÉCEPTION. A MA RÉCEPTION, en me recevant, en me recueillant :
Sont-ee là les faveurs que vous m'aviez promises? Où sont tant de baisers dont votre affection Devoit être prodigue à ma réception ?
{MéL, Y, 3, 1<~ édit, jusqu'à 1664 incl.)
RECEVOIR. — RECITER
RECEVOIR, concevoir :
Mais à peine il le vent, qu'il craint pour moi la haine
Que Rome recevroU pour l'époux d'une reine. {Tiie et Bér,, ui, 1.)
— RECEVOIR, avec alliance remarquable de divers mots :
toi, qui n'attends plus que la cérémonie
Pour jeter à mes pieds ma rivale punie.
Et par qui deux amants vont d'un seul coup du sort
Recevoir Chyménée^ et le trôner et la mort.
Poison, me sauras-tu rendre mon diadème ? {Bodog,, v, 1.)
Voilà de ces rapprochements qui donnent au style de Corneille tant d'originalité et d'énergie.
RECHANTÉ, qui a été l'objet de beaucoup de chants, célébré, vanté :
Ces murs si rechantéê dont la noble ruine
De tant de nations flatte encor l'origine,
Ces remparts que la Grèce et tant de dieux ligués
En deux lustres à peine ont pu voir subjugués,
Eurent moins de défense... (Sur les Yict. du roi, en 1667.)
Rechanter était, au seizième siècle, d'un usage très-firéquent en vers et en prose, pour signifier célébrer :
Je n'oubliray icy Ton Sybilet aussi, Dont le docte artijftce Nous rechante si bien Du roy Mycénien Le triste sacrifice.
(JoACHiM ou Bkllat, Recuetl de poésies» Au seigneur Rob.)
Outre l'espoir de l'arrière mémoire,
Qui aux neveux rechantera ma gloire. (Jodblle, Cléopàtre^ act. n.)
En tant que touche le Camille tant rechanté par les Romains, et dont à chaque propos ils font bannière contre nous, pour quelque victoire qu'il rapporta de nous pendant le siège du Capitole, je crois qu'il leur eust esté du tout plus séant de s'en taire. (Pasq., Hech.^ i, 3.)— Cette liberté tant reehantée par les nostres n'est astre chose que le droit commun et ordinaire. (Id., ibid.i m, 29.) — ^Pierre de la Lune, tant rechanté par nos anciennes histoires. (Id.« ibid., m, 25.) — Pour ce que cest homme (Du Guesclin), combien que célébré et rechanié par les histoires et les romans en tout l'Occident, n'a encore rencontré homme qui au vray en ait eserit (D'Argbntrê, Hist, de Bretagne.)
RÉCITER, raconter :
Phocas, alarmé du bruit qui court qu'Héraclius est vivant, réèiu les particulirités de sa mort, pour montrer la fausseté de ce bruit. {Exam, d^BéracL)
Réciter se disait pour raconter, faire le récit de» rapporter,
RÉCOMPENSE. — RECONNAITRE
dans des acceptions beaucoup plus étendues qu'aujourd'hui :
Je ¥0U8 ai récité tout d*un trait cette cérémoDie, je retoarne à ceUe de l'effigie. (Malh., Funir, de Henri /F.) — Si, en récitant les diverses parties qui la composent, j'interromps quelquefois le fil de l'histoire, néanmoins je ne vous dirai rien qu'avec toute la sincérité que demande l'estime que je sens pour vous. (Rbtz, Mim,, 1. 1.)— D*où vient que les défauts des autres nous font tant de plaisir à réciter et à entendre? (Mass.« Serm. pour le dim. de la Patê», i.) — Josephe réciu cette prophétie dans les mêmes termes. (Boss.^ Hiêt. ttniv,, 2" p., c. Sd.) — Haut l'honneur d*entretenir (le prince) plus d'une heure sur ses voyages, etpartieulièrement sur son esclavage que le roi écoutoit avec beaucoup de plaisir, et que Zelmis ne pouvoit réciter sans renouveler des maux qui s'aigrissoient encore par le souvenir. (Regnird, La Provençale.)-~Le roi prit un plaisir extrême à faire radier à Zelmis la manière dont les Lapons vivoient, et ce qu'il y avoit de rare dans le pays. (Id., ibid.) — Je vous r^tie ici des faits qui vont comme il platt à l'instabilité des choses humaines, et non pas des aventures d'imagination qui vont comme on veut. (Mariv., La Vie de Marianne, vu.)
On en trouve un exemple particulier avec un nom de'personne pour régime :
M'égalons point cette petite
Aux déesses que nous récite
L'histoire des siècles passés. (Halh., Êpigr,, x.)
De même avec le pronom personnel :
Rien de plus ordinaire que d'avoir les oreilles ouvertes à tous les mauvais contes qui se font, et à toutes les histoires scandaleuses qui se réciunt, (Bourd., fugem, du peuple contre J.^,Ct ii)
RÉCOMPENSE, faire la récompense de quelqu'un, le récom- >enser :
Sévère à mon défaut /era ta récompense. {PoL, iv, 1.)
— RÉCOMPENSE, avec le pluriel, dans le môme sens que le sinxxlier :
Tu le verras, méchant, plus t^t que tu ne penses.
Attends, attends de lui tes dignes récompenses. {Sert,, t, 4.)
-RECONNAITRE, au sens propre, employé absol. :
Elle renverse tout ce qui s'offre à ses pas,
Et sur ceux qu'elle voit frappe sans reconnoUre, {La Veuve, iv, 1.)
- — RECONNAITRE QUELQU'UN, usor de reconnaissancc envers lui, & récompenser :
C'est de quoi nous ravir De le voir aussi prompt à te bien reconnoUre Que ta haute valeur fut prompte à le servir.
{Inscriptions mises sous des estampes, xvui, La Prise de Hesdin.)
2&i RECOURBER. — RECUEILLIR.
Cette signification est antérieure à Corneille :
N'estant chose moins esmerveillable qu'un simple citoyen dwant sa prospérité eust fait tant de créatures, que de voir tant de créatures avoir recoimu leur bieifaiteur au temps de son adversité. (Pasq., Leii., m, 9.)
Cette phrase est susceptible de deux sens, mais la signification de marquer de la reconnaissance est indubitable dans ces autres exemples :
Je vous prie donc, mon cousin, ne me desnier ce secours, lequel non seulement me rendra Paris et aultres villes circonvoisines. mais encores me delivren de la gène et subjection en laquelle aucuns mesmes qui se disent mes senriteuis me tiennent, pour retarder tousjonrs Teffect de ma bonne intention, qui me peut (enlever) entièrement les moyens de reco^oûfre mes amys. {LetLmiMS.deHenrilf, t. m, p. 764.) — Jl y a des gens qui se sont endebtez pour m'assister en ma captivité : si je m'en vay sans les reconnoistrej ce sera une ingratitude que je sentiray plus dure que mon exil. (Tbboph., X.e<i., à IP' le présid. de Bellièvre.)
On trouve encore, d'une manière analogue, reconnaître quelque chose de.., pour signifier le récompenser de, par :
Les chefs ayam entendu le tout et loué et recognu de quelques escus le courage de ce soldat, l'un de ceux qui furent à l'entreprinse de Milan, résolurent de donner l'assaut avec deux trouppes. (Du Yillars, M^., iii, 1552.)— L'ode de M. Obi' pelain n'a-t-elle pas été reconnue (f une pension de cinq cents écns? (If Auni, Hah curât, in-4», p. 237.)
— RECONNAITRE, absoL, témoigner de la reconnaissance :
Quand peut-on être ingrat, si c'est là reconnoître.
Et que puls-je sur vous ti le eœur n'y consent ? {Agés. , v, ^ — ^
RECOURBER vers, fig.* rabaisser vers :
Épure tes désirs par cette intention :
Tes flammes deviendront comme eux droites et pures, Tes flammes que souvent ta folle passion Recourbe vert toi-môme ou vers les créatures,
Et qui n'ont que faiblesse, avidité, langueur, ,
Sitdt qu'à te chercher tu ravales ton cœur. {Imit., m, ^^^
RECUEILLIR, résumer :
Pour recueillir ce discours, avant que de passer à une autre matière, établi^^^ sons pour maxime, que... {Deux. Dite.)
Recueillir, dans le sens de résumer, condenser, ramasser, éta^ très-fréquent au dix-septième siècle :
Pour recueiliir en peu de mots toute la doctrine que j'ai établie dans ce livrer je dis... (Richelieu, Traité qui contient la méthode la plus JaeiU et la pbu assurée pour convertir ceux qui se sont séparés de P Eglise, i, xiv.) — Ainsi, pour recmeiUh^ mon raisonnement, je soutiens... (Boss., Leit,, aux religieuses de Port-Royal.)— Et
RECULER. — REDOUBLER
pour recueillir en peu de mots tout ce qui vient d'être dit... (Id., De la connoissancede Dieu et de soi-même, ch. v.)— Concluons, mes chers auditeurs; et pour reemeiUir en deux mots tout le fruit de ces grandes vérités, mettons-nous en garde contre les scandales qu'on peut nous donner, mais ayons encore plus soin nousmêmes de ne scandaliser jamais les autres. (Bodrd., Serm, pour le n* dim. de FÀvem, Sur le scandale, ii.) — Pour recueillir tout mon dessein, et tout le caractère de .^jftint Charles en peu de mots : 1* Il a édifié son peuple par ses temples; 3* il l'a réformé par ses instructions ; 3* il l'a nourri par ses aumênes. (Flbgh., Pmtig, de St Charieê,) — Quoiqu'il pût se glorifier de sa naissance, il reeumlUi tonte sa gloire à être enfant de Jésus-Christ. (Id., Panég, de Si Franc» de Sales, i.) ^ On croit donc gagner du temps en lisant quelque auteur moderne qui ait reeutUli en abrégé sur la lecture des anciens ce qui est le plus d'usage selon nos mœurs. (Flburt, Discours sur Fhist. ecclés., ii, 117.) — Il est souvent à propot de faire à la fin une récapitulation qui recueille en peu de mots toute la force de l'orateur, et qui remette devant les yeux tout ce qu'il a dit de plus persuasif. (FifanLOif, DiaL sur téloq., ii.)
D'une manière analogue, avec le pronom personnel :
Donc, messieurs, pour me reeueiltir en trois paroles, vous voyei... (Patbd, Plaidoyers, x.)
RECULER TROP LOIN a (un infinitif), pour signifier trop différer de :
Mais ayant rejeté les yeux sur votre lettre, j'ai vu qu'elle étpit datée du 7 courant, et que ce seroit reculer trop loin à vous faire savoir que je l'ai reçue. {Lett, on P. Boulard, 80 mars 1652.)
REDOUBLER, activ. redoubler l'ardeur , la faire croître du double :
Là, par un long récit de toutes les mlafrat Que durant notre enfance ont enduré nos pères. Renouvelant leur haine avec leur souvenir,
Je redouble en leurs cœurs tardeur de le punir. {On,, i, 3.)
Cet acte nous a tous redoublé le courage et le désir de le venger sur la teste de ses ennemys. (Leu. miss, de Henri IV, t. ii, p. 503, à M. de Souvré.)
REDOUBLER LA VICTOIRE
... Tout hors d'haleine, il prend pourtant sa place,
Et redouble bientôt la victoire d'Horace. {Hor,, iv, 2.)
La Harpe souligne et fait cette remarque : « Redouble la victoire, geminatâ Victoria^ expression plus latine que française. » [Lyeéey 2« p., 1. i, ch. % sect. 2.)
Nous ajouterons : Expression qui enrichit la langue.
— REDOUBLER, ncutr., augmenter du double : »
Suivez, suivez, seigneur, le ciel qui vous inspire;
Votre gloire redouble à mépriser l'empire. (Ctn., u, 1.)
RÉDUIRE
-— Dans le même sens, avec le pronom personnel :
De sa haine aux abois la fierté 9e redouble* {Sopkon,, ▼, 7.)
Son orgueil se redouble étant en liberté,
Et devient plus hardi d'agir en sûreté. (La PL Roy,, y, S.)
Cet emploi n*est pas ou est à peine indiqué par les dictionnaires» quoiqu'il se rencontre avec des associations variées, chez tous les bons écrivains dans les divers genres, jusqu'à nos jours :
La vigueur de ses troupes, bien loin de se relâcher par la paix, s'entretient et se redouble par la discipline et par l'exercice. (Pelliss., Hist. de Louis XIV, 1. u.) — Le murmure de l'armée, qui eût pu se dissiper de lui-même, se trouvant favorisé et fomenté par les principaux officiers, se fortifioit et se redoubloU à toute heure. (Id., ibid,, année 1664.) —Enfin, il le rencontre, et en le voyant sa fureur se redouble* (FéNELON, TéUm., xvi.)
Ma douleur se redouble à la tenir contrainte. (Maucrot, Foés., 1. i,xxvu.)
Oui, parlons; mon tourment se redouble à le taire.
(Campistron, Le Jaloux désabusé.)
Mais sitdt qu'on me vit tondu de cette sorte,
Et mes cheveux sans moi demeurer à la porte,
Le ris se redoubla. (Raihonu Poisson, Le Baron de la Crasse, m.)
A l'aspect d'un Romain mon horreur se redouble, (Volt., Sophon,, m, 4.) RÉDUIRE, ménager, disposer :
Et pour la fin, je l'ai réduite en sorte que tous mes personnages y agissent avec^ générosité. {Exam, de Niconu)
— RÉDUIRE A, suivi d^isi fubst, amener à :
Le trône a des splMdenn dont les yeux éblouis
Peuvent réduire une àme à l'oubli du pays. {La 7bt>. ttor, i, 9^ '
— RÉDUIRE A, renfermer dans, borner à :
J'admirois la vertu qui réduisait en vous
Vos plus chers intérêts à ceux de votre époux. {Hor„ i, 1
— RÉDUIRE A, suivi d'uu infinitif, sans idée de violence ni (^^ contrainte, amener à, induire à :
Enfin avec douceur tâchez de la réduire
A venir dans le camp, à s'y laisser conduire,
A se rendre à Syphax, qui même en ce moment
L'aime et l'adore encor malgré son changement. {Sopkon,, v, 5-^
— RÉDUIRE, avec à et dans réunis dans la même phrase :
De quelque main que parte cette comédie, il est constant qu'elle est très-ingé-^^ nieuse, et je n'ai rien vu dans cette langue qui m'ait satisfait davantage. Ta^^ t&ché de la réduire à notre usage et dans nos régies. {Êxam* du Meta.)
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RÉDUIRE UNE PIÈGE DANS LA CONTRAINTE DES VINGT-QUATRE
HEURES, Ty resserrer :
De six piëcei de théâtre qui me sont échappées, en ayani réduit trois dans la contrainu qu'elle nous a prescrite, je n'ai point fait de conscience d'allonger un peu les vingt-quatre heures aux trois autres. {La Veuve, Au lect.)
De même :
Je ne voudrois pas perdre un beau sujet pour ne l'y pouvoir réduire. (Avert. au leet. de la seconde part, des CEuv, de P. Corn,)
— RÉDUIRE EN EFFET, coDvertir CD effet :
Donne-moi le moyen, après un tel bienfait,
De réduire pour toi ma parole en effet. {La Veuve, v, 10.)
— De même, réduire a l'effet :
Ainsi qui sait aimer se rend de tout capable,
Il rédidt à Ceffet ce qui semble incroyable. {Imiu, m, 5. )
— RÉDUIRE UN DÉSIR JUSQU'A l'effet, le réaliser :
Princes, tel est mon sort que la toison ravie
Me doit coûter le sceptre et peut-être la vie.
De sa perte dépend celle de tout l'Ëtat;
En former un désir, c'est faire un attentat,
Et si jusqu*à l'effet vous pouvez le réduire,
Tous ne m'aurez sauvé que pour mieux me détruire. {La Tois, d'or, i, 3.)
— RÉDUIRE TOUTES SES VOIX EN UNE, los faire porter sur une Sourie personne :
11 a réduit soudain toutes ses troC» m «Mi, . {Pulch., n, 1.)
— RÉDUIRE EN, DANS, changer, en :
Que t'importe à présent qu'un autre m'en délivre^
Puisque c'est pour toi seul que Clarice veut vivre,
Et que d'un tel orage en bonace réduit
Célidan a la peine et Philiste le fruit? {La Veuve, v, 7.)
Et c'est avec raison que ma flamme contrainte
De réduire ses feux dans une amitié sainte... {MéL, v, 6.)
RÉDUIRE EN, amoindrir aux proportions de :
» ^our le temps, il m'a fallu réduire en soulèvement tumultoaire une guerre qui ^ pu durer guère moins d'un an. [Exam. de Pomp.)
' — RÉDUIRE EN, faire descendre, rabaisser à :
Dis tout, Araspe, dis que le nom du sujet
Réduit tonte leur gloire en un rang trop abjet. {Nictm,, ii, 1.)
« Qu'est-ce que le rang d'une gloire, s'écrie Voltaire? On ne ^Muit pas en, on réduit à. »
II n
REDUIRE
— Corneille dit eDcore, avec une nuance différente, mais daos un sens analogue au fond :
Hélas I 81 ces honneurs dont vous comble la raiaft
hiduUem mon espoir en une attente vaine,
Si les nouveaux desseins que Yoas en concevei
Vous ont fait oublier ce que vous me devez. (|>. Sanebe, ii, 4.)
Réduire en, réduire dans, s'emploie en plusieurs acceptions qui ont de l'analogie arec celle que blâme Voltaire, et sont très-françaises, quoique omises par les dictionnaires. Ainsi, dans le sens de ramener à un certain état, à une certaine situation :
Cette femme affligée d'une longue infirmité, qui Vavoitréduite dont une extrême langueur... (Bodro., Serm. pour le zxiii' dim, de la Pem,^ Désir et dégoût de la sainte comm.) — La flotte danoise éioU réduite dam la dernière misère. (Ybitot, Révol. de Suède.) — La ville éioU réduite dans une grande misère à cause de h disette des vivres. (Fénelon, Les Yies des anciens pMlos,, Bias.) — Ma santS est toujours languissante, mon tempérament a toujours été assez délicat, l'âge et lei chagrins ne le fortifient pas ; c'est beaucoup que je ne sois pas réduite dans un lit, où, par la situation où je suis, je souffrirois beaucoup. (H** db Maintbicok, Isff., au duc de Noailles.)
Dans un sens analogue, réduire son ennemi dans les anciennes bornes, l'y ramener, l'y rejeter :
Il étoit bien résolu de ne point quitter l'Asie, qu'il n* eùl réduit son ennemi par la force des armes, ou par un traité, dans les anciennes bornes de ses £tats. (Yii- TOT, Révol. rom,, 1. x.)
Dans le même sens :
A l'égard des plébéiens qui, far leur débauche ou leur paresse, éloient tombés daos l'indigence, ils les réduisoient dans une classe inférieure. (Ybrtot, Révobu. rom.f 1. VI.) — Par la peur d'^re rayé de* sa classe, et réduit dans la dernière, ou du moins dans une des centuries moins honorables que la sienoe. (Id., ibid.)
— SE RÉDUIRE A, dcsccndre jusqu'à, se contentar de :
On s'étonne de voir qu'un homme tel qu'Othon,
Othon. dont les hauts faits soutiennent le grand nom.
Daigne d'un Vinius se réduire à la fille. {Othou, i, 1.)
— SE LAISSER RÉDUIRE. A l'hymen d'un SUJET, conscutir à l'humiliation d'épouser un sujet :
La reine d'Arménie Est due à l'héritier du roi de Bithynie, Et ne rendra jamais un cœur assez abjet Pour se laisser réduire à f hymen d'un sujet, {Ificom», i, 1.)
— BÉpuiT, part, passé, réduit entre, borné à l'enceiiite de :
Je vis voire royaume entre ces murs réduit, (Ijpi^g., u, 8.)
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— UN CCEUR RÉDUIT, UD CŒur humblement soumis :
Vivre en commanaaté sans querelle et sans brait» Porter jusqu'au trépas un cceur vraiment réduit.
C'est se rendre digne d'envie. {huit., i, 17.)
RÉFÉRER, rapporter, faire hommage :
L'une aime les honnenrs où le monde l'appelle.
Les reçoit avec joie, et court même au-devant :
L'autre m'en fai4 toujours un hommage fidèle,
Et sur ceux qu'on lui rend son zélé s'élevant
Me les rérere tous sans en vouloir pour elle. {imit», m, 54.)
On a dit dans ce môme sens, nullement particulier à Corneille :
Vous voulez bien que, suivant les sages maximes que vous m'avez données dans ma jeunesse, je ne me glorifie pas de la prospérité de mes armes et que je la réfire à Dieu. {Œuv, de Louii XIV t t. m, p. 414.)
Et dans un sens analogue, en parlant des afflictions :
Ainsi vous comprenez comment vous pouvez les référer à Dieu, en y reconnoissant la volonté de Dieu, et vous y appliquant par ce motif et en cette vue. (BoDRDALODB, ItutrucL sur la prud. du salut^ xiii.)
RBFLATTER, flatter à son tour':
Je flattois son image, elle me reflattoU^
Je lui Caisois des vœux, elle les acceptait. (C/ii., v, 4.)
REFUIR, dans le même sens, mais avec un degré d*éaergie de plus que fuir :
C'est de sa pleine grâce un sacré mo«veB#iit
Qui sur la chair fragile agit si puissamment, '
Que tout homme lui cède et se fait violence,
Que tout ce qu'il abhorre, et que ce qu'il refitU,
Sitôt que cette grâce entre dans la balance.
Devient tout ce qu'il aime et tout ce qu'il poursuit. {Imii., ii, 12.)
Vois arriver sans trouble et supporter sans bruit
Tout ce qu'obstinément la volonté re/uif. [Ibid.^ ii, 40.)
Et Ton s*avance mal, quand on refait ma table
Pour des empêchements que chaque jour produit. Ibid.y iv, 10.
C'est ainsi que la terre au retour du printemps
Des grâces du soleil se défend quelque temps,
De ses premiers rayons refuit les avantages,
Et pour les repousser élève cent nuages. {Sur letvicL du rot, en 1667.)
Corneille a employé aussi ce verbe absolument :
Mais il y faut venir : c'est en vain qu'on recule,
C'est en vain qu'on refuU, tôt ou tard on s'y brùle ;
Pour libertin qu'on soit, on s'y trouve attrapé. (MéL, i, 1
Il est. curieux de remarquer que Corneille a emprunté Ye\
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pression de refuir à flntemelle consolation, cette première traduction en français, ou ce texte original de rimitation de Jésus- Christ, Qu'on remarque la frappante ressemblance du passage de Corneille : C'est de sa pleine grâce, etc., avec celui-ci de Gerson, Tauteur probable de flntemelle consolation :
Et ceey n'est pas la force et vertu de l'homme, mais la grâce de Diea, qui Iny donne si grant force qu'il puisse en la chair et fresle corps faire si grans merveilles que ce que naturellement il refuyt et a horreur, pnr force et ferveur d'espérit il ayme, et si ardamment entreprent. {Inlemelle consolacion, i, I5t.)
Refuir se rencontre encore dans d'autres auteurs :
Mon ame de sa complexion refuii la menterie. (Montaigne, £<i., ii, 17.)
REFUITE, fig., fuite, échappatoire:
Oui, sur votre visage, et non en vos paroles.
Mais cessez de chercher ces refuitei frivoles. (MH,, i» 1)
Cette expression s'emploie par allusion aux ruses d'une bète qu'on chasse. On a dit dans le même sens :
Nous sortîmes donc en cachette, Créiqui et moi, qui me mena derrière le fMbourg Saint-Germain, et puis alla quérir le marquis ; mais il fit tant de refwàn que Cramall, qui parloit à Créqui de sa part, car il ne lui voulut jamais parier lui-même, l'entretint d'excuses jusqu'au soir. (Bassomp., JtfiAn., l** part.) — La chicane, maîtresse des cavillations, et féconde en refuiiei, vent être forcée dans ses retranchements. (Saint-Simon, Mém„ t. vi, ch.31.) —Je demeurai donc ferme dans mes compliments et mes refaites, (Id., ibid,^ t. m, ch. 27.) -• Madame U duchesse du Maine ne prit pas le change. Accoutumée à ses refuùes, elle le suivit jusqu'à ce qu'elle l'eût atteint. (M** db Staal, Mém.,X. m.)
On a dit anciennement dans un sens analogue, dans celui de moyen pour se garantir de, pour fuir :
S'est moult bien gorrez a nature De refuites por la froidure, S'a de rapine et d'avarice Chape forrée de malice.
{FabL fiM., n* 7218, ^ 224, v*. col. 2. Cité par Sainte-Paiaye.)
REFUS, objet du refus :
Je pense mieux valoir que le refus d'une autre. {La GaL du Pal,, m, 5.)
Ërixe, ma captive, Ërixe, cette reine
Qui des Gétuliens naquit la souveraine,
Eut aussi bien que moi des yeux pour ses vertus,
Et trouva de la gloire à choisir mon refus, (Sopkon.t i, 2.)
Est-ce vous offenser que m'off^ir vos refus,
Et vous doit-il un cœur dont vous ne voulez plus? {TUtM Bér., m, 2.)
Elle a trop d'un amant, et si sa flamme heureuse ^fp^
Me renvoycitceiiii dont elle ne veut plus, «j|^ ^
REGARD. — REGARDER. S
Je ne suis point d'humeur fâcheuse.
Et m'accommoderois bientôt de ses refiu. {Agés,, iv, 3.)
Accepter ses refus! moi, seigneur? [Au,, m, 4.)
— AU REFUS DE TELLE PERSONNE, telle persoDoe refusant, quand telle personne refuse :
Et souffrez que je tâche enfin à mériter,
Au refus de Pbinée, un ûls de Jupiter. {Androm., v, 2.)
Nous vous avons tous deux refusé notre main.
Qui de vous s'est vengée? est-ce l'une, est-ce l'autre
Qui fait agir la sienne au refus de la nôtre ? [Bodog,, v, 4.)
REGARD. POUR mon regard, pour moi :
Le jugement de Home est peu pour mon regard j
Camille, je suis père, et j'ai mes droits à part. {Hor., iv. 1.)
Considérant pour mon regard que... {Leit. miss, de Henri IV, t. m, p. 830, SI avril 1591.) — Pour mon regard ce m'est un singulier contentement. {Ibid.t t. II, p. 61.)
— POUR SON REGARD, à ses yeux :
Comme on pou voit dire que son fils étoit mort pour son regard, je me suis cru lassex autorisé par ce qu'elle avoit voulu faire à rendre cet échange effectif. [Exam. àTHiracL)
REGARDER A(un infinitif), avoir soin de
Nous n'en viendrons pas là; regarde seulement
A le payer d'estime et de remerctment. {Méd„ ii, 3.)
On trouve dans le même sens, regarder de :
Je TOUS prie^ ne faillez d'advertir tous les nostres^ qui sont es environs vostre [Hartier, qu'ilz se retirent dans Iqs villes qui tiennent pour nous ; et regardez 'empescher que nos soldatz ne prennent party avec les aultres. ( l.eiL miss, de ïï^nri IV, t. Il, p. 30, au Sr de Meiun, 4 avril 1585.)
— REGARDER, comme voir.*
Quand la mort de mes fds désola ma famille,
Ma nièce, mon amour vous prit d'abord pour fille,
Et regardant en vous les restes de mon sang,
Je flattai ma douleur en vous donnant leur rang. {Oth., m, 3.)
— REGARDER, employé d'une manière remarquable dans le GfEis figuré d'envisager :
Un véritable roi n^est ni mari ni père ;
Il regarde son irdne, et rien de plus... * [Nieom., iv, 3.)
— REGARDER AINSI QUE, regarder comme :
Bit^ ttéie commença de me plaire un peu moins. Xoi^q^'il ne fût toujours maître de ma tendresse ;
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Mais je la regardois ainsi qu'une foiblesse,
Gomme un honteux effet d'un amour éperdu.
Qui me voloit un rang que je me croyois dû. ^TUe et Bér,, i, 1.)
Tous regardent l'empire ainsi qu'un bien commun,
Que chacun veut pour soi, tant qu'il n'est à pas on. {Putch.j iv, 3.)
— REGARDER, dit d'une manière irrégulière et obscure pour
regarder comme :
Et je l'ai regardée, après votre alliance, Bien moins Persane de naissance, Que Grecque par adoption. [Agisilas, iii, 3.)
— REGARDER, so rapporter à, concerner :
L'autre objection regarde la guérison publique, sitôt qu'Œdipd s'est poni. (Examen d^ Œdipe.)
— Emploi particulier dans le sens de concerner :
S'il reste quelque espoir, c'est toi seul qu'il regarde. [Att., v, 5.)
C'est-à-dire il ne repose qu'en toi. •
— REGARDER QUELQU'UN, cu parlant d'uuo succession qui doit revenir à quelqu'im :
Tu sais que tout son bien ne regarde que moi.
Et qu'attendant la mort je vi« dessous sa loi. {La Feicve, u, 5.)
On vit bien que cette grande succession regardait principalement le roi d'Espagne et la duchesse de Bragance. (Ybrtot, Révol. de P^L)
On lit dans la dernière édition du Dictionnaire de l'Académie: « Cette succession, cette charge le regarde, elle doit lui venir, ou il y peut prétendre. Cette façon de parler a vieilli. »
RÈGLE
Je fais de ton destin des règles à mon sort^
Et j'obtiendrai ta vie, ou je suivrai ta mort. {On., i, 4.)
Peut-être un peu contourné, pouç signifier : je réglerai mon sort sur ton destin.
RÉGLER A, fixer régulièrement à :
Ces deux volumes contiennent autant de pièces de théâtre que les trois que vous avez vus ci-devant imprimés in-octavo. Ils sont réglés à douze cfaseun, et les autres à huit. (Préf. de : U Théâtre de P. Corn., éd. de 1663.) •— Cas quaUe volumes contiennent trente-deux pièces de théâtre. Ils sont réglés à huit chacoo.
(/Md., éd. de 1682.)
— RÉGLER LES PLAISIRS OU LES LARMES, aVCC UU UOm dc Cbose
pour sujet :
Ce jour même nos armes ^ .^
Régleront par leur sort tes pUdrirt on tes larmes. ^lÊt Ami., u, ^)
REGNER. — RELACHER
Suivant Voltaire, « cela n'est pas français. Régler ne veut pas dire causer; on ne peut dire « régler des larmes, régler des plaisirs. »
Régler ne signifie pas ici causer; le sens est : le succès de nos armes sera la règle des plaisirs ou des larmes où tu devras t' abandonner.
— RÉGLER UN CHOIX SUR, l'arrêter, le fixer d'après, en considération de :
Jd crois malaisément que tes affections
Sur l'éclat d'un beau teiot qu'on voit si périssable
RègkM d'une moitié le choix invariable. {Mil., i, 1.)
— SE RÉGLER A, suivi d'uu infinitif, s'astreindre régulièrement à, s'assujettir à :
Je me suis réglé à rendre chacun de ses huitains par un dixain. (Louangts de la fierge,)
RÉGNER EN l'ame de :
Mais j'adore Plautine, et je règne at son âme, ffith., i, %.)
REHAUSSER le bras, relever les forces :
De votre illustre hymen je sais les avantages.
i'«dore les grands noms que j'en ai pour otages,
Et vois que leurs secours, bous rehaussant U bras,
Auroient bientôt jeté la tyrannie à bas. {Seri,^ i, 3.)
REJETER NOS alarmes sur nos ennemis, pour signifier faire retomber sur nos ennemis les périls que nous avons essuyés :
La victoire attachée au progrés de ses armes
Sur nos fiers ennemis rejeta nos alarmes, [Rodog., i, 1.)
Expression hardie, regardée à tort, ce nous semble, comme une impropriété par Voltaire.
RELACHER, act. relâcher sa puissance, lui laisser perdre de sa force, de son autorité :
•fais je crains qu'après tout son âme irrésolue
Ne relâche un peu trop sa puissance absolue,
€« ne laisse au sénat décider de ses vœux,
Pour se faire une excuse envers l'une des deux. (tïte et Ber., IY,1I. )
— belacher a, avec un nom de chose poar sujet, faire qu'on se laisse aller à, par une sorte de relâchement :
Bt pund le souvenir d'avoir le mieux vécu
RELACHER
Relâche la ferveur à quelque vaine gloire,
Qui s'assure de vaincre est aisément vaincu. ilmU,y i, 25.)
On doit remarquer dans cette phrase s'assurer (fe, pour être assuré de. Nous avons cru inutile d'en faire un article à part.
On a employé relâcher à tout comme Corneille :
Le bonheur qui m'attend a pour moi trop de charmes
Pour relâcher mon cœur à d'indignes alarmes. (T. Corn., Timocr., v, 5.)
Et d'une manière analogue, avec à, suivi d'un infinitif:
Ne crois pas que jamais l'orgueil du diadème
Relâche une princesse à confesser qu'elle aime. (Id., Stiiicon^ u, 2.)
On trouve aussi relâcher à, suivi d'un substantif, avec un nom de personne pour sujet :
Que dis-tu de me voir tomber si promptement
De toute la chaleur de mon ressentiment, •
Et, malgré tant d'éclat, relâcher mon courage
Au pardon trop honteux d'un si cruel outrage? (Mol., D. Garde, m, 1.;
On disait aussi se relâcher à, suivi d'un substantif, poui* signifier se laisser aller par relâchement à :
Se re/a<cAer à quelque passion désordonnée. (S. Franc, de Salks, pour les relig. de la Visit., xux.) — La moindre bonté à quoi elle $e relâche rengage plus un amant que cent refus ne le rebutent. (Busst, Hisi. amoureuse des Gaules.)— U y a des gens de bien qui, examinant la vie de saint Thomas de Cmtorbie, sont portés à croire qu'il aurolt pu, sans violer les lois de l'Eglise, se relâcher à beaucoup de choses que le roi Henri 11 désiroit de lui. (Nicole, Ccmfn. des Ess,, 1. 111, 8* tr., c. v.) — Nous fîmes bientôt société, nous nous disions nos sentimens sur les malades de Bourbon, et sans nous emporter à médire, mms nous relâchions à d'innocentes railleries. (M"* de Villbdieu, Vie de Htitr.^SfMe de Molière, 4« p.)
De même avec d, suivi d'un infinitif :
Ah I s'il est vrai qu'elle songe à sa gloire, Pour garantir son nom d'une tache trop noire, Il est d'autres moyens où l'équité consent, Que de se relâcher à perdre un innocent. (T. Corn., Comte dEsse*^ iv, 1.)
Et avec ellipse du pronom personnel :
Et ce qu'il leur prescrit d'user de prudence, sachez et entendez, ô pécheurs I que ce n'est pas pour les faire relâcher à cette condescendance molle et languifsanté que votre cœur insensible et impénitent exige d'eux. (Boss.^ Serm. pour le mardi de la Passion^ u.)
— RELACHER, neutre
Ainsi n'espérez pas que jamais il relâche.
Que jamais il renonce à ce choix qui vous fâche. (in., iv, 1.)
RELACHER DE
J'ai honte que mon cœur auprès d'elle attaché
De son ardeur pour vous ail souvent relâché.
Ait souvent pour le sion quitté votre service. (C/i7., v, I.)
nez garde en la poursuite du procès de ne point relascher de la pure et enïhariié du prochain. (S. Franc, ob Salbs, Nouv. leu. inéd,, à M"* de Chanl iiov. 1604.)— L'hiver continuoit et ne relâchait point de sa rigueur. (Mar- I, Vie de S. Franc, de Sales, m.)
jlâcher s'employait encore neutralement avec à, suivi d'un itantif :
'8 que j'estois aux termes de relascher à leur fureur, et que la patience de e Ûajesté et des juges leur donnoit et le temps et le conseil de se modérer. •PB., ÀpoL au roy.)
ELEVER, neutr., pour se relever :
Au sortir de Pharsale un si grand capitaine
Sauroit mal son métier, s'il laissoit prendre haleine,
Et s'il donnoit loisir à des cœurs si hardis
De relever du coup dont ils sont abattus. (Pomp., u, 4.)
>ltaire et d'autres ont vu là un solécisme; cependant Core est toujours dans la tradition de la langue, comme le proules exemples suivants :
Je vous ayderay à relever, {Farce du Franc archierj)
Comment voulez-vous relever
Sans pantouffles neufves avoir ? {Sermon des maulx de mariage.) es Dieu pour moi ; car je crois que je ne relèverai pas d'ici. (M** ni^ La ri, Mém.^ éd. Jann., p. 43.)
îs derniers exemples rentrent dans une acception neutre enen usage aujourd'hui. Voir notre article ÉVADER. ^
- RELEVER, act., fig. RELEVER LA CHUTE DE QUELQU'UN, le relc-
de sa chute, la réparer :
Oui, Pompée avec lui porte le sort du monde,
Et veut que notre Egypte, en miracles féconde.
Serve à sa liberté de sépulcre ou d'appui,
Et relhve sa chute ou trébuche sous lui. {Pomp., i, 1.)
RELEVER LE SORT DE
Creuse est le sujet de mon idolâtrie ;
Et J'ai trouvé l'adresse, en lui faisant la cour.
De relever mon sort sur les ailes d'amour. {Mid„ i, 1.)
^^j^ttiarante (qui l'eût cru?), quarante à leur abord V vttie armée abattue ont relevé le sort, "fMk wtHé des vaincus rappelé la victoire, 'Etiîît d'un jour fatal un jour brillant de gloire. (La Tois. d^or, i, 2.)
266 REMBRASER. — REMETTRE.
REMBRASER une ame, rallumer les feux de Tamour dans un cœur :
Une heure de froideur à propos ménagée
Peut rembraser une âme à demi dégagée,
Qu'un traitement trop doux dispense à des mépris
D'un bien dont cet orgueil fait mieux savoir le prix. {Mél., nr, 1.)
REMÈDE, fig. REMÈDE AUX DEPLAISIRS :
Que vous êtes heureuse, et qu'un peu de soupirs
Fait un aisé remède à tons vos déplaisirs! {PoL, ii,l)
Il y a ici une expression un peu familière. Voltaire ne la passera point, et il y verra une grosse faute de langue :
« Fait un aisé remède à n'est pas français. On remédie à des maux, on les répare, on les adoucit, on en console. Remède n'est admis dans U poésie noble qu'avec une épithéte qui l'ennoblit :
« D'un incurable amour remèdes impuissants! »
Lui-même, comme Tobserve Palissot, Ta employé dans Rome sauvée, sans se croire obligé de l'ennoblir :
Dans ce péril pressant qui croit et nous obsède,
Tous montrez tons nos maux; montrez-vous le remèdef (Acte t, se. 1.)
REMETTRE, avec un régime indirect, abandonner :
C'est une lâcheté que de remettre à d'autres
Les intérêts publics qui s'attachent aux nôtres. {Cinna, i, i.)
— REMETTRE A QUELQU'UN A [uu infinitif], lui abandonner le soio de:
Il faut donc me remettre à juger chaque chose. (/mil., m, 46.)
Allons voir cependant ce prince infortuné.
Pleurer auprès de lui notre destin funeste.
Et remettons aux dieux à disposer du reste. {CEd,, v, 13.)
— REMETTRE, reporter : *
Ces vents, ces mômes vents qui vous ont enlevée,
Vont rendre de tout point ma victoire achevée,
L'ordre que leur prescrit mon père Jupiter,
Jusqu'en votre palais les force à vous porter,
Les force à vous remettre où tantôt leur surprise... {ândnm,, m, 3.)
— REMETTRE, ramener, reconduire :
Soldats, remeue>-\si chez eUe ; Sa contestation deviendroit éternelle. (Mdtf., ii, 3>}
Don Sanche, remettez Chiméne en sa maison. (ém CU,, u, 9.)
Remettez la princesse en son appartement, Duc... fNrik.f I, 4)
REMETTRE
— R£M£TTB£ LES ESPRITS, rétablir le calme dans Jes esprits :
Souffrez que la raison remeue vos espriu, {Le Cid., ii, 1.)
n serait inutile d'apporter des exemples de cette signification ; mais il peut Tétre moins de dire que reme^r^ 6e (trouve amployé avec le sens de calmer :
Il est comme l'envoyé du ciel, qui rassure, qui remet les peuples, qui dissipe tmif leurs vains soupçons, toutes leurs fausses terreurs. (Patru, Éloge de M. de Pomponne,)
— REMETTRE, renouvelcr i
Rome en deux factions trop longtemps partagée
^'y sera point pour moi de nouveau replongée ;
£t quand Sylla lui rend sa gloire et son bonhaac,
Je n'y remeurai point le carnage et l'horreur. {Sert,, y, 6.)
— SE REMETTRE, sc replacer par le souvenir :
Ressouviens-t'en, ingrat ; remei»-toi dans Im ^laflne
Que ces taureaux affreux brùloient de leur baleine. {Méd,, iii, 3.)
— REMIS. n'Être pas remis, n'être pas revenu de frayeur :
J'en tremble encor de peur, et n'en suis pas remise, {Suite du Ment., iv, 1.)
Corneille emploie souvent rwiw, avec un nom de personne ou le chose, pour signifier apaisé, calmé, calme, tranquille; comme e rejnissus latin :
.. L'4me plus tranquille et l'esprit plus remis, [Clit., m, 1.)
Un mot me suffira pour me tirer de peine ; Et lors j'étoufferai si bien toute ma haine, Que vous me trouverez vous-même trop remis. {La CaL du Pal.t v, 5.)
Oubliez Curiace, et recevez Valére,
Vous ne tremblerez plus pour le parti contraire,
Vous serez toute nôtre, et votre esprit remis
M'aura plus rien à perdre au camp des ennemis. {Hor,, i, 3.)
Tombe sur moi le ciel, pourvu que je me venge
J'en recevrai le coup d'un visage remis, {Rodog,, v, 1.)
Un frère a pour des sœurs une ardeur plus remise, {Œd.^ m, 5.)
Et souffrir d'un esprit remis.
Lors même qu'on me persécute
Pour ce que je n'ai point commis. (fmii,, m, 47.j
On a dit exactement de même au commencement du dix- •^ptième siècle :
^ux ^M la fortune a colloques en haut degré d'honneur^ qui ddvent avoir ^^ momwmens plus remis et tempérés. (CHAaRON, La Sagesse, ui« 31.) — Mais ^^^d cette tempeste est appaisée, que les passions sont un peu remises, et que
REMEUBLER. — REMPLIR
la raison a repris sa lumière et sa force, il faut qu'il se représeote le malheur de sa condition. (Sbnault, De Cusage des passions j l'* p., 3* tr., 4* dise.)
Tout courtois il me suit, et d'un parler remis :
Quoi, monsieur, est-ce ainsi qu'on traite ses amis? (Bbghiik, Soc., x.)
REMEUBLER d'argent, remettre en fonds :
Cette soumission Va remeublé (t argent, (VIUus. cem., 1,3.)
Un écrivain, un peu postérieur à Corneille, imitant sa phrase, dit, dans le même sens, avec remeubler seul :
Cette commission ici me pourra un peu remeubler. (kAUcaoïz, Leu., zlti, édit. L. Paris.)
REMONTER, fig. on voit remonter mon destin, comme on dirait prosaïquement , on voit remonter ma maison , mes ancêtres :
Et l'on voii depuis lui remonter mon destin
Jusqu'au grand Théodose et jusqu'à Constantin. [HérocL, i,i)
Expression belle et neuve que Voltaire aurait dû apprécier. REMPLAGE, remplissage :
Et Dieu sait alors si les feux, Les flammes, les soupirs, les vœux, Et tout ce/nenu badinage, Servoient de rime et de remptage,
{Pitce impr. à la suite de CKt,, édit. 16^)
Remplage est un terme technique qu'un ouvrage spécial définit ainsi :
c Remplage ou remplissage. Ce qu'il faut de liqueur pour remplir un tonneia où il y a quelque déchet, soit par la fermentation et la coulure^ soit par quel* que autre accident. > (Savart des Bruslons, IHct. du commerce,)
Ce mot était fréquemment usité dans la vieille langue pour signifier supplément, addition.
REMPLIR UNE PLAGE, au sens matériel, Toccuper, s'y asseoir:
J'ai vu la place vide, et cru la bien remplir. (D. 5aiieAe, i, 3.)
— REMPLIR LES OREILLES DE, éblouir par le détail pompeux de:
Elle fait amitié, leur promet des merveilles,
Du pouvoir de son art leur remplit les oreilles. [Mid.^ i, 1.)
— REMPLIR MAL UN SOUHAIT, répondre mal à un souhait :
Mais si l'événement remplit mal leurs souhaiu.
Ils s'émeuvent soudain, soudain ils se chagrinent. {/»ic,i, 14)
RENAITRE. — RENCONTRE
— REMPLIR UN NOM, UN GRAND NOM , répondre par ses actions illustration de son nom :
Remplissez mieux un nom sous qui nous tremblons tous. {Pficom., i, 3.)
Qui tranche du tyran doit se résoudre à l'être.
Pour remplir ce grand nom, as-tu besoin d'un maître? (Perth., m, 3.)
Tous avez hérité ce nom de vos aïeux ; Mais s'il vous étoil cher, vous le rempliriez mieux. PÉB. Je crois le bien remplir, quand tout mon cœur s'applique
Aux soins de rétablir un jour la république. (Serf., ui, 1.)
Croissez pour voir sous vous trembler la terre et l'onde ;
Un grand prince vous laisse un grand mm à remplir.
Et ce que se promit sa valeur sans seconde.
C'est par vous que le ciel réserve à l'accomplir. (Sonnet, à M" de Guise.)
~ REMPLIR SA NAISSANCE, répondre à sa naissance :
S'il m'aime, il doit aimer cette digne arrogance
Qui brave ma fortune et remplit ma naissance. {Perth., i, 1.)
— SE REMPLIR DE SA FELICITE, s'cn enivpcr et en faire tout son jet :
Que se tiendroit heureux un amour moins sincère,
Qui n'auroit autre but que de se satisfaire,
Et qui se remplirait de sa félicité.
Sans prendre aucun souci de votre dignité ! {Sert,, iv, 2.)
RENAITRE, fig. renaître jusque-la que, reprendre ses preères vertus au point de :
Non que si jusque-là Rome pouvoit renaître
Qu'elle fût en état de se passer de matire,
Je ne me crusse digne en cet heureux moment
De commencer par moi son rétablissement;
Mais cet empire immense est trop vaste pour elle. (Oih., m, 3.)
^NâRD. rendre martre pour renard, duper, attraper :
Le divertissement seroit rare, ou je meure,
Et je voudrois qu'elle eût ce talent pour une heure,
Qu'elle pût un moment vous piper en votre art,
Rendre conte pour conte, et martre pour renard, (Le Ment,, ui,-^.)
ElENCONTRE, avec le masc. :
k ne vous rien celer, je ne suis point fâché de n'être point à Paris en ce ren^ trg où je me verrols dans la nécessité de désobliger un des deux. (Leti, à fabbé de Pmre, 13 mars 1650.)
Hous ne citerons point d'exemples semblables ; on en trouve lus plusieurs dictionnaires.
RENCONTRER. — RENDRE
RENCONTRER (se), suivi d'un attribut, se trouver, être :
Chacun le sait d'un pas ou plus ou moins pressé,
Selon qu'il se rencontre ou plus ou moins blessé, (flor., iy, î.)
RENDRE, rejeter :
Philippe, d'autre part, montrant sur le rivage
Dans une &me servile un généreux courage,
Examine d'un œil et d'un soin curieux
Où les vagues rendront ce dépôt précieux. {Pomp.t ii. %)
— RENDRE quelqu'un EN QUELQUE LIEU, avCC UD DOm dC chOSe
pour sujet, Ty faire arriver :
Mais il faut que le ciel lui-même la renvoie.
Cette belle rivale, et tout notre discours
Ne la sauroit ici rendre dans quatre jours. (Tlfe et Bir,, i. 3.^
— rendre un déplaisir, rendre déplaisir, causer un déplai — sir, causer déplaisir :
J'ai des parents et des amis parmi eux, à qui j'ai été bien aise de ne pas ce déplaisir, {Leti. au P. Boulard, 10 juin 1656.) J'offre ces mêmes vœux et ces mêmes hosties.
Pour ceux dont la malice ou les antipathies Wom rendu déplaisir, m'ont nui. m'ont offensé. {imU., iv, 9.]0
— RENDRE DES MÉPRIS, témoigner des mépris :
Telle rend des mépris qui veut qu'on l'importune ;
Hais de quelques effets que les siens soient suivis.
Il sera demain jour, et la nuit porte avis. * {Le Ment., m, 6.)
—RENDRE CETTE RECONNAISSANCE, commc témoigner cette reconnaissance :
J'ai rendu jusqu'ici cette reconnaissance
A ces soins tant vantés d'élever mon enfance... {Oéracl., i, 3.)
« Gela n'est pas français, dit Voltaire, on ne rend point une reconnaissance à des soins, on a de la reconnaissance, on la témoigne, on la conserve ; <c j*ai rendu cette reconnaissance ! »
Cette observation est trop sévère.
On a dit dans des sens analogues, et très-correctement :
J'ai voulu entièrement supprimer le traité que j'en avois fait et perdre presque tout mon travail de quatre ans pour rendre une entière obéissance à T&gliae. (Dbscartbs, Leu„ 1. ii, lxx, au P. Mersenne.) — Mettez la foi et Tobéia* sance à la place de la raison ; passez outre sur ma parole, et rmcfes-moi tem obéissance, (Boss., Lef/., à H"* du Mans, 27 mai 1701.)— Il rendit preuve aa siégo d'Amiens de son affection et de sa capacité. (Richeubu, Mém., 1. n. 1611.) » Qu'ayant rendu toutes les preuves de générosité qu'où scauroitaUeQdire.d!aa pHoce. .• (Arnaulo d'A.ndillt, JLeiL, LXIl.)
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Enfin on a dit à peu près de même rendre des témoignages de valeur, faire Toir des preuves de valeur :
Les témoignages de valeur qu'il y rendit vont aa-delà' de tonte imagination. (La Font., Leu* au prince de Conti, 1G84.)
— RENDBE COMBAT, résister :
le t'en Tois cependant faire si peu de compte,
Que, sans rendre combat, tu veux qu'on te surmonte. Le Od, v, 1.)
Corneille varie ainsi cette locution :
Résonnais doue en vain je les cherche ici-bas,
En vain pour les trouver je rends tant de combats. {Mil., v, 2.)
C'en est fait, Angélique, et je ne saurois plus
Rendre contre tes yeux des combau superflus. {La PL Roy,, v, 3.)
Lorsque vous n'étiez point ici pour me défendre.
Je n'avois contre Attale aucun combat à rendre. (iVicom., m, 4.)
La locution rendre combat se présente chez des écrivains de toute date et de tout mérite avec des modifications aussi heureuses que variées. Nous citerons les principales, parce qu* elles sont omises par tous les dictionnaires :
Il y avoit force gens dedans qui ne rendirent point de combaL (Lett, miss, de B^nri /F, t. ii, p, 81, à M. de St-Geniez, 30 juin 1585.)— On leur fit emporter le capitaine Sourcil qui, pour avoir rendu plus de combat que les autres, fut enterré pttr les assiégez hors de la ville, avec les enseignes et beaucoup d'honneur. Cl>*AuBiGifB, Hisi, univ.j iv, 16, 1^ éd.) — Je ne puis vous dire, seigneur, combien d^ combau nous rendîmes contre nous-mêmes, et combien de choses tendres et douloureuses notre amitié nous fit dire et penser. ( M"** db Villedieu, Galant, (^r^Httdisiei, i.)
Madame, il est aisé par mon désordre extrême
Be juger des combats q%iejerends en moi-même. (T. Corn., Cosnm.f ii, 5.)
11 se jetia à ses genoux pour lui rendre grâces de ce qu'elle avoit souffert pour
lui et lui protesta, loin que sa conduite altérât l'amour qu'il avoit pour elle,
({ci*an contraire les combats qu'elle avoit rentlus en sa faveur ne feroient qu'aug-
n^eiiter sa passion. (Bours a ui.t, Le Marq. de Chaviguy.)—l\ n'a point eu là-dessus
^ combat à rendre, parce qu'il n'a point eu de tentation. (J.-J. Rouss., Rouss»
')^9f de Jean-Jacques, II.)— \\ l'attendit au passage, le surprit, chargea ses troupes,
^i se débandèrent sans rendre presque de combat. (Vertot, Hist. de Malte, i.) —
Sq*ii rendre de combat, chaque capitaine ne cherchoit qu'à échapper à la fureur
^^ l'artillerie des ennemis. (Id., ibid,, 1. xii.) —Les Turcs, déjà vaincus par leur
propre crainte, ne rendirent plus de combat et ne cherchèrent qu'à se rembarquer.
(Id.. îMd., xiii.) — Ils y rendirent d'abord de grands combau et eurent quelques
bons succès contre Gerialis. (Mbzbr.. Hist. de France avant Clovis, u. 6.) — La
ehêTge fut si vigoureuse que l'ennemi en fut renversé et mené battant jusqu'à sa
faconde ligne, qui, vo\ant le désordre et la défaite si prompte de là première,
Jyien loin d'en réparer* le malheur^ prend Tépouvanto, lâche le pied^ et s'enfuit
sans rendre aucun combat. (Folard, Nouv. découv, sur la guerre, c. vi.)— Hors les
ccmàau rendus en pays difSciies, dans toute autre situation, les deux généraux
RENDRE
voient bientôt la un de leur journée. (Id., ibid,) — Jusque-là, les alliés Tîetorieux n'avaient trouvé aucun obstacle, et les troupes françaises découragées m rendirent pretqueplus de combats, (Cbateadbr., Ees. sur le^révol., i, 65.) —Il faat présumer que ces quatre vailians champions, entrans dans le canap, eusêeni ratin un combat très-furieux. (Brant.^ B* aucuns duels, 2* Disc.) — Un second évanouissement la déroba à l'horreur des réflexions , pendant que l'étonnement , U jalousie et la fereur rendaient de beaux combats dans l'âme de Clodioo. (HàMil- TON, Zéniyde.) — Communément un des deux escadrons allant à la charge, oo n'arrive pas sur l'ennemi, ou ne l'attend pas. Celui dans lequel se trouve U moindre quantité de vitesse et d'ordre, et surtout la moindre quantité de coarage, flotte, se dérange, tourbillonne par les ailes, fuit, ou ne rend plus çv'n combat très-court et sans vigueur. (Guibert, Tactique^ U i, p. 277.) — Ce soot des athlètes timides, couverts de plaies, et toujours armés, qui s'épuisent à s'observer et à se craindre ; s'attaquent de temps en temps, pour s'en impoier mutuellement sur leurs forces, rendent des combats faibles comme eux, les suspendent quand leur sang coule, et conviennent d'une trêve pour essuyer leurs blessures. (Id., ibid., Disc, prél., l'*p.)
— RENDRE RÉS1STA^'CE, comme on dit rendre combat :
Des plus cruels tyrans j'emprunte le courroux,
Pour tirer cet aveu de la reine ou de vous :
Mais partout je perds temps, partout même constance
Rend à tous mes efforts pareille résistance, {Penh,, v, 3.)
On a dit d'une manière analogue :
Les Suisses, demeurant découverts, rendirent peu de deffense et se retirèrent. (MÊZBR., Abr, de VHist. de France, ann. 1526.)
— RENDRE, suivi d'uu participe passé ou d'un adjectif, dans le sens de faire devenir :
Sa réponse rendra nos débats (ermtN^. {ta Frave, ▼, 7.)
Un favorable aveu pour ce digne hyménée
Rendrait ici sa course heureusement bornée, {La TàU. ifor. i. S»)
Puisqu'un d'Amboise et vous d'un succès admirable
Rendez également nos peuples réjouis. {Sonnet à Mgr le card. de JUcAs/.^
Cet emploi était autrefois des plus fréquents :
Rien ne m'est impossible, et si vous l'ordonnez, Je vous rends dans ce jour ses gardes subornés.
(BoisROBBRT, La Folle gageure^ ui, S.)
Aimez, profitez du temps, Jeunesse charmante,
Rendez vos désirs contenu. (QirxH.« Isis, n, 7.)
J'ai failli, je l'avoue, et ce cœur outragé
Par ce qu'il souffre, hélas ! vous rend assez vengé, (T. Comn., Dar.yiij^] Au moins, ce qui me rend ce malheur adouci, J'espère à mon retour trouver ma sœur ici. (Id., La Comi, (tOrg*, ui, 1-' Ils auront une barque, où la belle enlevée hendra de mon amour la victoire achevée» (Id., Le Festin de Fient, U ^)
RENOUEMENT. — RENOUVELER. 273
Il pleut, le soleil luit . et l'écharpe d'Iris Rend ceux qui sortent averiis
Qu'en ces moitié manteau leur est fort nécessaire. (La Font., Fabl., vi,3.
Tandis que le héros admire Cytbérée,
Elto rend par ces mots son ame rassurée, (Id., Adoniê.)
Ce généreux dessein, en vous tirant des fers.
De l'empire vous rend tous les chemins ouverts.
(M"* Deshouliêrbs, GenseriCy m, 3.)
Pour rendre leur vengeance et leur haine assouvie^
Peut-être songe-t-il à vous ôter la vie. (Id., t^id.yiv, 6.)
D'est pas que je croie qu'une si bizarre aventure ait jamais pu nuire a sa ition ; aussi n'est-ce, à bien dire, qu'un soin que je prends de rendre la véitmuey sans prétendre que M"« de Longueville en ait besoin. (M"« de Mont- II, Mém,, ann. 1643.) — La conquête d'Alexandre rendit les Juifs bien plus s aux Grecs dont ils devinrent sujets. (Fleurt, Mœurs des Israélites, xxx.)
SE RENDRE A LA VERTU, SE RENDRE A TOUTE SA VERTU, la
endre :
Et cette &me innocente, Qui brave impunément la fortune impuissante, Regarde avec dédain ce qu'elle a combattu.
Et se rend tout entière à toute sa vertu, {OEd,, v, d.)
Ormène, je l'ai tu, Tant que j'ai pu me rendre à toute ma vertu. («Sur., i, 1.)
Corneille dit dans le même sens, se rendre la vertu :
Rends-toi cette vertu pleine, haute, sincère,
Qui t'affermit si bien au trône de mon frère. (Perth., v, 2.)
BNOUEMENT d'alliance, action de renouer une alliance :
L'espoir d'un renouement de la vieille alliance
Flatte en vain votre amour, et vos nouveaux desseins. {Âgés,, iv, 5.)
ÎNOUER SON attention, la rattacher à ce qui l'occupait
édemment :
violons n'ont aucune de ces deux incommodités. L'esprit de l'auditeur se 16 dorant qu'ils jouent, et réfléchit même sur ce qu'il a vu, pour le louer blâmer, suivant qu'il lui a plu ou déplu, et le peu qu'on les laisse jouer lui sse les idées si récentes, que quand les acteurs reviennent, il n'a pas besoin faire d'effort pour rappeler et renouer son attention» (Troie. Disc.)
ÎNOUVELER un sujet tragique, le traiter de nouveau :
i monsieur Tristan a renouvelé Mariane et Panthée sur les pas du défont sieur r. {Exam. de Sophon.)
' renouveler, neutre, comme se renouvelery prendre une relie force :
J'en rougis dans mon âme ; et ma confusion, Qui renouvelle et croit à chaque occasion.
Sans cesse ofllre à mes yeux cette vue importons. {Nieom., ii, 1.)
RENTRER
Renout>eUry au neutre, se trouve très-anciennement et jusqu'aux temps modernes de la langue, avec diverses nuances de signification :
Quant voit le neveu Karle, tôt son duel renoveU,
(J. BoDBL, La Chatu. des Sax., cm, éd. F. M.) Lors croist ces duéz et renovble, {Dolopathos, bibl. eliéY., v. 3S53.) Ainsi adés renouvelle
Ma joie. (Jehan Lbscurbl, Chatu., ballad, et romi.f. JinJ) La mort de vieille amour fait naistre une nouvelle, Ainsi tout ce qui vit au monde renouvelle.
Sans que rien soit perdu : les choses seulement Changent de place et forme...
(Ahadis Jahin, Ode, Pour justifier rinconstanc^ -) Les jeux, les passe-temps et les esbats d'icy N'estoient qu'amers chagrins, que coUére et soucy Et que gehenes, au pris de la joye étemelle, Qui sans trouble, sans fin, sans change, renouvelle,
(D'AuBiONÉ, Lee Tragiques, vi '^ •) La fièvre de Philis tous les jours renouvelle,
(Bac AN, Sonn.y Sur la maladie de Phili^^) On nous assure ici que la petite-vérole a renouvelle à Paris avec beaucoup ^J® pourpre. (M"* de Maintenon, Lett,, à M"* de Caylus, 16 déc. 1715.) De l'humble antherinum faites-en tout de même : Il va pendant trois mois toujours renouvelant.
(SÉNBci, Êpit,, à H'^ de Mompipeai^^'^ 11 faut que les François et les amis du roi renouvellent de xèle et de coura^^S^* (H** DE Maintenon, Lett., au duc de Noailles, 10 sept. 1708.)
Renouveler ne s'emploie plus neutralement qu'avec la prépc::::^ sition de, et dans un petit nombre de locutions comme renoiwel^^^ de courage, renouveler de jambes.
RENTRER au trône, remonter sur le trône :
Il ne choisira point de chemin criminel,
Quand il voudra rentrer au trône paternel. (OEd.,iii,
— RENTRER, fig. RENTRER DANS l'ame, reprendre possession l'âme, ep parlant de sentiment :
Ne craignez plus, madame; .
La générosité déjà rentre en mon âme. (Niemn., v.8 '
— RENTRER DANS SON CREDIT,. OU reprendre possession :
Reprends auprès de moi ta place accoutumée, ^
Rentre dans ton aédit, et dans ta renommée. (Cta., v, ^-^^^
— RENTRER, conjugué avcc Fauxiliaire avoir :
Si j'ai rentré dans Rome avec quelque imprudence,
Tite à ce trop d'ardeur doit un peu d'indulgence. {TUe et Bér., v, i.;
RENVERSER. — RÉPARER
RENVERSER, fig., avec diverses associations de mots, pour signifier détruire, anéantir :
Et si je vous disois que déjà Bérénice
Est dans Rome inconnue, et par mon artifice,
Qu'elle surprendra Tite, et qu'elle y vient exprés,
Pour de ce grand hymen renverser les apprêts. (71ie ei Bér,, i, 3.)
Hais Bérénice est belle, et des yeux si puissants
Renversent aisément des droits si languissants. {Ibid,, v. 2.
— RENVERSER SES PROJETS, les anéantir soi-même :
On portera le joug désormais sans se plaindre,
Et les plus indomptés renversant leurs projets
Mettront toute leur gloire à mourir vos sujets. (Ctii., v^ 3.
— Dans le sens de renverser les lois de : ,
Ce mage, qui d'un mot renverse la nature.
N'a choisi pour palais que cette grotte obscure. (Vlllus, corn., i, 1.)
-1- RENVERSER UNE ENTREPRISE SUR SON AUTEUR, la faire tOUmor
4 sa ruijie :
L'ordre mal concerté, l'occasion mal prise,
Peuvent sur sQn auteur renverser F entreprise, [Cin.^ i, 1.)
Tr6ve, mes tristes yeux, trêve aujourd'hui de larmes.
Armez contre un tyran vos plus dangereux charmes.
Voyez si de nouveau vous le pourrez dompter.
Et renverser sur lui ce qu'il ose attenter. (Jii., iv,7.)
On a dit, dans le même sens de faire retomber :
Les grandes levées de gens de guerre que nostre ennemy prépare et rassemble tte toutes parts nous admonestent et obligent à nous fortifier aussy pour tout 'i^oyen, et ne rien obmettre à faire pour renverser sur luy les malheurs qui nous taurchassent. [Leu. miss, de Henri IV, t. iv, p. 683, 3 fév. 1597.)
RENVOYER a l*exil, avec un nom de chose pour sujet, forcer le s'exiler de nouveau :
Que je crains que sa mort, enlevant votre appui, '
Vous renvoie à Vexil où vous seriez sans lui? (Sur., v, 1.)
RÉPARATEUR des misères :
Puissant réparateur des misères humaines. (/mtï., iv, 4.)
RÉPARER, compenser :
Est-il quelques défauts que les biens ne réparent? [MiL, iv, 1.)
11 est né gentilhomme, et sa vertu répare
Tout ce dont la fortune envers lui fut avare. ( La Yeuve, ii, 2.)
Son bien répare assez le manque de noblesse.
(T. Corn., La ComUssetT Orgueil, iy, 8.)
REPARTIE. - REPENTI
— RÉPARER LE SANG DE QiELQu'uN, Continuer sa race :
Je veux qu'un petit-fîls puisse y tenir son rang.
Soutenir ma vieillesse et réparer mon sang. {Le Ment,, ii. 5.)
REPARTIE, n'avoir de repartie a.., sinon que, n'avoir rien à répondre à.., si ce n'est que :
À de telles raisons je nai de repartie.
Sinon que c'est à moi de rompre la partie. {La Suiv., t, 1.)
REPASSER UN SOUVENIR, le rappeler :
Je vous vois chaque jour, avec inquiétude.
Chercher, ou sa présence, ou quelque solitude,
Et dans ces grands jardins, sans cesse repasser
Le souvenir des traits qui vous ont su blesser. {La Tois, dor, i, I.)
— REPASSER QUELQUE CHOSE, sc le rappeler, le repasser dans sa mémoire, par sa mémoire :
Barbare, as-tu sitôt oublié tant d'horreurs?
Repasse tes forfaits, repasse tes erreurs. (Mcl., ii, 1)
Repasse mes bontés, et tes ingratitudes. (la Toi», ifor, lu, 1)
11 a repassé ses ans écoulés comme un homme qui se préparoit à parottre devint son juge pour y rendre compte de ses actions. (Boss., Lett., à une dame de oot' sidér.) — Qu'on repasse sa vie depuis le temps de sa conversion, on verra q«e« cœur naturellement grand et élevé ne pouvoit avoir d'autres bornes que Diei même. (Fléch., Panég, de S. Augustin, m.) — Repassez tous les temptf et tovs lei hommes que les siècles ont produits, et voyez si dans toutes les autres religioif on peut arriver à ce haut point de grandeur où notre foi place un honuM et bien. (Mass., Serm. pour le lundi de la trois, sem. de car., Sur la relig., u.)
On trouve, d*une manière analogue, repasser à quelqu'un^ pour signifier rappeler à quelqu'un :
Vous n'appellerez point occasion prochaine ces écritures mutuelles dont l'esprit se repatt, où le cœur se déclare librement, dans qui la passion pi^pare soi poison, et pour venir à bout d'un objet aimé lui repasse la peinture la plus vift de ses feux, lui retrace les images les plus touchantes de la volupté, et emploie les moyens les plus sûrs de le gagner. (Mass., Serm, pour le jeudi de la trois, tm, de car., i.)
— REPASSER d'un SENTIMENT A UN AUTRE :
Du courroux à l'amour si le retour est doux,
On repasse aisément de Camour au courroux, (Oik,, if, 7.)
REPENTI, part, passé, qui se repent
Peut-être qu'en son cœur, plus douce e Elle en dissimuloit la meilleure partie.
€ Repentie, dit Voltaire, n*est pas français, du moins aujouf-
Peut-être qu'en son cœur, plus douce et repentie.
Elle en dissimuloit la meilleure partie. (Imtoy., i, 7.)
REPENTIR. — REPONDRE
d'hui. On ne peut pas dire une princesse repentie. Mais pourquoi D'emploierions-nous pas une expression nécessaire, dont l'équivalent est reçu dans toutes les langues de TEurope? »
Cette expression se trouve employée avant Corneille :
Comme il assembioit son arroée, ce peuple repenty envoya des ambassadeurs au devant. (Fauchet, Amiq. gaul.f lu, 11.,
Toy qui promets à tous que ta bonté propice
Se rendra pitoyable aux pecbeurs repentis. (Kacan, Ps.^ lxxxix.)
Elle est encore usitée dans quelques locutions, comme les filles repenties; mais Vusage en pourrait être beaucoup plus étendu.
REPENTIR, subst. m., avec le pluriel :
Et, puisqn'à vos rigueurs la trahison m'expose,
N'attendez point de moi d'infâmes repentirtt
D'inutiles regrets, ni de honteux soupirs. (CVii., v, 1.)
Selon le commentateur « le repentir ne peut admettre ici de pluriel. »
En prose, assurément, on aurait dit : u N'attendez point de moi un repentir infâme; » mais la remarque de Voltaire n'en prouve pas moins une fois de plus quelle imparfaite idée il atait des libertés du poète, et combien peu il sentait quelle énergie le pluriel donne aux substantifs dans la poésie française comme dans la poésie latine. Et ce pluriel n'ajoutât-il point â l'intensité de l'idée, fût-il employé pour la rime, il ne devrait assurément pas être critiqué dans des vers aussi beaux que ceux sur lesquels l'auteur du Commentaire exerce sa censure vétilleuse.
V. notre article HOiNTES
REPLI, fig., pour désigner les plis des rides :
U' est assez nouveau qu'un homme de son âge
Ait des charmes si forts pour un jeune courage,
Et que d'un front ridé les replût jaunissants
Trouvent l'heureux secret de captiver les sens. {Sert., ii, 1.)
D'un front ridé les replis jaunissants Mêlent un triste charme au prix de mon encens. {Œuv. div.f
RÉPONDRE (se) de, compter sur, en pariant d'une chose défavorable : ^
Bien qu'un si digne objet le rendît excusable,
J'ai cru honteux d'aimer quand on n'est plus aimable,
J'ai voulu m'en défendre à voir mes cheveux gris,
Et me suis répondu longtemps de vos mépris. {Sert., iv, *2. ^
REPOSER
Portont'U reposer dans la chambre prochaine. (7%éod., v, 9.)
REPRENDRE, fig. reprendre le coeur, le reconquérir :
Le ch&teau révolté donne à Caen mille alarmes ; Mais sitôt que Louis y fait briller ses armes, Sa présence reprend te cœur de ses guerriers.
{Inscript, mises sous des esiamp.., i, La Reddition de Caen.)
— REPRENDRE COURAGE. ComeiUe modifie heureusement cette locution commune :
Tant à nous voir marcher avec un tel visage
Les plus épouvantés reprenoient de courage. (Le Cidy IT,3.^
RÉPUDIÉE, subst. tém. :
Je le trouvois en vous, n'eût été la bassesse
Qui pour ce cher rival contre moi s'intéresse,
Et dont» quand je vous mets au-dessus de cent rois,
Vne répudiée a mérité le choix. (Sert., iv, %m^^
RÉPUTATION, avec le plur. :
J'aime mieux les bonnes grflces de mon maître que toures les réputations de 1^^ terre. [Utl, à Boisroberi,)
RÉSIGNER QUELQUE CHOSE A QUELQU'UN, Rvec uu uom (t^ï chose pour sujet, faire qu'on la lui abandonne sans réserve :
Ces vrais amis que je te donne, ^
Ces unions que je te fais, Doivent me résigner si bien tous les souhaits, Que tu sois mort à tout sitôt que je l'ordonne. (/mif., m, 43.)^
RÉSOUDRE A (un subst.), décider à consentir à :
Quand tu m'as résolue à tes intentions,
Lâche, t'ai-je opposé tant de précautions? [La PL Roy., iv, 6.)
— RÉSOUDRE DE (uu infinitif), déterminer à :
Résous-la de t'aimer si tu veux qu'elle vive. {BéracL, i, i.)
« Je crois, observe Voltaire, qu'on pourrait dire en vers résout' ère (fe, aussi bien que résoudre à, quoique ce soit un solécisme en prose. »
Au seizième et au dix-septième siècle, ce n'éfàitpas un solécisme même en prose :
Je n'eus pas de peine à le résoudre de s'affranchir d'un effort qui sûrement lui coùtoit quelque chose. (M"* db Courc, Mém.)
RÉSOUDRE
De même au passif :
Je suis résolue de ne point vous le dire. (M"* db La Pa'tbttb, La Princesse de Cibles, II.)
— RÉSOUDRE [se] DE, pouF ^ résoudre a, dans le sens de prendre une résolution qui coûte un effort, qui suppose un sacrifice :
La reine, ao désespoir de ne rien obtenir,
Se résout de se perdre. {Rodog,, i, 6.)
Voltaire fait cette remarque :
€ Se résout de perdre » est un solécisme. Je me résous à, je résous de. Il s'est résolu à mourir. Il est résolu de mourir. »
Se résoudre dey non plus que résoudre de, n'était pas un solécisme du temps de Corneille, en prose ni en vers, et Ton trouve après lui cette forme chez des écrivains très-corrects :
Ne troovant que le roi d'Espagne en chemin digne de sa colère, il se résolut de s'accrottre en le diminuant. (D'âdbignb, Hist, univ., Âppend.) — 1\ lui eût été difficile de refuser un divertissement qui lui étoit si nécessaire dans la solitude cà eUe vivoit. De sorte que^ pour le faire durer, elle se résolut de lui répondre. fJI"* DE Scddbrt, Le grand Cyrus^ t. vi. p. 157.) —Cette proposition faite en l'aii myant servi quelque temps d'entretien, on se résolut (f en faire l'essai. (Arnauld, Mm Logique, Avis.) — Résoudez-vous de partir. ( M** 'D'Aulnoy, Hist. d'HypoL, i.) — Et je sne résolus de me mettre en état... (Monteso-» Sylla et Eucrate.)
Voltaire lui-même a dit :
C'est un breuvage affreux, plein d'amertume, Que, dans l'excès du mal qui me consume, Je me résous de prendre malgré moi.
^ SE RESOUDRE EN, pg., sc transformer en :
D'un déplaisir si grand la noble violence
Se résout tout entière en ardeur de vengeance. {Perth., iv, 5.)
— RÉSOUDRE DE (uu subst.], prendre une résolution au sujet
Résolvez avec moi des moyeux de sa perte :
La ferons-nous secrète, ou bien à force ouverte ? (Uéracl.y m, 4.)
On a dit danS le même sens, se résoudre de :
«te désire que vous me veniés trouver, incontinent la présente recoe, pour me ^^9ouldre avec vous de pluiieurs choses que je ne vous puis escrire. (Leu. mîM. de ^tmi lYy t. IV, p. 39, à M. Duplessis, 14 sept. 1593.)
RESPECT. — RESPIRER
RESPECT. GARDER PLUS DE RESPECT A QUELQUE CHOSE, pOUF
dire le respecter davantage :
Gardons plus de respect aux droits de la nature,
Et n'imputons qu'au sort notre triste aventure. {Rodog., u, 4 ;
— RESPECT, considération, motif, pour ton respect, par considération pour toi :
Mon feu qui t'offensoit est demeure couvert, 1
Et si cette beauté malgré moi l'a fait nattre, ]
J'ai su, pour ton respect, l'empêcher de paroitre. (La Veuve^ m, 1-)
Signification autrefois et pendant longtemps d'un usage très-' fréquent et très-varié, et dont il ne reste plus guèrede trace qu*^ dans la locution respect humain :
Je ne le feray jamais, tant pour beaucoup de bons respecu que pour la rev^ — rence que je doy à vostre vieil aage. (Larivet, Le Laquais^ v, 4.j — C'est le lieu B ^ plus selon votre humeur que j'aie jamais vu. Pour ce seul respect^ suis-je iqirê^^ à l'échanger. {Leti. miss, de Henri JV, t. ii, p. 224.)— M'y sentant obligé par tont^ ^ sortes de respects et de considérations. ( Richelieu, Lett, à la reine d'ÂngIeL) — — ' Ces sortes de gens sont très-fàcheux parce que , dans les grands partis, ils foc^^^ une multitude d'hommes auxquels pour mille respects, l'on ne se peut ouvrir é, '^ ce que l'on peut ou de ce que l'on ne peut. (Retz, Mim,, L iv, année 1652.) Et l'intérêt d'un frère est un respect trop fort Pour n'oser voir en vous que l'auteur de sa mort.
(T. Corn., Les Illustres ennemis^ iv, 2^ -^^
La peur de se déshonorer, de passer pour intéressé, pour léger, de se rendp^^ odieux à sa famille en chapgeant de religion : tous ces respecu si vains et s=- ' communs, dont on se faisoit des prétextes pour s'obstiner dans l'erreur, s'évt- ^ nouirent à la conversion de Turenne. (La Rue, Éloge de Boss., m.) — Si je dois rougir, ce n'est point des railleries du monde, ce n'est point des jugemens et dft rebuts du monde ; mais c'est de ma lâcheté, c'est de mon infidélité, c'est de mon ingratitude, quand un aussi vain respect que celui du monde me fait oublie* tous les droits et tous les intérêts du Dieu que j'adore. (Bourd., Serm, sur Im flageU.de J.-C.ji.)
RESPIRER LE JOUR
Albe, où j'ai commencé de respirer le jour ^
Albe, mon cher pays et mon premier amour,
Lorsqu'enlre nous et toi je vois la guerre ouverte.
Je crains notre victoire autant que notre perte. {ttor,, i, l.>
Je t'ai préféré même à ceux dont les parents
Ont jadis dans mon camp tenu les premiers rangs,
A ceux qui de leur sang m'ont acheté l'empire.
Et qui m'ont conservé le jour que je respire. (Ciii.. v, l.)
11 a bien su de lui que ce ûls conservé
Hespire encor le jour dans un rang élevé. (CIb'd., iii« 2.)
Thomas Corneille a dit comme son frère :
Viens, heureux protecteur du trône et de i'Ëpire,
C'est à loi que je dois le jour que je respire. (PyrrA., v, 4 }
RESSAISIR. — RESSENTIMENT
Racine a dit aussi, dans Britannicm, à Timitation de Corneille :
Quoi ! voas à qai Néron doit le jour qu'il respire, (Acte i, se. 1.}
— RESPIRER, fig., souhaiter avec ardeur, respirer la mort de quelqu'un :
On m'en veut plus qu'à vous ; c'est ma mort qu'ils respirent,
C'est contre mon pouvoir que les traîtres conspirent. {Pomp., iv, 5.)
Selon Lacurne de Sainte-Palaye, la locution respirer le sang^ la vengeance, semble être venue de ces paroles de T Écriture sainte appliquées à saint Paul : Spirans erat cœdis et minarum in discipulos.
RESSAISIR, avec un nom de chose pour sujet, faire reprendre :
Mais d'ailleurs toutefois n'attendez rien de moi,
S'il faut prendre congé de Creuse et du roi :
L'objet de votre amour et de sa jalousie
De toutes ses fureurs Vauroit tôt ressaisie, {Méd., m, 2.;
— SE RESSAISIR DE, sc rendre de nouveau maître de :
Je vous demande donc sûreté tout entière
Contre la violence et contre la prière.
Si par Tune ou par l'autre il veut se ressaisir
De ce qu'il ne peut voir ailleurs sans déplaisir. (Sert., i, 3}
— ÊTRE RESSAISI DE, être rentré en possession de :
Par là de nos trois cœurs l'amitié ressaisie
En déracineroit et haine et jalousie. (0//t., ii, 4.)
Et, puisque de sa foi vous êtes ressaisie^
Faites cesser l'aigreur de votre jalousie. [Ibid., v, 3.)
RESSENTIMENT, sentiment de reconnaissance, souvenir recon- ^issant :
Reçois avec les vœux de mon obéissance Ces vers précipités par ma reconnoissance.
L'impatient transport de mon ressentiment N'a pu pour les polir m'accorder un moment.
(Poés div., Remerciement à Mazarin.)
-^'honneur imprévu de votre présence est pour moi une rencontre si favorable,
^^ jene puis vous en dissimuler mon ressentiment. (Boss., Pan, de S, Gorgon.)
'«''ai fait dire à mes yeux, aussi bien qu'à ma bouche, le désespoir de mon
*^ t)iu>; j'ai poussé à ses pieds des soupirs languissants ; j'ai même répandu des
*"^3ies; mais tout cela inutilement; et je n'ai point connu qu'elle ait dans l'&me
^^UQ ressentiment de mon ardeur. (Mol., Les Amants magnif., i, 2.) — M. de la
^^mbre dit à madame la marquise de Sablé : Quoy, j'aurois perdu le souvenir
^« ressentiment de toutes les bontez que vous m'avez témoignées? (Bouh., Rem,
^^^, sur la long, franc., p. 267.) — Je ne puis vous exprimer, madame, tout le
^^^<efi(iiiie»< que j'ai de vos bontés. (Lb Sagb, Crispin, sc. 5.)
RESSENTIR. — RESTE
RESSENTIR (se), témoigner son ressentiment :
Malgré notre amitié je m'en dois ressentir. {SuUe du Mentit v, 5.)
Les dieax qui tôt ou tard savent se ressentir.
Dédaignent de répondre à qui les fait mentir. (OEd,, i, 5.)
Gaston de France, duc d'Orléans, frère de Louis XIII, lassé de l'exil voioDtaire qu'il s'étoit imposé à Bruxelles à la suite de l'exécution du duc de Montmorency, dont il n'avoit pu obtenir la grâce, témoigna vouloir <*en reuentir et rentrer encore une fois en France à main armée. {Mém,de Campion, ann. 1634.]— Ils se persuadoient que s'ils pouvoient une fois perdre Ximenès , ils viendroient ^facilement à bout de Ferdinand, et se tireroient de l'obéissance d'un maître qu'ils haïssoient secrètement, parce qu'ils l'avoient offensé, et qu'ils le voyoieateD état de s'en ressentir. (Flech., Bist. de XimenèSt m.) — Le célèbre visir Achmet Couprougli... avait traité le fils d'un ambassadeur de France avec outrage, et ayant poussé la brutalité jusqu'à le frapper, l'avait envoyé en prison, sans que Louis XIV, tout fier qu'il était, s*enfûi autrement ressenti qu'en euToymt tin antre ministre à la Porte. (Volt., Hist. de Pierre le Grand, 2» p., c. i.)
RESSERRER, renfermer dans une limite moins étendue, e^m parlant de temps et de lieu :
La nécessité indispensable de les réduire dans la règle nous force d'en rer les temps et les lieux. {Exam de Sert.)
— RESSERRER A, restreindre dans les limites de :
Pour l'unité de lieu et d'action, ce sont deux régies que j'obsenre inviolabl ment; mais j'interprète la dernière à ma mode; et la première, tantôt je la _
serre à la seule grandeur du théâtre, et tantôt je l'étends jusqu'à toute une vill^^^* {La Veuve, Au lect.)
— RESSERRER, rendre moins large, moins strict, en parlant d — ^ règles :
Voici une seconde partie des pièces de théâtre un peu plus supportaffleB qn celles de la première. Elles sont toutes assez régulières, avec cette différence, tefois, que les règles sont observées avec plus de sévérité dans les unes que dao — les autres ; car il y en a qu'on peut élaigir et resserrer, selon que les incidents d^ poëme le peuvent souffrir. {Averi. au Itcieur de la secondé partie dot QEnrres é^ P. Corn.) '
RESSUSCITER quelqu'un, au sens moral, comme lui rendre la^
me :
Enfin, par ce dessein vous me ressusciuz. {La PL Jloy.» m, 6.)
RESTE. UN reste d'esclavage, pour dire un ancien esclave :
Du moins de votre gloire ayez un soin égal.
Et ne me préférez qu'un illustre rival.
J'en mourrai de douleur, mais j'en mourrois de rage,
Si vous me préfériez un reste d'esclavage, \Otk»f iv, i.)
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— RESTE, avec le singulier, comme restes^ reliques :
voos, à ma doalenr objet terrible et tendre,
Ëternel entretien de haine et de pitié,
RtiU du grand Pompée, écoutez sa moitié. {Pomp,, y, 1.)
Je jure donc par vous, ô pitoyable reste,
Ma divinité seule après ce coup funeste,
Par vous, qui seul ici pouvez me soulager,
De n'éteindre jamais l'ardeur de le venger. {Ibid.)
— RESTE, avec, le plur. Emploi très-poétique au fig. :
Et n'ai pu faire moins que de tout exposer
Pour vous revoir encor, et vous désabuser.
J'ai laissé hasarder à cette digne envie
Les resuê UmguUsanu ttune imporiune vie,
A qui l'ennui mortel d'être éloigné de vous
Sembloit à tous moments porter les derniers coups. [OEd», iv, 5.)
— LES RESTES D*UN RIVAL, pour désigner la possession d'une
femme qui a appartenu à un autre homme :
Dans r&me il hait Félix et dédaigne Pauline,
Et, s'il l'aima jadis, il estime aujourd'hui
LôM restes d'un rival trop indignes de lui. {Pot., v, 1.)
RETATER, retoucher, traiter de nouveau :
La Sopkoniêbe de Mairet a des endroiu inimitables, et qu'il seroit dangereux de sruâur après lui. {Exam. de Sophon.)
On a dit d'une manière analogue :
Mes ouvrages, il s'en faut tant qu'ils me rient^ qu'autant de fois que je les autant de fois je m'en despite. (Montaioiii^ Ess,, u, 17.)
RETENIR DE, empêcher de :
Qui vous rend votre femme et m'arrache à ma perte, Qui vous a retenu cf en prononcer l'arrèu (iVtcoiw., iv, 2.)
Vous-même êtes- vous sûr que ce nœud la retienne D'ajouter, s'il le faut, votre perte à la mienne? {Oth„ ii, 1.)
•Ife nous restant plus rien qui nous retienne de partir. {Leu. miss, de Henri lY, av, p. 240.) — L'appréhension qu'ils avoient de nostre division les reunoii de » favoriser contre l'insolence des Espagnols. (/6id., p. 407.) — La crainte ne le ~ ( point <ie déclamer contre le cardinal. (La Rochbp., Mém,^ Guerre de Paris.) •" — ^X'onion de ces puissances étoit un gage si solide de la tranquilité du royaume, T***«lle donnoit trop de confiance aux ministres, et ne retenait point Emery, sutil» Cendant des finances, de faire de grandes levées de deniers. (Id., Urid.) — Cette c^v^iidération ne m'a jamais retenu de faire ce que j'ai cru bon et utile. (J.-J. BoDit., Lefi., à M. Moultou, 25 avr. 1762.)
— RETENIR QUE... NE..., cmpôchcr de, faire éviter la faute ou te malheur de :
Et le retiennent qu'il n'y fonde
On son amour ou son espoir. (Imii., i, 12, éd. 1651.)
RETENUE. — RETOUR
Corneille, dans sa dernière édition, a mis :
Et par an prompt dégoût empêchent qn'il n'y fonde Ou son amour ou son espoir.
On a dit comme lui :
Et met paine jour et nuit à le retenir qu'il ne aille point. {Les quinze Joyet de mariage, la douz. joye.) — Je ne puis me retenir que je ne vous dise que, si vostre corps est sain, vous avez l'esprit bien malade. (Larivet^ Le Laquais, m, 3.)
RETENUE, fig., action de retenir, en parlant, du bras :
Mon bras, dont ses mépris forçoient la retenue.
N'eût plus considéré César, ni sa venue. {Pomp., ii, ^-^
RETIRER EN ARRIÈRE, faire retourner en arrière :
Une chose, il est vrai, fait souvent balancer,
Attiédit en plusieurs l'ardeur de s'avancer.
Et dès le premier pas les retire en arritre. (Imit,, i, 29 ^^
— RETIRÉ, part, passé, esprit retiré, qui vit dans la retraite
Cette fausse joie Qu'il emprunte en passant de l'entretien d'autrui, Repousse d'autant plus celle que Dieu n'envoie Qu'aux esprits retirés qui n'en cherchent qu'en lui. {Imii.^ i, 10 -^^
Notons dans un auteur du même temps un autre emploi trî's-^ poétique de retiré :
Que pendant ces discords j'ay de fois désiré
Ce repos retiré.
De qui tant de grands saints nous ont monstre l'exemple I
(Racan, Psaum,, xivi..
RETOMBER, abs. et fig., retomber dans un mal :
Cent fois en moins d'un jour je guéris et retombe, (Puick,, ii, 1.; *
— RETOMBER DANS SA CHAINE, pour signifier redevenir captif:
Ainsi ce fugitif retombe dans sa chaîne, ^
Et vous pouvez, seigneur, ordonner de sa peine. (PerfA., v, 4.)
— RETOMBER DANS LES FERS D*UNE FEMME, aU SeUS moral, pOUr
dire se rengager dans une passion :
Prince, vous savez mal combien channe un courage
Le plus frivole espoir de reprendre un volage,
De le voir malgré lui dans nos Jers retombé
Echapper à l'objet qui nous l'a dérobé. [Lu Tois. d*or^ ii, 5.)
RETOUR A, fig., action de retourner, de revenir à, en pariant d*un sentiment, retour a la joie :
Il est soutenu (le second acte; de la seule narration de la moitié du combat
RÉTRACTER. — RÉTRIBUTION
des trois frères, qui est coupée très-heureusement pour laisser Horace le père daus la colère et le déplaisir, et lui donner ensuite un beau retour à la joie dans le quatrième. [Exam. (THor.)
— Corneille offre, dans un sens analogue, une belle et vive alliance de mots :
Ridicule retour d'une sotte vertu. {Rodog., v, 1.)
Nos grands écrivains présentent d'autres emplois frappants de ce mot qu'on peut rapprocher de celui qu'en a fait Corneille :
Retours importuns de l'habitude. (Bourd., Serm. sur lafréq. eomm., ii.)— Par dn retour heureux de courage et de vertu. ( Napoléon, dans les Mém. de M. de Bauisei,)
— RETOUR, changement, vicissitude, funeste retour :
Mais comme la fortune est souvent journalière,
n en faut redouter de funestes retours.
Ou se mettre en état de triompher toujours. (la Tois. dor, i, %)
— mettre a retour, obliger à payer de retour :
En quoi que mon service oblige votre amour.
Vos seuls remerciements me mettent à retour. * {La Veuve, v, 1.)
Si ces brûlants désirs, qui vous sont ordinaires,
Tous donnent quelque espoir de me mettre à retour.
Croyez-moi, cent soupirs souvent ne pèsent guère,
Et n'emportent qu'à peine un demi-grain d'amour.
(T. CoRif., VÂmour à la mode, i, 1.)
RÉTRACTER une offre, la retirer, la désavouer :
Et nous craignons de plus une amante irritée
D'une ojfre en moins d'un jour reçue et rétractée. [Oth., iv, 1.)
RETRAITE, faire la retraite , comme on dit faire retraite, pour signifier se retirer :
Je t*attendois, ami, pour /aire la retraite. {La Suiv., i, 7.)
— De môme, faire sa retraite :
Ce n'étoit qu'un prétexte k/aire sa retraite, {La Gai, du Pal., m, 9.)
RÉTRIBUTION, au plur., dans le sens de récompense, de retour:
C'est à cette extraordinaire et admirable piété, madame, que la France est redevable des bénédictions qu'elle voit tomber sur les premières armes de son roi; les heureux succès qu'elles ont obtenus en sont les rétributions éclatantes, et des coups du ciel, qui répand abondamment sur tout le royaume les récompenses et les gr&ces que Votre Majesté a méritées. (Pd/., A la reine régente.) Tel qu'à celle (la table) d'un roi se sied an mendiant. Qui n'ayant rien d'égal à de si hautes grâces,
RÉUSSIR. — REVÊTU
S'humilie à ses pieds, en adore les traces»
Et lai fait ce qu'il peut de réiributùnu.
Par ses remerciements et ses snbmissions. ilmit,, iv, 12.,
RÉUSSIR DE, être produit par, sortir de :
Il faut savoir ce qui réussira de celte conspiration. (Prem. Disc.)
On a dit dans le même sens :
Changement vraiment épouvantable, lequel si nous méditons sérieusemeat, il en réussira cette utilité, que... (Boss., Deux, Serm. pour te prem. dim. de car.) — Il ne réussit de cette entrevue qu'une prolongation de la trêve pour neuf ans- (Mbierat, Abr, de VHisL de France, ann. 1538.) — Soyez donc, s'il vous plaift, madame, extrêmement satisfaite de ce que vous avez fait pour moi, saiu voM soucier de ce qui en réussira, (Voiture^ Leu», xvi.)
REVENIR, fig. REVENIR SUR SA TÊTE, retomber sur sa tête :
Quelques lâches soucis qui puissent l'occuper.
Tout ce qu'il fait et dit reviendra sur sa tête. {tmit., lu, 3^ ^
RÊVER, act., comme imaginer, concevoir. Corneille dit, enpa-*' lant de deux fameux sonnets de Job et i'Uranie :
L'un est sans doute mieux rêvé, Mieux conduit et mieux achevé; Mais je voudrois avoir fait l'autre.
Il a dit d'une manière moins irréprochable :
Allons sur le chevet rêver quelque moyen. {Le ÊÊmn., lu, ^^^''
« Il faut « rêver à quelque moyen, » observe Voltaire.
Rêver, comme songer, peut très-bien, nous l'avons vu par ^^^ premier exemple, s'employer activement; mais ici, incontesta-^^" olement, c'est rêver à qui répond à l'idée du poète ; la rime seul- ^ l'a contraint d'employer rêver activement. Exprimant une idé^^^ analogue à celle de Corneille, Racine a dit :
Allons à ce dessein rêver ailleurs. {Les Piaid., i, 5.]^^^
REVERS.» PAR LE BEAU REVERS, commc on Ait par le bemt côté :
C'est au lecteur désintéressé à prendre la médaille par le beau revers. {La Gai. du Pal, Epttre.)
REVÊTU DE, fig., avec un nom de chose morale pour sujet :
L'amhition, l'orgueil, l'intérêt, l'avarice^ Revêtus de son nom, nous donnèrent des lois.
{Sonnet eur la WÊOrt de Louis XIII.]
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RÊVEUR, adj., avec un nom de chose, qui exprime ou qui a le caractère de la rêverie :
Qu'an entretien rêveur durant ce peu de temps
M'instruise des moyens de plaire à cette belle. (C/ii., i« 1.)
Ce mot se trouve assez rarement employé dans cette acception au dix-septième siècle ; on le rencontre quelquefois au dix-huitième, comme dans cet exemple :
bois hospitaliers» mes rêveuse* douleurs
N'ont pas longtemps, bêlas! à jouir de votre ombre.
(Bertin, Les Amours^ Ëlég., 1. m, 20.)
Mais c'est surtout de nos jours, et grâce à l'école romantique, que cet adjectif a fait fortune :
L'amour ré? eille souvent dans notre âme des idées rêveuses et tristes. (M"« dk Staxl, Réflex. sur le but moral de Delphine.) — La peinture ne sauroit se contenter d'une expression aussi rêveuse et aussi vague que celle des sons. (Id., Corinne, Ttll, 3.)
La valse aux bonds rêveurs tourne encor dans ma tête.
(Lamart., Jocelyn, V* époque.) Le silence rêveur descend avec la nuit. (Barthbl., Le Bois de ïïouL, ii.) Ne cherchez point chez M. Mérimée ces passages et ces nuances fugitives qui séduisent dans les Nouvelles de M. de Musset. Lui, il ne procède point de la sorte ; il s'interdit ces analyses de cœur faites au nom de celui qui raconte; il n'a jamais de ces petits couplets rêveurs ou mélancoliques. (Ste-Biuve, Causer, y1 févr. 1853.) — Des idées rêveuses et mélancoliques. (Th. Gaut., ConstaniinopU, xi.)
RÊVEUR, subst. un hêveur de musique, pour désigner un artiste médiocre qui s'alambique le cerveau à trouver des airs de musique :
Cent vers lui coûtent moins que deux mots de chanson :
Son feu ne peut agir quand il faut qu'il s'explique
Sur les fantasques airs d'un rêveur de musique, {Excuses à Ariste.)
REVIVRE, fig., en parlant d'une charge :
Si le bon plaisir de Votre Majesté est tel que lesdites provisions aient lieu ^ fue ledit office revive. {Au Roi et à Nosseigneurs de son Conseil.)
RÉVOQUER (se), être révoqué, être rappelé, en parlant du ^mps :
Mais, puisque le passé ne peut se révoquer,
Trouvez bon qu'avec vous mon cœur s'ose expliquer. {Pomp.^ iv, 2.)
RIEN, dans le sens primitif de quelque chose :
Cependant plus j'y songe, et plus je m'examine,
Moins je trouve, seigneur, à me reprocher rien. (Agés., ui, 1.)
RIEN
Seigneur, je croirois vous trahir, Et n'avoir pas pour vous une &me assez royale. Si je vous cachois rien des justes sentiments Que m'inspire le ciel pour deux rois mes amants. {Itid,, v, 4«]
On a déjà plusieurs fois solidement établi que la vraie signifia cation de rien [du latin res) était et est une chose y quelque chate, et que, lorsque rien est négatif, c'est toujours en vertu d'une ellipse. Cependant il pourra n'être pas inutile de présenter une suite d'exemples où cette signification apparaît plus clairement Nous supprimerons comme tout à fait superflues les phrases formées avec une négation :
Et une pucele vint ci, li plus bêle riens du monde, si que nos guidâmes que ce fnst une fée. {Aucassin ei Nicoletie,) — Beau cousin, luy dit le roy, vous soyei le bien venu, voulez-vous rien, y a il aucune chose de nouveau? (Jcnr. dks Uis., Hist. de Charles VI, 1414.)
Nulle rien impossible n'est
A Dieu. (La NaUv. de /V.-S. /.-C)
Quant est de moy, sur toute rien
Désormais me veulx resjouyr.
(Roger de Collerte, Satyre pour les habit, d'Auxirrs.] Je ne vous crains en rien quelconques.
[Farce de f Obstination desjewmes.) Ma femme ayme sur toute rien
A le veoir. [Farce d^un Gcntithomm.)
Deffendez-luy sur toutes riens
De dire que soyez céans. (/M)
Ainsi pareillement je voy
Chascun jour la rien que plus ame. {Le Débat de deux dewMrit,)
11 ne seroit rien si dollente. [Lé Débat de nature et dejesatesse,)
Et du péché me garderay ;
Car c'est la rien du monde pire. {IbU»)
Si tel' douceur lui fait rien confesser. (Cl. Marot, VEnfer.)
Et si rien d'honnesteté leur avoit monstre, il estoit tenu de ce faire. (Rabelais,
1. 50.) — Ils descendirent au prochain rivage, pour voir aussi s'il y avoit rieni
voler. (Amtot, Hist, éthiopique, 1559.)
A l'époque où nos exemples nous mènent, rien ne s'employait plus pour quelque chose que dans certains cas particuliers conune les derniers qui précèdent, et ceux que nous citerons encore. Un témoignage d'Henri Estienne est précieux sur ce point :
c Gomme je ne voudrois user des deux autres (mots), aussi ne vondroi»-je dire sur toute rien, ou sur tout rien, pour sur toutes choses, comme au premier livre d'Amadis : Toutes fois il est bien deceu, car elle le hait sur tout rien. Je ne vondrois (dis-je), ainsi parler : encore que je sache bien que rien signifie autant que eAoae .* car, je n*ay rien du monde^ et je n'ay chose du monde, valent autant Ton que l'autre. » (De la Précellenee du langage français,)
RIEN
portoil-il rien que ta ayes veu ?... (Larivkt, Les Ecoliers, v, 6.) — Si vous avei me répliquer sur ce que dessus, la porte yous en est ouverte. (£. Pasquur,
ma.)
Et, si rien à présent peut troubler son bonheur,
C'est de te voir pour lui répandre tant de larmes.
(Ràcan, Staticeêf Conseils à M. de Bellegarde.) tes-moy l'honneur, s'il vous plaist, de me mander si c'est rien qui vaille, afin i Je n'y reiissis pas, je cesse d'estre poëte. (Voiture* Leu., cxcvii.) — Quand Idat se plaint de la peine qu'il a, ou un laboureur, etc., qu'on les mette sans lire. (Pasc, Pent., p. 319.) — Je ne sache rien de plus injurieux à notre sexe s dire qu'une femme n'est point obligée de rien apprendre. (M"* db Scddért, xind Cyrus, t. x, 1. ii, p. 664.) — Dis-je rien que vous n'ayez vu? (Bourdal., . fun. de Condéy i.) — A Dieu ne plaise que je diminue rien par mon discours Hérite aussi rare que celui-làl (Id., ibid,) — Je défie tous les intolérants de dre à cela rien qui contente un homme sensé. (J.-J. Rouss., Êmilef i, 4.)
Je le dis à regret, excusez-moi, mesdames.
De vous fâcher en rien... (Boisst, Le BabilL^ se. iv.)
land on donne à rien sans ne une signification négative, c'est une ellipse que Tusage consacre, mais qu'il faut suppléer ' que la phrase puisse être analysée logiquement; ainsi dans xemple :
Aer à rien et ne point penser, apercevoir rien et ne point apercevoir, c'est la ehose (Malebr., Entret. dCunphiloi. chrit,)^
r à rien veut dire rigoureusement penser à quelque chose; revoir rien veut dire apercevoir quelque chose, c'est-à-dire tement le contraire de la pensée de l'auteur. Pour que l'exdon fût complète et rationnelle, il faudrait : ne penser à rien, îrcevoir rien, RIEN, employé adverbialement, en rien, nullement :
Rien ne vous a servi, seigneur, de me nommer. {Oth , i, 2.)
. les entrayles ne furent rien entameez. {Hitu de Foulques Fitz Warin, Nouv. do XVI* s., p. 46.)
Certes vous amez autre part, Et voy que vous ne m'amez rien,
(EusT. Deschamps, Poés. ms,, fol. 493, col. 4.)
\ nous proffite longuement vivre quant nous ne nous amendons ne peu ne [Vlntem, eomol., m, 23, bibl. elz.)
Donne-moy (ce dit-il) des vertus et du bien, Car la seule vertu sans le bien ne sert rien.
Ni le bien sans vertu. (Rons., Odes, Au roy Henri, U* de ce nom.)
NDKUR. Je croy qu'il vauldroit mieulx garder
Voz marys en Teage qu'ilz sont, m. Ha, rtVii, rien. {Farce des Jemmes qui font refondre leurs maris.)
Que je te pardonne? Rien, rien, (Larivet, Les Tromper., v, 10.) Tu viens accompagné des neuf Muses d'Homère, Mais tu n'apportes rien : rien Ton ne te révère.
(D'esternod, V Espadon satirique , sa t. i.)
RIGUEUR. — ROCHER
Ha façon n*aide rien à la matière. (Mont., £m., ii, 17.) — BUn, rien, ditr-il, ce sera, ce sera ce qu'il plaira à Dieu, quand mon heure sera venue. (Btujn.y tu Hommes Utuiir., L'Hospit.) —Je ne compte rien sur le maréchal de Yitry que ptr ▼DUS. (Rbtz, M6m., 1.) — Ateii ne lui servit de se défendre avec ses armes oiïinalres» et de raconter des apologues; les Delphiens s'en moquèrent. (Là Fort., Fie dr Ésope.)
Hais tout ce que je fais ne me profite rien. (Racan, Les Berg,^ tt, 1.)
— RIEN, SUbst. UN RIEN :
Vn rien s'assemble mal avec un autre rien.
Mais si tu ménageois ma flamme avec adresse, Une femme est sujette, une amante est maîtresse ; Les plaisirs sont plus grands à se voir moins souvent : La femme les achète et l'amante les vend.
{LJllus. corn., ui, 5, l^ éd., jusqu'à 1654.)
— LE RIEN, le néant :
Quand il lai plut vous donner l'être, Le rien fut sa matière, et l'ouvrier sa voix. (lV«d. dm Ps. CLvni.)
Ainsi cette &me, que je tiche ici de représenter, simple, craignant de soitir di son rien par empressement, pour être ou parottre quelque chose an monde on à elle-même, ne veut rien être que devant Dieu , et n'agit qu'autant qu'il veut (Boss., Lett-t au maréchal de Bellefonds, 8 fév. 1674.) — Je prie Dieu qBll vous conserve de corps et d'esprit; qu'il soit votre conseil, votre sagesse, voire courage, votre vie, votre tout ; et vous son rien à la merci de sa volonté. (FinL., Leu., au marq. de Fénel., 10 août 1712.)-- Il n'y a que deux vérités au monde, celle du tout de Dieu, et du rien de la créature. (Id., Instrucu ef avis, etc., xi.)
— RIEN, suivi immédiatement d'un adjectif:
Je ne vous fais point d'offre, et dans ces lieux sauvages
Je ne découvre n'en digne de vos courages. (La Tws. ^or, i. 3.)
Seigneur, réglez si bien ce violent courroux.
Qu'il n'en échappe rien trop indigne de vous. {TMod.y iv, 1)
RIGUEUR. HAÏR quelqu'un jusqu'à CETTE RIGUEUR DE (un infinitif) :
Ponrrez-vous me hatr jusqu'à cette rigueur
De souhaiter pour vous même haine en mon cœur? (CEcL, IT, 5.)
ROCHER, fig., pour signifier âme insensible comme une roche :
Non que j'espère encor amollir ce rocher,
Que ni respect, ni vœux, n'ont jamais su toucher. {Penh., i, D
ROIDIR. — ROMPRE
— CCBUR DE ROCHER, comme on dit ccBurde roche :
Parler de rhyméoée à ce cœur de rocher^
C'est rnniqne moyen de n'en plus approcher. {Mil., i, 1.)
J'aurois touché plutôt un cœur tout de rocher. {Tkéod,, m, 8.)
Qui east veu cette belle et jeune bergère toute eschevelée, et à moitié vestiM, fondre en larmes, sur le visage de Tbamire, lorsque peu à peu il alloit défaillant entre ses bras, et n'eust esté touché de pitié, eust eu sans doute une dme on un cœur de rocher. (D'Urpb, tAstrée, ii, 11.)
Ne vous fiez jamais à ces cœurs de rocher^ Qu'il semble que l'amour n'oseroil approcher.
(M"* DE YiLLED., Le Favori, iv, 5.)
— AVOIR LE COBUR FAIT d'uN ROCHER I
Théante, ou permets-moi de n'en plus approcher, On songe que mon cœur n'est pas fait d'un rocher; Tant de charmes enfin me rendroient infidèle. {La Suiv., i, S.)
ROIDIR, fig. ROIDIR SA PUISSANCE, la déployer avec sévérité :
Sous ombre qu'il prenoit un peu trop de licence,
Contre ses libertés Je roj/iis ma puissance. {Ulltus, eom,, i, 1.)
ROMPRE, V. a. , pour faire rompre :
Hélas! je ne craignois que tes beautés de Grèce,
Et je vois qu'une Scythe a rompu ta promesse. [La Tois. dCor^ m, 3.)
— ROMPRE quelqu'un, comme Vinterrompre :
Tu n'es pas supportable De me rompre si tôt. {Méi, ii, 4.)
— ROMPRE, empêcher d'avoir lieu, prévenir :
Seigneur, votre retour, loin de rompre ses coups ^
Vous expose vous-même, et m'expose après vous. {Nieom,, i, 1.)
« Ou ne rompt pas plus des coups que des spectacles, » dit Voltaire.
On verra tout à l'heure l'emploi de rompre des spectacles.
Et pour rompre le coup que mon cœur n'ose attendre. {Bodog., i, 2.)
€ J'ai déjà remarqué, dit encore le commentateur, qu'on ne ■ompt point un coup; on le pare, on le détourne, on l'affaiblit, ^n le repousse; de plus, on prononce ces mots comme « rompre ^ cou; » il faut éviter cette équivoque. Si l'expression c rompre ^^^ coup » est prise des jeux, comme, par exemple, du jeu de *é«, où l'on dit, « rompre le coup, quand on arrête les dés de son adversaire, cette figure alors est indigne du style noble. »
On est étonné que Voltaire soit en doute sur rorigine de Fexpression rompre un coup : elle est prise du jeu de paume. Du reste, la manière dont Corneille la place la rend suffisamment noble. De même dans les vers suivants que le critique n*a pas relevés :
Rien ne rompra le coup à quoi je me résous :
Je me veux exempter de ce honteux commerce
Où la déloyauté si pleinement s'exerce. {La PL Aoy.» t,7.)
Cher époux, en mes bras on te l'a donc ravie. (la vie),
Et de mon cœur jaloux les secrets mouvements
N'ont pu rompre ce coup par leurs pressentiments! (L'Illtu. cow., ▼, 7.)
S'il faut ruser ici, j'en sais autant que vous,
Et vous serez bien fin si je ne romps vos coups. (Suite du Ment,, it, 2.)
Rompez ses premiers coups, laissez pleurer Pauline. (Pot., i, 1.)
Cet ami si fidèle N'a pu rompre le coup qui t'immole à Marcelle! {Tkéod,, r, 9.)
Pour bien rompre le coup d'un malheur si pressant, Peut-être que son art n'est pas assez puissant. {La Ibtt. tTor, v, 1.}
Nous en romprons le coup avant qu'elle grossisse (l'erreur). (Sert., ïf, 3.) Mais je puis dire aussi que le rang que je tiens M'a fait assez d'amis pour opposer aux siens. Et que si dés l'abord ils ne les font pas taire, Ils rompront te grand coup qui seul nous peut déplaire. {Tue et Rér., it, 9.)
Veut-on voir un emploi familier et comique de cette locution? Qu'on écoute La Fontaine :
J'étois en train de rire.
Foin de la messagère et de son compliment!
Un beau coup m'est rompu par elle assurément. (VEunuque, it,9.)
On a dit exactement comme Corneille, dans le style sérieux :
Mes ennemys, non contents et saoullés,
(Roy très chrestien, seul support des foullés,)
De m'avoir jà tourmenté quinze moys.
Se sont remys à leurs premiers abboys
Pour me remettre en ma peine première,
Si ta doulceur et bonté singulière
Ne rompt le coup de leur caulte entreprise,
Que je te veulx déclairer sans faintise,
Affin que juge en ma cause tu sois.
Et puisses veoir si en rien te decois.
(E. DoLBT, Èpistre à Françoie I*, Second Enfer.; Après cette prise de Saint-Jean il vouloit bien passer plus outre et suivre messieurs les princes et amiral jusques en Gascogne et Languedoc, mais la reyœ rompit ce coup, et Monsieur, luy donnant à entendre que son armée n'en poufott plus et s'en aljoit toute perdue si elle ne se reposoit... (Bbant., Les Gramis CapU. franc., Charles IX.)— Le pape suscitoit sous main les Anglois, les Suifset et las Médicis pour rompre ce coup, (Mézer., Aàr. de CHist. de France, 1516.) — Le cs^ dinal de Tournon rompit habilement un si dangereux coup. (Id., iM.,aiio. 15S4.)
— Je De scai même par qui il avoit découvert que le eomte et moi nous nous étions promis de nous épouser; mais enfin, pour en rompre le coup, il ne le vit pas plûtost arrivé, qu'il mit en tète à madame sa mère de le marier avec une cousine qu'il avoit. (M"> de YiLtaoïBU» Vie de H. -Sylvie de MoLy 3* p.)
— Corneille dit par extension, et dans le même sens d'empêcher d'avoir lieu, de prévenir :
Que le roi par son ordre eût livré ce grand homme.
S'il n'eût par le poison lui-même évité Rome,
Et rompu par sa mort les spectacles pompeux
Où l'effiroi de son nom le destinoit chez eux. {Nieom., i, 1. )
Voltaire, dans son Commentaire, observe que « rompre des spectacles » n'est pas français. Puis il ajoute :
« Par une singularité commune à toutes les langues, on interrompt des spectacles, quoiqu'on ne les rompe pas. On corrompt le goût, on ne le rompt pas. Souvent le composé est en usage quand le simple n'est pas admis. Il y en a mille exemples. »
Il y a ici inintelligence et confusion. Rompre des spectacles est employé dans la phrase de Corneille comme l'on dit rompre un voyage, rompre un mariage, pour signifier empêcher qu'un voyage, qu'un mariage n'ait lieu, ne pas donner suite au projet qui en était formé. Il parait parfaitement dans l'analogie de dire, surtout en poésie, rompre des spectacles; on pourrait très-bien dire de même, ce nous semble, rompre une fête. En outre, le rapprochement que fait ici Voltaire entre le simple rompre et le composé interrompre est tout à fait hors de propos et ne conclut rien. Rompre une chose, comme l'emploie Corneille, et comme on l'emploie dans plusieurs locutions usuelles , c'est en empêcher l'exécution avant même qu'elle soit commencée; l'interrompre, c'est en arrêter, en suspendre la continuation.
— Corneille a dit encore, et a pu dire parfaitement :
Si vous m'aimez encor, vous saurez dés ce soir
Bompre les noirs effets d'un juste désespoir. [La PL Roy., m, 6.)
niaiNB. L'impétueuse ardeur d'un courage sensible
A vos ressentiments figure tout possible ;
Mais il faut craindre un roi fort de tant de sujets. «ioÉB. Mon père, qui Tétoit, rompit-il mes projets? [Méd., i, 5.)
Je ne voulus jamais lui donner d'espéranet
Qu'il ne m'eût de mon père assuré la vengeance ,
Je la lui fis jurer; il chercha des amis :
Le ciel rompt le succès que je m'étois promis. (Cifimr, v, 2.)
Ainsi du genre humain l'ennemi vous abuse.
Ce qu'il ne peut de force, il l'entreprend de ruse.
Jaloux des bons desseins qu'il tâche d'ébranler, Quand il ne les peat rompre^ il pousse à reculer. D'obstacle sur obstacle il va troubler le vôtre. Aujourd'hui par des pleurs, chaque jour par quelqu'autre, Et ce soQge rempli de noires vj^ions N'est que le coup d'essai de &ts illusions.
Il met tout en usage, et prière et menace, Il attaque toujours^ et jamais ne se lasse.
Il croit pouvoir enfin ce qu'encore il n'a pu,
Et que ce qu'on diffère en à demi rompu. {PoL, i, 1.
Tu me fais souvenir qu'elle a suivi ce traître, Et que ce désespoir qu'elle fera parottre De mes commandements pourra troubler l'effet : Va donc, cours y mettre ordre et voir ce qu'elle fait ; . Romps ce que ses douleurs y donneroient d'obstacle. {ilrid., v,^«^
Je vais d'un juste juge adoucir la colère,
Rompre le triste effet d'un arrêt trop sévère. (TAéotf., m, ^-^
Ce prompt retour me perd, et rompt votre entreprise. {Nieom,, i, ^'^ Mais un traître, pressé par d'autres intérêts,
A rompu tout l'effet de mes désirs secrets. (Ffrik., v, ^ ''
Le ciel en a donné des arrêts immuables; -^
Rien n'en rompra l'effet, et Rome aura pour roi
Ce grand Théodoric qui doit sortir de moi. (Au., V, T ''
Un amant dédaigné souvent croit beaucoup faire Quand il rompt le bonheur de ce qu'on lui préfère. {Swr.f ii, E- "'
Le trop sévère et trop timide commentateur blâme encore I^ ^ associations de mots, rompre le succès^ rompre des desseins :
€ On ne rompt point un succès, dit-il, encore moins un succès qu'on s'est pro^^ mis : on rompt une union , on détruit des espérances, on fait avorter des des-""^^ feins, on prévient des projets. Le ciel ne m'a pas accordé, m'ête, me ravit l- ^ succès que je m'étais promis. » {Rem, sur Cinn,) — « Les rompre^ demi-rompu rompez. Ce mot rompre^ si souvent répété, est d'autant plus vicieux, qu'on ne d\ ni rompre un dessein, ni rompre un coup. » {Rem. sur Pot.)
Le sens d* empêcher d'avoir lieu, de prévenir^ une fois admis pour le mot rompre , toute la critique de Voltaire tombe, et iÉ^ faut déclarer excellents tous les emplois suivants, semblable^^^ ou analogues à ceux de Corneille :
Je suis retourné vers ceste dame , mais la mauvaise et envieuse fortune m'c rompu tous mes plaisirs, par ce que le mary est survenu et a gasté tout no mistère. (Larivky, Facét. nuicts de Straporole, 4* nuit, fable iv.) •— Âussy bien Iny rompiiAX tous ses desseings en cela. (Brant., Grands Capit. tstrang^^ i, 1.) — Puis qu'il n'y a nul autre remède, patientez comme je fais, et peut-«stre que le ciel fera réussir toute chose plus à nostre contentement, qu'il ne nous est permis à cette heure de le désirer; de mon costé je rompray le malheur tant qu'il me sera possible. (D'Urpb. VAstrée, i, 10.) — Cette considération, on, si vous voulex, nn peu de jalousie, car je n'en étois pas exempte, me firent entreprendre de rompre cette partie. (M"* hk Villedibu, Vie de H,-Sylvie de htolihre^ iv.) — Bien que le comte fit des efforts inconcevables pour se contraindre, et qu'il répondit au roi comme s'il n'avoit eu aucune émotion : Que sa femme seroit fort honorée de sa
visite ; il est certain toutefois qu'il mit tout en usage pour rompre cette partie. [Id., Âtm. gat., i.) — Ce dessein ne put être si eaclié que Tliélémis n'en eût con- Qoissance; il le rompit, en lui représentant le péril on il s'exposoit. {là,^ Amours dcf grande kommet, Âlcib.) — Quand Assuérus, surpris par les artifices d'Aman, ronlot exterminer tout le peuple juif. Dieu rompit ce dessein impie. (Boss., Fùàt., VI, 3.)
Rompre les desseins de quelqu'un est encore d'un usage habituel, comme rompre les mesures.
Pour rompre les malheurs dont le péril vous presse
Il est beau que Persée épouse la princesse,
L'Etat à cet hymen se doit intéresser. (Th. Cokh., Pers, et Démétr.^ m, 3.)
Mais, comme je vois trop que rien n'est plus capable
D'arracher l'innocent aux fureurs du coupable.
Il faut rompre un péril qui, jusqu'ici douteux,
Pourroit se rendre, enfin, funeste à tous les deux. (Id., ibid,, v, 4.)
Mais pour leur sûreté je ne saurois moins faire
Que garder un pouvoir qui rompe sa colère. (Théod., iv, 8.)
B^Mir vous en secret mon cœur toujours propice
Stlipi de leur courroux à rompre l'injustice.
Quelques maux qui sur vous semblent prés d'éclater,
Vous me connoissez trop pour en rien redouter. (Id., Mamm., ii, 4.)
J'ai vu l'impératrice, et cru que ses avis
Pour rompre l'attentat dévoient être suivis. (Id., ibid.t iv, 4.)
Dans la pensée que le marquis n'aura aucune répugnance à m'épouser, je ne
puis souffrir qu'il pense à une antre. Rompez ce malheur, je vous en prie. Il y va
de ce que je puis avoir de plus cher, puisqu'il y va de tout mon repos. (Visi et
Ta. Corn., La Devineresse, ii, 1 .)
Dans tous ces exemples, c'est toujours le même sens d'empêcher, de prévenir.
Signalons encore la phrase suivante comme analogue, quoique plus particulière :
Tout ce qu'il put mettre en œuvre n'alla pourtant qu'à rompre un refus, (Saint- Siaoïf, Mém,, 1. 1, c. 3.)
On a dit aussi rompre que^ pour signifier empêcher que :
Rompit ses hommes, que ilz ne occissent Saul.
{Uint. de David, Trésor des neuf preux, p. 36, col. 2.)
Le% gardes se mirent entre deux pour rompre que nulle poursuitte ne se fist. Ouv. OB La Maechb, ilf^m., i, 14.)
— ROMPRE se trouve également chez Corneille dans l'acception de faire cesser, mettre fin à :
Je t'ai voulu sur l'heure apprendre cet amour.
Pour te tirer de peine, et rompre ta colère. {La Pi, Roy., v, 6.)
Devant ce que je dois au secours de ses armes,
Rompre son mauvais sort, c'est épargner nos laimes. {La Tois, d^or, il%9.)
ROUGEUR. — ROULER
Et les racés futures Comptant notre hyménée entre vos aventures, Vanteront à jamais mon amour généreux Qui d'un si grand héros rompt le sort malheureux. (Méd„ ii, 5.)
Ces emplois sont très-poétiques, comme celui-ci de Racine :
Christ, ô soleil de justice.
De nos cœurs endurcis romps l'assoupissement. [Mpam.)
— ROMPRE (se], fig. UN ORDRE QUI JAMAIS NE SE ROMPT, lUl
ordre invariable :
C'est un ordre des dieux, qui jamais ne se rompt.
De nous vendre bien cher les grands biens qu'ils nous font. (Cin., ii. 1.)
ROUGEUR, fig., avec un régime :
Je l'aimo. et lui dois trop, pour jrter sur son front
L'éternelle rougeur d'un si mortel affront. (Tïfe et Bér., ii, 2.}
ROUGIR, act., faire rougir, me rougit de colère» jHi^ft it rougir de colère :
Mais votre aspect m'emporte à d'autres sentiments.
Dont je ne puis cacher les justes mouvements ;
Ce teint pâle à tous deux me rougit de colère.
Et vouloir m'adoucir, c'est vouloir me déplaire. (C/ti., m, 1.)
D^autres éditions portent m'enflamme au lieu de me rougit.
— ROUGIR, neutr., au sens propre :
Songe aux fleuves de sang où ton bras s'est baigné.
De combien ont rougi les champs de Macédoine,
Combien en a versé la défaite d'Antoine. [Cin', iv, 3.)
On a dit de même avant Corneille :
Et ce pendant, ton œil affamé se paissoit
De voir obstinément le lieu qui rougissait
Tout à l'entour, de ceux desquels ta main meurdriere
Avoit tiré du sang une large rivière. (Taburbau, Poés., à P. de PacsI.)
L'air rougit d'éclairs ardens, la raieur au ciel s'en allume. (J. de Baïf, Pm«.> 1. 11, L'Hippocrene, Œuv,, 1. 1, p. 39^ r*.)
ROULER, fig., entraîner :
N'examinons donc plus la justice des causes,
Et cédons au torrent qui roule toutes choses, (Pomp., h U
— Fig., ROULER DES PROJETS I
Des rivaux de Léon il est le plus jaloux,
Et roule des projets qu'il ne dit pas à tous. (PuUh., u. 3.]
Le latin employait de même volvere pour dire, rouler dans sen esprit : Volvere multa secum, (Sall., Jug.)
ROYAUME. — SAIGNANT
ROYAUME. LE ROYAUME DU GODE, pouF dire les écoles de droit :
Ne vois-ta rien en moi qni sente l'écolier?
Comme il est malaisé qu'au royaume du code
On apprenne à se faire an visage à la mode,
J'ai lieu d'appréhender... {Le Ment., i, 1.)
RUDESSE. VOIR QUEliQU'UN D*UN OBIL DE RUDESSE, à pçu près
comme on dit voir cfun mauvais œil :
Onel plaisir aara-t-il auprès de sa maîtresse,
Si mon fils ne l'y vmi qne d'un œil de rudette.
Si sa mauvaise humeur ne daigne lui parler,
Ou ne lui parle enfin que pour le quereller? [La Veuve, m, 5.)
Cette locution parait singulière, et nous n'en avons pas trouvé d'exemple.
— RUDESSE, employé avec le pluriel dans le style noble :
mJÊéÈâB, reprends, Jason, tes premières rudesses,
Liir eoup m'est bien plus doux que tes fausses tendresses.
{La Tois, d'or, m, 3.)
RUINE. PRENDRE UN CHEMIN POUR SA RUINE, pour se perdre, pour sa perte :
Quel chemin Exupére a pris pour sa ruine ! [HéracL, y, 7.)
Expression qui ne nous parait pas barbare, comme Ta jugée Voltaire.
RUISSEAU. Bel emploi au figuré :
Et combien de ruisseaux coulbrent de mes yeux! {Oor„ i, 1.)
Sa vie à longs ruisseaux se répand sur le sable.
Chaque instant Taffoiblit, et chaque effort l'accable. (iif., v, 6.)
SACRIFICE. FAIRE SACRIFICE, comme sacrifier :
Et je n'ai pas moins qu'elle à rougir d'un supplice
Qui profane l'autel où j'ai /ail sacrifice, {Théod*, lu, 5.)
SAIGNANT, comme sanglant :
Ma main, saignante encor du meurtre de Pélie,
Soulevoit contre moi toute la Tbessalie. {Méd., ii. S.)
SAIN. — SAISIR
SAIN, raisonnable, en parlant d'un mouvement de Tàm^, d*un sentiment :
Un cloître désormais bornera mes desseins :
C'est là que je prendrai des mouvemenu plus sains, [ta PL Aoy., v, 7.)
— SAIN, sensé, en parlant de raison :
Suis, suis dorénavant de plus saines raisons» [La PL Roy,, it, 8.)
SAINEMENT, justement, selon la raison :
Parlez plus sainement de vos maux et des miens. (Hdr.. m, 4.)
SAISIR, comme $e saisir, s* emparer de, occuper :
Enyoyez des soldats à chaque coin des rues;
Saisissez l'Hippodrome avec ses avenues. [HéracLt m* 4.)
Nous saisissons la porte, et les gardes se rendent. {Ibid.y v, 7.)
Encores falut-il de ce petit nombre saisir la ville, dans laquelle il y avoit on
assez grand peuple. (D'Adbionb, Hist. univ., 1. iv, c. vi, l'* éd.)~U «voit fait une
incroyable diligence pour faire le tour d'une montagne presque iiiaecessible.
dont les alliés avoient saisi presque tous les passages. (FiNSLOir» flp|pi., 1. xti.)
— SAISIR quelqu'un DE QUELQUE CHOSE, le mettre en possession, lui procurer la possession de quelque chose. ComeiUe aimait cet emploi :
Officieux ami d'un amant déplorable,
Que tu m'offres en vain cet objet adorable !
Qu'en vain de m'en saisir ton adresse entreprend !
Ce que tu m'as donné, Doras te le surprend. {La PL Roy., ui, ^^
Mes exemples un jour ayant fait place aux vôtres.
Ce que je vous apprends, vous l'apprendrez à d'autres ;
Et ceux qu'aura ma mort saisis de mon emploi
S'instruiront contre vous, comme vous contre mol. {Sert,, lu, ^''
Vous régnez en ma place, et les dieux l'ont souffert ;
Je dis plus, ils vous ont saisi de ma couronne :
Je n'en murmure point, comme eux j^ vous la donne. (Œd., ii, ^*
Cette signification est propre au langage de la jurisprudence^ Voltaire en a fait la juste remarque à propos d'un autre passag^^
Sans doute il jugeroit de la sœur et du frère,
Suivant le testament du feu roi votre père.
Son hôte et son ami, qui l*en voulut saisir. {Pomp. i,
« Qui Ten voulut saisir, » dit le commentateur, est un term ^ de chicane. Ma partie est saisie de ce testament. On a saisi m^ partie de ces pièces. »
— SE SAISIR DE..., se mettre soi-même en possession dé :
Elle ne s'y fait pas, madame, un grand effort, Et feroit grâce entière à mon peu de mérite.
SAISON. W
Si votre âme avee elle étoit assez d'aecord
Pour M vouloir »aUir de ce qu'elle vous quitte. [Agés., i, 3.)
Vous vous tamsta par vos mains
De plus que votre récompense. (/Mf., m, l.)
-— > SE SAISIR, pour être saisi :
Ne t'étonne donc point de cette jalousie,
IH>nt à ce Iroid 8Î>ord mon âme s^tst saisie, {Sopk,, u, 3.)
On a dit d'une manière analogue :
Mon âme â ce rapport de douleur s*esi saisie,
(Th. CoaN., Les Engagements du hasard^ v, 2.) Le beau vous touche, et ne seriez d'humeur A vous saisir pour une baliverne.
(Racine, Épigr., sur la Judith de Boyer. )
La dernière édition de V Académie dit que se saisir s'emploie dans le sens d'être frappé subitement, d'être touché de plaisir, pénétré de dbuleur, mais qu'il vieillit.
SAISOn. % n'est saison que de, suivi d'un infinitif, la circonstance ne permet que de :
Seigneur, il n*est saison que de verser des larmes. (ÛEd., m, 9.)
— Corneille dit aussi, il est saison de, pour tV est temps de :
Adieu, je prendrai soin demain de votre affaire,
It est saison pour vous de voir votre lingére. {Suite du Ment., iv, 7.)
Cette locution est moins particulière que la précédente.
— IL n'est pas saison de, il n'est pas temps de :
Quittez ces contre-temps de froide raillerie. E». «AMa. // n'en est pas saison quand il faut qu'on vous prie. (D. Sanchef i, 4.)
— EN EST-IL SAISON? en cst-il temps?
Si vous m'aviez parlé comme vous me parlez,
Vous auriez obtenu le bien que vous voulez.
Mais en esi-il saison au jour d'une conquête
Qui doit faire tomber mon trône, ou votre tète ? {La Tois* d^or, m, ] .)
— • SAISON, avec le pluriel, pour circonstances :
Et qui veut être juste en de telles saisons
Balance le pouvoir et non pas les raisons. {Pomp., i, l.)
^n de telles saisons a été critiqué comme une expression lâche '^ ^cieuse.
Corneille a dit encore dans un sens analogue, avec le singulier : Vous n'y pouviez venir en meilleure saison. [Méd,, i, l.j
SALAIRE. — SANG
Saison, pour occasion, circonstance, temps, s'est dit avant Corneille, et se rencontre assez fréquemment dans ses contemporains :
Monsieur da Plessia, j'estime qa'en nulle antre saUon ny en meiUeare oecuion, vous ne me sçauriés faire paroistre ce que je me suis tousjoura promis de vous, qa'en celle qui se présente maintenant en rassemblée de ceulx de ia Religioi. {LeiL miss, de Henri IV, t. iv, p. 780, 23 juin 1597.) — Nous continuerons toasjours en la mesme affection et bienveillance en vostre endroicr que tous avés esprouvée et recogneue en nous en tant de diverses et périlleuses «aifofw. (/M., 1. 111, p. 780, à M«» des églises réformées, 25 mai 1593.) — Comme tout n'est icy bas qu'une vicissitude perpétuelle, et qu'en un moment toutes les affaires peuveol avoir changé de face» il arrive que ce qui estoit bon k dire en une misou ne l'estant plus en une autre, l'esprit se trouve d'abord embarrassé à le comprendre. (Sy-Amant, La Génér., au lect.) — Ajoutez à vostre louange que vostre ame o'i jamais pu estre vaincue par les presens, et que dans une saison où l'avarice ngM si souverainement, vous n'avez jamais porté la main sur le gain et sur le profit (Du Rybr, Trad. des Quest» nat, de Sénèque, 1. iv, préf .)
SALAIRE, au pluriel, dans le sens du singulier :
Tôt où tard le mérite a ses justes salaires,
Et son prix crott souvent plus il est attendu. {Àgis,^ m, !•)
SALUTAIRE, subsi., en langage de TÉcriture sainte, le Sauveur, Salutare :
Élevons avec joie et nos cœurs ^ nos voix
Au vrai Dieu, notre Salutaire. {Trad. du Ps. xxiî-)
Rendez-moi ce divin transport Où s'élevoit ma joie en votre Salutaire. (Trad. du Fi» H
Afin que nous puissions connoître ici ta voie. Qu'elle y puisse régler nos pas, nos actions ; Et que ton Salutaire y répande la joie
En toutes les nations. {Trad. du Ps. lx^'*)
Ce divin Salutaire est bien prés de paroître. [Trad. du Ps. iSi^^'^
Faites-nous le grand don de votre Salutaire. {Tirad, du Ps. lxs^*^*' Son divin Salutaire a paru dans le monde. {Trad. du Ps. xc^^^ '
SANG. ÊTRE LE SANG DE QUELQU*UN, être de son sang, de ^ race, de sa famille :
En deviendroient jaloux, s'il u'étoit pas leur sang. {Ândrom., P^^. v
Ne me dis point qu'elle est, et mon sang, et ma sœur. (0or., ir^
— SE FAIRE LE SANG DE QUELQU'UN, sc lier de la plus étrc^
parenté à quelqu'un :
N'écoutez point pour lui ces maximes cruelles.
En épousant Pauline il s*estfait votre sang. {PoL, lu,
La Harpe souligne Texpression comme singulière.
— SON SANG, en parlant d'un frère :
Et qu'à nos yeux Camille agit bien autrement! Son frère est votre époux, le vôtre est son amant :
SANGLANT. — SAVANT
Mais elle voit d'un œil bien différent dn TÔtre
Son êong dans ane année, et son amour dans l'antre. {Bar.^ i, 1.)
SANGLANT, fig. sanglant désespoir :
Qu'avec des mots si doux vous m'êtes inhumaine I
Tous me comblez de joie, et redoublez ma peine,
L'effet d'un tel amour, hors de votre pouvoir,
Irrite d'autant plus mon sanglant désespoir, [La Stiiv., iv, 9.)
La métaphore est trop violente, surtout pour une comédie.
SANS. JE LE SAIS BIEN SANS VOUS, SOUS qu'il soit besoin que vous me le disiez :
Ne me contez point tant que mon visage est beau,
Ces discours n'ont pour moi rien du tout de nouveau,
/e le sait bien tant vous. {La Gai, du Pal., il, 1.)
SATISFAIRE, absol., obéir :
Commandez que son bras^ nourri dans les alarmes,
Répare cette injure à la pointe des armes;
Il uttitfera, sire ; et vienne qui voudra.
Attendant qu'il l'ait su, voici qui répondra. [Le Cid, ii,7.)
— SATISFAIRE (se] DE, être Satisfait de :
Les causes, comme à vous, m'en semblent fort obscures;
Je ne me satisfais d'aucunes conjectures. [Hor,, i, 1.)
SAUVER SES REGARDS DE..., les détoumer de..., pour les préserver :
Il s'écrie aussitôt : Amis, fermez les yeux.
Et sauvez vos regards de ce présent des cieux. {Àndrom,, v, 5.)
SAVANT, adj. savant de, qui sait, qui connaît telle chose :
Rome l'eût laissé vivre, et sa légalité
N'eût point forcé les lois de l'hospitalité.
Savante à ses dépens de ce qu'il savoit faire.
Elle le souffroit mal auprès d'un adversaire. {Nicom„ i, 5.)
Voltaire relève la répétition savante^ savoity et taxe de barbirisme la locution savante de,
La répétition est réellement fautive. Mais savant de était trèsfrançais. Corneille a pu se servir de cette locution dans la tragédie de Nicomèdej comme il l'avait déjà employée dans la comédie de Méltte :
Tes protestations ne font que m'offenser ;
Savante à mes dépens de leur peu de durée,
Je ne veux point en gage une foi parjurée. (Acte v, se. 3.]
On en trouve de fréquents exemples dans les meilleurs écri-
SAVOIR. — SCRUPULE
vains en prose et en vers du seizième et du dix -septième siècle :
Je me sais fait sçavant de toal ce beaa mystère.
(J. DE Sghelàndrb, Tyr et Sid,^ l'ajoura., t, 1.)
Vous estes désormais sçavant de ma demande,
Sans qae par long discours plus claire je la rende,
(Id., ibid., 3» joum., v. 5.)
Quelle voix favorable offre à m'oster de peine
Et me rendre sçavant de cela que je veux? {VÂrehi-Sot, Éeko 9a$., 160S.) Quoiqu'il fust Irès-sçavant de son humeur et de ses tromperies, si ne se peust-il empescher de se plaire à ses flatteries. (D'Urpb, tAstrée^ \, 5.) — Sans le péché du premier homme, nous naissions tous sçavans des arts et des sciences néeet» saires pour nostre conservation. (Bacan, Harangue à rAcadémie,) — Je mandai à madame de Brienne que Ton estoit bien plus sçavant à Paris de ce qni se passoiti Saint-Fargeau que ceux qui y estoient. (M"« db Momtpbns., Mim., 1656.) — ^ demanderois volontiers à ces gens-là.., qui leur a dit que Tftme se va divertir ainsi, et d'où ils sçavent qu'elle se détache ainsi du corps, pour aller pénétrer dans les choses futures, et se faire soy-mesme sçavantede l'avenir. (Dassodct, Pensées dans le saint office de Borne.) — Cependant par je ne scai queUes raifooi d'Ëtat dont je ne suis pas plus sçavante que des autres, on fit peu de tems après arrêter Megabise. (M"* de Yillbd., Annales galantes de Grècê^ vii.)
On disait de mépae en latin sctens alicujus rei,
— SAVANTE EN POISON, habile à en composer :
Accoutumée au meurtre, et savante ett poisin^
Voyez ce qu'elle a fait pour acquérir Jason. (Afétf., iv, i)
— SAVANT A (un subst.), qui se connaît à :
Pour peu savant qu'on soit aux mouvements de T&me,
On devine aisément qu'elle en veut à Florame. {ta 5iitv., ii ^')
Un homme si savant au langage des yeux
Ne doit pas demander que je m'explique mieux. ('^ûf*> ui. ^')
— SAVANT A (un infin.), qui sait très-bien :
Eduige à fourber n'est pas assez savante, (PerfA., lUt ^^
Nul plus que toy sera sçavant .
A tourner les bandes en fuite. (Rons., Odes^ vlu ^*'
SAVOIR, V. EN SAVOIR BEAUCOUP, commc en savoir long :
A vous dire le vrai, vous en savez beaucoup, {Suite du Ment., n,
SAVON, pour savonnage. Parlant de collets :
Ceux-là sont assez beaux, mais de mauvais service, j|
En moins de Irois savons on ne les connottplns. {La Gai. du PaL, i,
SCRUPULE. NE POINT FAIRE DE SCRUPULE DE, ne point Cfti^^
scrupule de :
J'ai suivi la peinture que /ait Quintiiien d'un vieux mari qui a épousé un^ jeune femme, et n*ai point fait de scrupule de l'appliquer à un vieillard qui s^ veut marier. (Exam. de la Suiv.)
SEC. — SECONDER
SEC. PRONONGiATioii SÈCHE , par oppositioD à prononciation mouillée :
La double II, dont je Tiens de parler à l'occasion de Ve^ a aussi deux prononciations en notre langue : l'une, ihche et simple, qui fait l'orthographe ; l'autre, molle, qui semble y joindre un A. (Préf. de: U Théâtre de P. Corn., éd. de 1682.)
SECOND, S., celui qui soutient un autre dans un combat, employé avec le plur., au figuré comme au propre :
Tous vous défaites bien de quelques droits d'atnesse,
Mais vous défaites-vous du cœur de la princesse,
De toutes les vertus qui vous en font aimer,
Des hautes qualités qui savent tout charmer,
De trois sceptres conquis, du gain de six batailles,
Des glorieux assauts de plus de cent murailles?
Avec de tels teeondi rien n'est pour vous douteux. (Nicom,^ m, 6.)
Du moins puis-je assurer que dans tous mes combats
Je n'ai jamais souffert de eeconds que mon bras. (CEd., iv^ 5.)
Fort de tant de seconds, ose, et sers mon courroux.
Contre l'indigne sang de mon perfide époux. {Àndrom., iv, 5.)
SECONDER, suivre :
ie ne xai^terai point les exploits de mon bras ;
Votre Majesté, sire, a vu mes trois combats :
U est bien malaisé qu'un pareil les seconde,
Qu'une autre occasion à celle-ci réponde. (l'or., v, %.)
Le sens de suivre, accompagner, venir après, plus voisin de l'étymologie que Tacception usuelle^ se trouve assez souv^fit, avec diverses nuances, après comme avant Corneille :
Tous pouvez juger par ce riche eschantillon quel estoit le demeurant de la pièce. Bien vous dirai-je qu'il m'en recita par cœur une vingtaine d'autres, qui .iêeottdaieni cestuy de bien prés. (Pasq., Rech., vu, 6.) — La plus belle de toutes estoit criée la première , et elle ayant esté achetée à bien haut pris, on crioit celle qui la seeondoii en beauté, et puis ainsi les autres consécutivement. (H. Es- TUBicifB, Apol, pour Hérod,, Disc, prél.) — La corruption estoit desjà si grande qu'il (Ovide) pense qu'il fust eschappé à meilleur marché s'il eust esté né ou Avant ou après le cinquième siècle : comme jugeant que tant s'en falloit qu'il en penBt venir un pire, que mesme il n'estoit possible qu'il en veint un autre qui le ^mtcandasieu meschanceté. (Id., ibid., c. iv.) ie te prie, comment se porte MaMadelon? iKABiON. Le mieux du monde.
'ossB. Je l'aime tant I
HjiMON. Eir vous seconde. (Grevin, Les Esbahts, i. 2.)
Fille n'est en ce monde Qui en honneur la passe ou la seconde, (Passbràt, Hymne de la nuit,) Cent discours obligeants secondent cet hommage. Que d'esprit 1 on ne peut en montrer davantage.
(T. CoMN., César tTÀvalos, i, 1.)
SECOURS. — SECRETAIRE
— SECONDER, absolument, répliquer sur le même ton :
v^ Il m'aborde en tremblant avec ce compliment :
~ Yoas m'attirez à- vous ainsi que fait l'aimant. (Il pensoit m'avoir dit le meilleur mot dn monde.) Entendant ce haut style, aussitôt je seconde Et réponds brusquement sans beaucoup m'émonvoir : — Vous êtes donc de fer, à ce que je puis voir. (La Vemve, i» 4.)
SECOURS. APPELER QUELQUE CHOSE AU SECOURS , l'appeler i son secours :
Appelez la mémoire, ou l'esprit au secoure. {Le Mem,, v, 3.)
SECRET, ressort, employé fig. pour signifier expédient, moyen:
Le secret a joué. (Le Ment,, iv, 6.)
C'est-à-dire le moyen a réussi.
SECRÉTAIRE, celui à qui l'on confie ses secrets, confident, comme l'ilalien secretario :
Tu seras de mon cœur l'unique secrétaire.
Et de tous mes secrets le grand dépositaire. {Le MenL, ii| 6.)
Ce sens si naturel se rencontre très-fréquemment à partir du quatorzième siècle jusqu'à la seconde moitié du dix-septième:
En telle manière que vous dictes que je suis vostre secrétaire, dis-je que vous estes la mienne dessus toutes autres. Et pour ce vous diray-je eomment il m'es est. {Rom. de Perceforest, vol. vi, f* 85, r*, col. 1.) — Racomptez tout ea qi» advenu vous est, depuis que partistes de nous jusques à maintenant, par deraot la reyne, qui cy est; car c'est nostre secrétaire. {Ibid., vol. vi, t* 92, r*, coi. S*) — Son chapelain (du comte de Fotx) qui luy estoit moult secrétaire. (FaoïssAïf» Croit., liv. IV.) — ....Âvoit ceste damoiseile une chamberiere qui estoit sécrétion de leur fait. [Les Cent Nouv. du roy Louis XI, 56* Nouv.) Sainte Gastine, 6 douce secrétaire
De mes ennuis ! (Ronsard, Atmours, i, l^l)
Tous ruisseaux, vous rochers, vous antres solitaires. Soyez de mon malheur fidelles secrétaires. (Id., Somt., l^'-)
Complices de ma servitude, Pensers, où mon inquiétude Trouve son repos désiré, • Mes fidèles amis, et mes vrais secrétaires, Ne m'abandonnez point en ces lieux solitaires ; C'est pour l'amour de vous que j'y suis retiré.
(Malb., Stanc, Plainte sur une absence, Po^.»!*^-)
Parlant des devins :
Vous, qui des puissans Dieux êtes les secrétaires,
Si jamais vos conseils me furent salutaires,
Ouvrez-moi votre cœur en cette extrémité. (Gombaulo. Les Dam^des,h^')
Voir encore Du Bellay, Regrets , sonnet i ; Passbrat, Jarii^ (farnour; Gombauld, Amarante^ v, 1 ; Ménage, Idylle du Jardinitf*
SÉDUIT. — SEMER
' La locution secrétaire de mes pensées^ pour confident de mes pen^ tées, est celle qu'on rencontre le plus souvent.
— SECRÉTAIRE, écrivain public :
Proche saint Innocent il se fit seeriiabre.
Après, montant d*état, il fat clerc d*un notaire. {Vltluê, corn., i, S.)
SÉDUIT DE, trompé par :
En ce dégaisement on ne peut noos connottre,
Et sans doute bientôt le jour qui vient de nattre
Conduira Rosidor, séduU d'un faux cartel.
Aux lieux où cette main lui garde un coup mortel. [Clit., i, 5.)
SÉJOUR, retard, délai :
Cest comme doit agir un véritable amour ;
Un feu moindre eût souffert quelque plus long séjour ^
Et nous voyons assez par cette expérience
Que le sien est égal à son impatience. [La feutre, v, 6.)
N'y perdons point de temps» et sans plus de iéjour.
Allons sacrifier au tout^puissant amour. {La Tois. d'or, t, 6.)
Sans discourir faites ce qu'il faut faire ; Un moment de séjour peut tout déconcerter. {Oth., iv, 2.]
Séjour était très -usité autrefois dans le sens de retard ou de repos, ce qui au fond revient au même :
Toyez comme*un peu de séjour quelquefois porte dommage. (MoirrLuc, Cornwumaires, i.)— ie n'ai jamais été en séjour^ ains toujours prêt au premier son du lamboorin. (Id., ibid,)
Qui a veu le passereau
Dessus le printemps nouveau,
Pipier, battre de l'esle,
Quand d'un infini retour
Il mignarde sans séjour
Sa lassive passerelle. (J. Tahurbau, Poés., Les Baisers.)
De même avec un régime indirect :
Je suis fort de cet advis, qu'il est bien plus aisé et plus plaisant de suivre <|«e de guider, et que c'est un grand séjour ttesprit^ de n'avoir à tenir qu'une yroje tracée et à respondre que de soy. (Montaigne, £m., i, 42.)
n s'employait aussi pour loisir ^ ce qui est toujours le même sens :
Ce ne sera chose inutile, ni oisive, vu que nous sommes de séjour, vous ramentevoir la première source et origine dont nous est né le bon Pantagruel. (Rabelais, ii, l.)
SEMER, V. a., fig. semer quelqu^un par morceaux, en disperser les membres :
Pour jeter un obstacle à l'ardente poursuite
Dont mon père en fureur touchoit déjà ta fuite,
Semoi-Je avec regret mon frère par morceaux? {Méd., m, 8.)
S06 SEMER
En parlant de la renommée :
Là noas n'avons rien su que de la renommée.
Qui par un bruit confus diversement êemée.
N'a porté jusqu'à nous ces grands renversements
Que sous l'obscurité de cent déguisements. {Bodog,, i, 1.)
Cette image ne plaisait pas à Voltaire qui la critique ainsi : « n ne faudrait pas imiter cette phrase, quoique Tidée soit intelligible. On ne dit pas, semer la renommée^ comme on dit, dans le discours familier, semer un bruit, La renommée diversement semée par un bruit; cela n'est pas français. La raison en est qu*un bruit ne sème pas, et que toute métaphore doit être d*une extrême justesse. »
Palissot lui répond justement :
€ Semer se dit très-bien et très-poétiquement pour répandre; or la renommée se répand comme le bruit. Racine ne balance pas à dire dans Phèdre :
Qu'à bon droit votre gloire en tous lieux en sewèée !
ce qui est beaucoup plus hardi. Mais pourquoi ne pourrait--on pas semer la gloire, si l'on peut en faire des moissons? Boileaa n'a-t-il pas dit :
< Que de moissons de gloire en courant amassées ! »
Un poète très-distingué, quoique peu connu aujourd'hui, du commencement du dix-septième siècle, avait dit avant ComeiH^'
Mon &me s'en alloit tristement abattue Sous le pesant fardeau de cent soucis divers, Et la nécessité, qui la ronge et la tue, L'éloignoit pour jamais de la source des vers : Mais le bruit glorieux que fait ta renommée.
De climat en climat superbement semée, M'empêcha d'écouter ces l&ches passions.
(Adam Billaut» Ode à Momeignewr le cardinal de Ktketà^
Vdidjeciif publique^ accompagné de l'adverbe partout ^ rend l'expression redondante et vicieuse.
— SEMER LA HAINE, pour signifier faire naître la haine i^
tous les cœurs :
J'ai ma part comme un autre à la haine publique
Qu'aime à temer partout son orgueil tyrannique. (in., ii, ^
— NE SEMER qu'Épouvante et qu'horreur :
Et comme il n*a semé qu'épouvante $i qu'horreur,
U n'en recueille enfin- que trouble et que terreur. (H4rael., i. 1
SENSE. — SENTIR. 30T
— Corneille emploie encore semer au figuré pour signifier répandre à profusion :
Qu'elle a fait un beaa choix ! jamais éclat pareil
Ne sema dans la nnit les elariéê da soleil. {Méd,^ ii, 4.)
SENSÉ, qui a du sens, précédé de l'adverbe bien :
Apprends que les discours des filles Inen sêntieê
DécooTreot rarement le fond de leurs pensées. {MéL, m, 4.)
Senêéj jusqu'à Ia.fin du dix-septième siècle, se trouve souvent ainsi employé avec bien, ou mieux, le mieux :
Sa réputation étoit plutôt l'effet d'une ferveur et d'une inclination indiscrète de jeunes gens que d'un consentement de personnes savantes et bien êetuéet, (Mali- BiANCBB, Beeh. de la vérité, m.) ~- Cette importante difficulté de la justification, de laquelle leurs premiers auteurs ont fait leur fort, n'est plus à présent considérée comme capitale par les personnes lee mieux êeméeê qu'ils aient entre eux. (Boss., Expoi. de la Doctr, de fÊglise^ vu.)
SENTIMENT, parler de son sentiment, parler d'après, suivant son sentiment :
Vous me connoissez mal pour m'aimer de la sorte,
Et vous en parlez moins de votre sentiment^
Qu'à dessein de railler par divertissement. {VUlut, corn., ni, 7.
SENTIR, entendre :
C'étoit fait de ma vie, ils me tratnoient à l'eau.
Mais tentant du secours ils ont craint pour leur peau.
Et jouant des talons tous deux en gens habiles.
Ils m'ont fait trébucher sur un monceau de tuiles. (Sutfc du Ment,, iv, 7.)
On retrouve très-loin dans l'anciende langue sentir, employé comme l'italien sentira, dans le sens d'entendre, de connaiû*e, et inéme de voir :
Semtant la rumeur que l'en faisoit pour la fuite de son père, dont elle estoit fort dolente, et doublant la fureur du peuple, se vint getter aux piez de Hetor. iM^ Reman de TroUu»,) — Et se pourpensa en son cueur, avecques divers argumens, essaier s'il en porroit sentir quelque chose quant temps et lieu seroit. (tUd.) — Et eux. semant que le roy et son ost approchoient d'eux, ils levèrent leur «l«f* assex hastivement. fJuv. des Urs., Hist. de Charles VI, 1383.) — Ainsi donc ^u'eUe le sentit monter les degrez, elle pria le premier de se cacher en la ruelle do lict, jusques à ce que ce second s'en fust allé. (H. Estisnnb, Traité préparatoire ^ t Apologie pour Hérodote, c. xv.)
Hais ayant ben vingt fois d'autant
Nul de vous n'est jamais content.
Semant vuider son gobelet. (Id,, ibid,, c. xx.)
Quand Pompeius sentit Caesar approcher, il n'oza demeurer en la ville. (Amtot, ^«cj, Cicero.) — Et luy-mesme y passa aussi, puis après, quand il sentit que ^^«sar eitoit arrivé. (Id., tM., J. Casar.) — Il y avoit deux chiens qui ne ces-
SENTIR
«oient de crier et glappir au moindre bruit qu'ils «eniptem. (Du Yillam, Jfte., 111, 1553.) — Comme ils nous sentirent approcher, les conseils se saisirent de quatre ou cinq des principaux séditieux. (Moktldc, Coimiieiil., t.)
Cette signification se rencontre plusieurs fois chez Montaigne.
Aussytost que le duc de Mayenne et le comte Charles m'o«f «enly a|ipvMlMr d'eulx, ils se sont retirés devers Ham. {Leit. miss, de Henri IV, t. m, p. 748.) Entrons, je sent l'huys entr'ouvert, J'apperçoy la chandelle. (St-Akant, La NmeL)
Plus anciennement, on a de même dit ressentir pour entendre. On trouve aussi se sentir pour se voir^ toujours par le même italianisme :
La seconde joie, si est quant la dame se sent richement abillée, comme dit est, et sçait bien que elle est belle (et si elle ne Test si le pense-eUe, et le croit ainsi), et va à plusieurs festes, assemblées et pèlerinages. (Let gimne iofu dt mariagej La seconde Juye.)
SENTIR, avec un nom de chose pour sujet, indiquer, trahir, respirer :
Que ces prétentions sentent les Ames basses ! {TUe et Bér,, vr, 3.)
Cependant je dirai que cette retenue
Sent une âme de trouble et d'ennuis prévenue. (S«r., m. 1.)
Elle (cette prière) n'a pas l'élévation d'un docteur de TËglise, mais elle a la simplicité d'un saint, et sent assez le zèle de son siècle où, dans les hymnes. proses et autres compositions pieuses que l'on faisoit en latin, on recherehoit davantage les heureuses cadences de la rime. {Louanges de la VUrge.) Quelque revers d'amour vous conduit en ces lieux. N'est-il pas vrai, monsieur? et même cette aiguille Seni assez les faveurs de quelque belle fille. (CHr., ui. 5}
Nous citons ces exemples comme vieillis. Corneille en otbe d'autres, dans le même sens, qui sont plus conformes à l'usage moderne. Tel est le suivant :
Dis-moi, me trouves-tn bien fait en cavalier?
Ne vois-tu rien en moi qui sente CieotUr? (Le MeaL, t, 1}
— Dans un sens analogue, avec un nom de personne :
Quand je considère le peu de bruit qu'elle fit à son arrivée à Paris, vesaot M d'un homme qui ne pouvoit sentir que la rudesse de son pays, et tellement ifr ^ tonnu qu'il étoit avantogeux d'en toire le nom ; quand je me souviens, diH«« que... {Mil., à M. de Liancour.)
Il vint hier de Poitiers, mais il sent peu Céeole. {Le MenL, u, 1)
— SENTIR, suivi de son. sentir son moqueur, sentir la moquerie :
Suppliée imaginaire, et qui «efir son fnoquewr. {MéL, i, 8 )
SENTIR
— SENTIR SON ABANDON, en parlant de poésie, avoir un air négligé :
Cela $tHi QD pea trop son abandon^ messéant à toute sorte de poëme, et particulièrement aux dramatiques, qui ont toujours été les plus réguliers. (La Veuve, An lecteur.)
— SENTIR SA FIN DE COMÉDIE, avoir l'air d'être amené exprès pour finir la comédie :
Outre r&ge, en tous deux un peu trop refroidie.
Gela fenitrotl trop sajin de comédie, {La GaL du Pal., v, 8.)
— SE SENTIR, suivi d'un verbe actif, avec le sens passif:
Sa Yue accrott Tardeur dont je me êetu brûler. {Le Ment,, ii» ^.)
Elles virent ma fille, et leurs regards à peine
Rencontrèrent les siens sur cette humide plaine.
Que par des traits plus forts ee sentant effacer,
Bblonis et confus je les vis s'abaisser. (Àndrom,, i, I.)
Mais il manque le comble à cet excès de joie,
Dont vous vous sentiriez encor bien mieux saisir^
Si vous voyiex qu'Ërixe en eût do déplaisir. [Sophon., ii, 5.)
Par d'inquiétants transports me sentant émouvoir;
J'en connus le sujet, quand j'osai vous revoir. {Poés. div,^ Elégie.)
Ce gallicisme, encore usité. Tétait beaucoup plus autrefois, que sentir fût employé d'une manière active ou réfléchie :
Je crois que le tyran qui d'étemelles fiâmes Donne le chastiment ordonné pour les âmes, Quand je serois esclave an fonds de ses enfers, S'il savoit le sujet de mon impatience, Seniiroit, me voyant, blesser sa conscience, S'il ne me permettoit de sortir de mes fers.
(Thboph., Sonnet pour une amame captive,) double desespoir dont je me sens poursuivre, Ne pouvant espérer de mourir ny de vivre f
(ScBSLANDRK, Tyr et Sidon, 2* journ., iv, 3.)
Nous devons travailler sans cesse à nous conserver cette joie qui modère notre crainte, et à conserver cette crainte qui conserve notre joie^ et selon qu'on se sent trop emporter vers l'une se pencber vers l'autre pour demeurer debout. (Pascal, Leit., vi, à M"* Roannex.)
Abl je me sens saisir d'borreur! (Qnm., Phait,, i, 8.)
Mon cœur tremble, soupire et se sent déchirer. (Là., ibid., ii, 4.)
Il sent soudain frapper et son cœur eV ses yeux Par l'objet le plus agréable.
Le plus doux et le plus aimable Qu'il eût jamais vu sous les cieux.
(PsaRAULT, Contes en vers, Griselidis.)
L'empereur se sent émouvoir par l'émotion des antres. (M"* de Villkd., Annales
galmus, il.) — Aussi je vous avoue que je sens déchirer mes entrailles quand on
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vient m'annoncer que quelques malades dans une paroisse sont morts sans secours par la faute et la négligence du. curé. (Mass., DUc. synod., zix»)
Mon cœur te tent fiatier de l'espoir le plus doux.
(Danchkt, Les Fêtes vénitiennes^ 2* entrée, se. tv.)
A ce hardi discours aucun n'osait répondre;
Par des traits trop puissants ils se semaient confondre.
(YoLT.y La Bewriade^ ti.)
De ses plaintifs accents je me sens attendrir, (Id., Le TViumv , u, 4.) Je me sens agiter. (Favaut, La HoAbre de SaUneif, ii, 6.)
Le même gallicisme se produit avec d'autres verbes; par exemple ,
Avec laisser:
Dieu ayant fait un certain genre de créatures» les laisse se gouverner ellesmêmes sans s'en mêler ; on pourroit dire encore que les ayant créées, U les laisse se conserver; et qu'ayant fait la matière, il la laisse mouvoir et arranger au gré de quelque autre. (Boss., Du libre arbitre, c. m.) — J*y puis trouver le même désir de gloire que dans le plus grand des Romains, mais des moyens plus équitables pour l'acquérir. J'y vois la rapidité des conquêtes de l'un et de Taatre, mais beaucoup plus de modération pour les laisser borner par la Justice. (Huit, Dise, de récept. à CAcad.)
Avec mener :
On te mène égorger, innocente victime. (Tristan, Mariammtj IT» 4.)
Ah! s'écria la bûcheronne, pourrois-tu bien toi-même mener perdre tes safants? (Pbrrault, Contes ^ Le Petit-Poucet.)
Dans tous ces différents exemples, la signification passive est incontestablement au fond de la pensée, bien que l'expression soit active. (Lire Farticle VOIR.)
SÉPARER, V. a. séparer de soi, avec un nom de pers., éloigner de soi, laisser aller loin de soi :
Joignez à ces raisons qu'un père un peu sur Tâge,
Dont ma seule présence adoucit le veuvage.
Ne sauroit se résoudre à séparer de lui ,
De ses débiles ans l'espérance et l'appui. (Ifécf., u^ ^'^
— SÉPARER DE, faire une distinction entre :
Ma haine avoit le choix ; mais cette haine enfin
Sépare son vainqueur d'avec son assassin. {^amp., iv, ^'^
On a dit après Corneille, et probablement à son imitation :
Elle sait qu'en ces lieux on vous voit chaque jour Auprès de Genseric presser notre retour ; Et, séparant en vous l'innocence du crime.
Loin de vous mépriser, prince, elle vous estime.
(M*** DiSBOUL., GemêÊT.. i, 3.)
SEPULTURE. 3H
Séparatu Genseric de ce qai TenviroDoe,
Il ne s'est atuchô qa'à ma seale personne. (Id., ibid,, ii, 3.;
Je ne puis que gémir des abns du pouvoir,
Yous séparer <fan pore, et remplir mon devoir. (J. Ghbii., Tib,, iv, 3.)
— NE PAS SÉPARER SON ESTIME, ne pas la partager :
Ainsi Rome n'a point séparé son estime ;
Elfe eût cru faire ailleur:» un choix illégitime. [Bar., ii, 1.)
— SÉPARER A, partager entre :
Cette duplicité d'action particulière ne rompt point l'unité de la principale, mais elle gène un peu l'attention de l'auditeur, qui ne sait à laquelle s'attacher, et qui se trouve obligé de séparer aux deux ce qu'il est accoutumé de donner à une. (Exam. du Uent,)
— SÉPARÉ, part, passé ou adjectif, distinct, différent, à part :
La nature et l'amour ont leurs droits séparés, {Bod.^ iv, 3.)
Une dame auteur, contemporaine de Corneille, a dit comme le grand tragique, qu'elle imite souvent en prose et en vers :
La Fortune et l'Amour ont leurs droits séparés : Où l'une veut régner, il faut que l'autre cède.
(M"* DE VlLLBD., OEuv. méLy Ëglog.)
Excellente expression qu'on s'étonne de trouver à peine indiquée dans les dictionnaires ordinaires, quand elle a été employée de tant de manières heureuses, par un si grand nombre d'écrivains très-corrects et très-élégants, même après le dix-septième* siècle :
Combien que nous soyons bien asseurez que vous estes assez advisez pour juger que c'en est chose toute séparée. (Leu, miss, de Henri /F, t. m, p. 818, 13 juillet 1593.) — Ce sont deux questions fort séparées, (Pasc, Prov. xii.) — Tombant incessamment sur les uns ou sur les autres de ces barbares qui avoient leurs intérêts séparés, il les défit entièrement. (Flégh., Théod., i, ix.) — Il faut donc avoir dans l'esprit que les autres sciences ont leur temps séparé, et qu'il est pennls de les quitter quand on en a appris autant qu'il non» étoit nécessaire. (Nie, Ess,, De la man. d'étud. chrétiennement, xxii.) — Nous regardons ceux qui la possèdent (la qualité de roi) presque comme s'ils faisoient une espèce ^séparée, { Rapport à rassemblée du clergé de 1682, 1'* part.) — Certaines vérités détachées et certains devoirs séparés, (Dooubt, Instk. dun Prince, 3* p., c. ix, art. 7.) — Ce sont en lui comme deux âmes qui ne se connoissent point, qui ne dépendent point Tune de l'autre, qui ont chacune leur tour ou leurs fonctions toates séparées, ^La Brutèrs, Car., xii.) ^ Ces trois chauves-souris, étant de différents climats, ne sont pas de simples variétés, mais des espèces distinctes et séparées. (Boff., Hist. nat., t. xxvii, La Chauve-Souris Fer-de-lance.)
SÉPULTURE, jusqu'à la sépulture, jysqu'au tombeau , jusqu'à la mort :
Vivez, régnez, seigneur, jusqu'à la sépulture.
Et laissez faire après, ou Rome, ou la nature. {Nicom,, ii, 3.)
SERVIR. — SI
Un contemporain de Corneille a dit d'une manière analogue
en la sépulture^ pour dam le tombeau.
Je ne préleods plas de bien
AiUears qu'en la sépulture. (Mathabo, M.)
SERVIR d'un amusement a quelqu'un, n'être pour lui qu'un amusement :
Si dans votre prison vous avez fait Tamanl,
Je ne vouê y tervoU que d^un amutejmeni. {Suiie dm Maa., ?, 3.)
—SERVIR UN MAUVAIS COMPLIMENT, faire uu mauvais compliment:
La voyant échapper, je conrois après elle,
Mais un maudit galant m'est venu brusquement
Servir à la traverse loi mauvais compliment. {La PL Aoy., it, 4.)
— SERVIR quelqu'un d'un CONTE, lui faire un copte :
Je le sers aussitôt d'un eonie imaginaire
Qui l'étonné lui-même, et le force à se taire. {Le Mem., i,6.)
On a dit dans des s^s analogues :
Pucele, fait-il, est-ce songes?
Or me servis vos de menconges?
(Rbn . OB Bbaujeu, Li Biaus deseonneus, v. 4(95.) Voilà bien de misérables petites nouvelles, mais je vous sers lie ce que j'ti. (M** OB GooRC, Leit. xv.) — J'ai donc cru enfin que les digressions feroientplu de bien à cet ouvrage que de tort, et que le lecteur qui se verroit tonjoun stni é$ quelque trait d'histoire curieuse ou de quelque réflexion de bon goût (Mi ^H/ÊtbUci saporis), ne regretteroit pas d'avoir perdu de vue la comète de tempi es temps. (Batle, Leti, touchant les comètes, Avert. au lect.)
— SERVIR DE, pour signifier faire le conte de :
Non, sa parole est sûre, et vous pouves l'en croire.
Mais il nous servit hier d'une collation
Qui partoit d'un esprit de grande invention. {Le MenL^ v, 1)
— SERVIR quelqu'un A (uu infinitif], pour signifier l'aidera :
Le patrice Aspar le servit à monter au trône. {Pulch.,, Au lect.)
— SERVIR d'un trophée A, être comme un trophée pour :
Dans leur sang répandu la justice étouffée .
Aux crimes du vainqueur sert dun nouveau trophée. {Le Od^ l^ <*
— SERVIR DE PREUVE A (uu subst.) QUE, prouvcr à... quc :
Et ce choix sert de preuve à tous les courtisans t<
Qu'ils savent mal payer les services présents. (le Cid., P -^
SI, avec le conditionnel :
Que te sert de perêer les plus secrets abtmes
Où se cache à nos sens l'immense Trinité,
Si ton intérieur, manque d'humilité,
Ne lui sauroU offrir d'agréables victimes? {Imit., i '
SI
On peut regarder le conditionnel, dans cette phrase, comme amené par une ellipse, de même, à peu près, que dans cette autre d'un écrivain très-correct :
Quoique ce ne soit pas un ouvrage sans défaut, et que les sentimens de cet auteur (Doplessis) n'aient pas toujours été suivis, il est cependant utile de le lire de suite, pour apprendre à traiter les questions avec cette clarté qui en fait le principal mérite : et êi l'on y disireroU plus de solidité et de profondeur, on peut profiter beaucoup en le lisant, au moins par rapport à la méthode et à la manière de discuter les principes du droit coutumier. (D'Aoubssbau , Insiruciion sur rétude et Um exereiees propres à former Mm wmgiêtrat,)
— SI, elliptique :
Vous m'aimez, je Tai su de votre propre bouche,
Je l'ai su de Dorante, et votre amour me touche,
Si trop peu pour vous rendre un amour tout pareil,
Assez pour vous donner un fidèle conseil. [Suiu du Ment,^ y, 5.)
Cette ellipse, très-heureuse, se rencontre chez des auteurs de tout gaure :
Ils ne sont appelez, par blâmes différens.
Si paisibles, couards, «t justiciers, tyrans.
(ScBELANORB, Tyr et 5ûtoit, 1** Joum., i, 2.) M. le prince avoit convié plusieurs gentilshommes à son ballet, mais ils s'en eicQsèrent, si par faute d'argent, ou pour autres considérations, c'est à vous à le deviner. (Halh., Lett,, à P^iresc, 13 fév. 1615.)— Je ne puis dire asseurément quand je partiray d'icy, si dans un mois, dans deux, ou dans trois. (YoiToti. IcM., zxv.) — Sera le marchand vendeur tenu déclarer À l'acheteur la qualité |if. son vin, si de Bourgogne, «t vin françois. {Ordotm, de Louis X!V^ eoncemani §a juriêpr, des prév, des mareh., c. viii^ art. 13.)
La forme elliptique est encore remarquable dans ces phrases de Corneille : *
Je laisse au jugement de mes auditeurs, si je me suis assez bien acquitté de ce devoir, pour justifier par là ces deux scènes. {Examen du Cid,)
Et je remets, madame, au jugement de tous
Si qui donne à vos gens est sans amour pour vous.
Et si ce traitement marque une &me commune. (Le Ment,^ vi, 8.)
C'est-à-dire, à décider si. C'est un latinisme. Rien de si fréquent, en latin, que de sous-entendre une proposition tout entière devant si,
— SI, particule affirmative, dans le sens de néanmoins^ cepen-
dont : ,
Quoi ! tu veux te sauver à l'autre bord sans moi ?
Si faut-il qu'à ton cou je passe malgré toi. (Ifé/., iv, 6.)
Cette signification, si fréquente chez nos vieux auteurs, était
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encore, au dix-septième siècle, du meilleur style, témoin cette remarque de Vaugelas :
« Si, pour H est-ce que, « C'est ane façon de parler fort bonoe et fort élégante. H. de Malherbe, wmU êi diray'je en pauanu pour dire, n est-ce que je diray eu ptusani, »
Témoin surtout les nombreux emplois qu'on en trouve dans les écrivains de tout genre > poètes ou prosateurs :
Mes manx envenimez gagnent par tout mon corps,
Et, malgré mes efforts, Aux remèdes humains se rendent invincibles; Et si tons ces malheurs dont je suis menacé
Ne me sont point sensibles Comme le déplaisir de t*avoir offensé. * (Racàn, Ps., xzxvu.)
Mon roy voit ses villes désertes.
Ses plaines d'escadrons couvertes ; La violence a tout permis, On ne voit que fer et que fl&me.
Et «'il n'a point tant d'ennemis
Comme j'en porte dans mon âme. (Id., Ode,)
Je n'avois pas quinze ans lorsque je pris les armes, Lorsque j'allai chercher la mort dans les alarmes. Et si dés ce temps-là mon bras par mille exploits Domptoit les nations, et soamettoit les rois. (Tkistan, Marimmme^ i»8.) ie suis las d'écrire, mais si vous dirat-je encore que... (Malb., Lttt,, à Pliresc, 19 mai 1610.) — Quelque élevés qu'ils soient, si sont-ils unis ao moisdN des hommes par quelque endroit. (Pascal, Pens>^ éd. Louand., ch. viu.) ^"^ Vous avez beau faire; si faut-il ou croire, ou nier, ou douter. (Id., iML, ch. XXV, xLviii.) — Non, non, que ces femmes infidèles et que ces hommes corrompus se couvrent, s'ils peuvent, de toutes les ombres de la nuit, et enveloppent leurs actions deshonnéles dans l'obscurité d'une intrigue impénétrable ; si faut-il que Dieu les découvre un jour et qu'ils boivent la confusion, car ils en sont dignes. (Boss.f Deux, strm. pour le prem. dim. de C Avenir i.) — Si faat-U bieft pourtant trouver quelque moyen, quelque invention, quelque ruse, pour attraper notre brutal. (Mol., Le Sicilien, v.) — J'ai déjà eu querelle avec notre président, et «i, il n'y a que trois jours que je suis reçu. (Dancodrt. Le Retour des offhien^ se. II.) — Je n'ai encore vu personne qui ne soit charmé de votre instruction, et si j'en ai oui parler à bien des gens. (M** ns Maixtenon , Leit.t an cardinal de Noailles, 2 déc. 1697.)
Et encore dans la seconde moitié du dix-huitième siècle :
Les expressions sont toujours plus recherchées et les oreilles plus scropaleuses dans les pays plus corrompus. S'aperçoit-on que les entretiens de Im hiUe échauffent beaucoup la jeunesse qui les écoute? Si font bien les discrets propos du théâtre, et il vaudroit mieux qu'une jeune fille vtt cent parades qu'une seule représentation de l'Oracle. (J.-J. Roussbad, Leu. à d*Alêmbert sur Us spèetaeies.)
Ce sens est encore indiqué par la dernière édition du IHciimt^ naire de C Académie comme vieilli.
— SI PEU QUE, employé comme le peu que :
Si peu que j'ai d'espoir ne luit qu'avec contrainte. (Po/.* m, 1.)
SI
Mesmement que la lune était jà fort basse, eC qu'encore si peu de clarté qv'elle rendoit étoit offusquée de tant d'aimes et de taut d'hommes qui alloieut et venoient. (Amtot. Vies, Nicias.) — Deussé-je perdre «i peu que j'ay vaillaut en ce monde, il ne tiendra pas à moi>que... (TonaNSBU, Let Coniem, i, 5.) — Nous avions battu leurs deffenses et dressé nostre batterie si prés de leur fossé par dedans et dehors la ville avecq si peu que nous avions de pièces, que nous les avions contraincts ce jourd'buy de capituler avecq nous. {Leu. misê. de Henri IV, t. iv, p. 379, au Parlement de Paris, 17 juin 1595.) —Pour moy, êi peu d'apetit que ma santé me donne, je l'employé assez sensiblement, et suis bien aise qu'on ne me presse point au repas. (Thboph.. Pragm. d'une hisi, com., c. v.) — Faites, monseigneur, au nom de Dieu, que le public vous ait l'obligation de ti peu de fruit que mon travail luy peut promettre, et, puis que vous m'avez laissé la vie, ne m'ostez point la liberté d'en user. (Id., Lefi.,à M*' le président de Belliévre.)— La superstition, sœur germaine de cette grande crédulité, l'y plongera tout à fait, et lui dtera «t peu de jugement cm' lui pouvoit rester. (Naudb, Des Coup§ dtÉiaty c. ▼.) — Depuis cet échec il n'y eut plus de chef assez puissant pour réparer ni pour étayer les ruines de ce grand b&timent ; mais seulement divers petits commandans qui étoient le jouet des Barbares, et qui consumoient ti peu qu'ils avoient de forces à se supplanter les uns les autres. (MÉzsa., Abr. de tHitt. de Fronce, ann. 455.)— Il manquoit déjà beaucoup de choses à son armée; premièrement de l'eau pour boire, les ennemis ayant empoisonné si peu çu'il y en avoit de bonne. (Id., ibid,, ann. 15^.) — Le bon roy Louis XII l'avoit fait élever aux études dans le collège de Navarre, et bien qu'il n'y eût pris qu'une fort médiocre teinture de la langue latine, néanmoins ri peu qu'il en sçavoit luy donnoit un grand goût des sciences, (id., ibid., ann. 1531.) — Outre que le desordre étoit dans ce grand corps faute de payement, la mort de Maximilian le Bossu qui le commandoit en chef, étant arrivée six semaines après, rompit si peu qu'il y avoit d'union entre les seigneurs du paîs. (Id., ibid., 1573.) — Tel estoit mon poète, qui, ennemy de toutes les choses bonnes, critiquoit aveuglement si peu de bon qMJe faisois paroistre en cette cour. (Dassodct, Avantures d Italie, c. xi. ) — On sa réjouit de ce qu'on pourra faire bonne chère en toute licence : plus de jeûnes, pfau d'austérités > si peu de soin que nous avons peut-^tre apporté durant ce carême à réprimer le désordre de nos appétits, nous nous en reî&cberons tout à fait. (Boss., Prem. serm, pour Ujour de Pâques ^ i.)
— OU SI, formule interrogative :
Justes cieux I me trompé-je encore à l'apparence.
Ou fi je vois enfin mon unique espérance? {Le Cid, m, 5.)
Avez-vous oublié que vous parlez à moi?
Ou si vous présumez être déjà mon roi? {Bodog.y iv, S.)
Vous en a-t-il prié? dites, ou si l'envie... [Oih., n, 5.)
Tombé-je dans l'erreur, ou si j'en vais sortir? {Héracl.f iv, 4.)
€ n faut, dit Voltaire, « ou bien vais-je en sortir? » Ce si s'employait autrefois par abus en sous-entendant, je demande, ou dis-moi, « si j*en vais sortir; » mais c'est une faute contre la langue : il n'y a qu'un cas où ce si est admis, c'est en interrogation : Si je parle? Si j'obéis ? Si je commets ce crime ? on sousentend, qu'arrivera-t-il? qu*en penserez-vous ? etc. Mais alors il ne faut pas faire précéder ce si par une autre figure; il ne faut pas dire : « Parlé-je à un sage, » ou « si je parle à un courtisan? »
SIEN
Cette forme, qui nous parait excellente par sa brièveté» s'employait fréquemment dans le familier et dans le comique :
Mais dictes moy qui est celui qui pour moy se trouble ainsi? Est il estrangier. OM «'il est de ceste ville? {Le Livre de Trotlui, ii, Bibl. elzôv.) A-il quelque fille qu'il maintient, Ou t'ï\ est yvroDgne ou joueur? {Parce du nouveau mark,)
Songé-je, ou «i je veille? (Lariv., La Veuvej u, 5.) Es-tu venu icy tout droict, ou si tu as passé par Troyes? (Id., 1,0 Const,, iv, 1.) — Devieodrai-je la victime du roi d'Ecosse? sera-t-il la mienne? ousU sans lui céder, j'aurai le désespoir de le voir "heureux? (M** db Yillbo., Journal amoureux, 6* p., six* jour.} — « Voilà, dit le chevalier, un réveil assez gai et assez bouffon ; et à qui en as-n donc? ou si c'est aux anges que tu ris? (Hamilt., Mém. du eowue de Gmi-, IntrodA
On la rencontre aussi dans le langage élevé :
Eh quoy ! madame, quoy I Yeillé-je, ou ti je songe? Et qu'est-ce que je voy ? De quelle passion l'estrange violence Triomphe de vostre ame avec tant d'insolence ?
(ScHBLAZiDRB, Tyr et ^don, 2* journ., lu, 4.) Et bien 1 vous, conseillers des grandes compagnies, Fils d'Adam qui jouez et des biens et des vies, Ditles vrai, c'est a Dieu que compte vous rendez. Rendez-vous la justice, ou si vous la vendez?
(D'AoBiGNB, Lee Triques, m)
L'amour à vos beaux jours joindra-Ml mon destin, Ou si votre refus sera mon assassin ? (Roraou, Venceshi')
Enfin, exigea-t-il vos hommages comme un tyran, ou «'il mérita votre te»dresse comme un vrai père? (Mass., Or, Jun. de M. de Yitieroyj archev. de LyMt >•)
On trouve de même, ou bien si :
Pensez-vous que j'aie cessé d'être ce que j'étois, ou bien si vous êtes chao^ ^ ce que vous étiez? (Sorel, Francion, 1. xu.) — A quoi lui servoient tous ces outils? Les avoit-il fait faire tout exprés pour les faire porter dans la chanib(«<^ Francien? Les avoil-il trouvés tout faits dés aussitôt qu'il en avoit eu le dessein, ou bien «'il les avoit fait faire en si peu de temps? (Id., ibid,)
SIEN, précédé de quelque :
Que déguisant son nom, et cachant sa famille,
n avoit fait merveille aux guerres de Castille,
D'où quelque sien voisin depuis peu de retour
L'avoit vu plein de gloire et fort bien à la cour. (D. Sanche,'^* '''
— SIEN, placé après le sujet :
Ainsi ce rang est «iefi, cette faveur est a.«««^, .
Et je n'ai rien enfin que d'elle je ne tienne. {PûL, ii> ^''
Nous ne citons que pour mémoire ce latinisme : il n*a rien ^ particulier à Corneille.
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SILENCE. FAIRE DU SILENCE A QUELQU*UN, 86 taire pour l'écouter parler :
Fatie«-/id du iiience^ et l'écoatex parler. {L'IUus» eom., ii, 1.)
— SILENCE, avec le pluriel :
J'aime assez qu'on s'explique.
Les silences de cour ont de la politique. iPulch., v, 4.)
Voir l'art. HONTES.
SOI. DE SOI, par soi-même, en soi-même :
La vision, de soi, peut faire quelque horreur. {^ol,, i, 3.)
€ La t;t5ton,dit le commentateur, est bannie du genre noble, et de soi l'est de tous les genres. :»
Nous ne comprenons pas l'observation de Voltaire. La locution qu'il bannit de tous les genres est reçue dans tous. « De soi, dit la dernière édition du Dictionnaire de F Académie^ signifie quelquefois, de sa nature. »
Corneille a dit encore, entre autres exemples :
Il suffit que nous n'inventions pas ce qui de soi n'est pas vraisemblable. [Disc, de kl Tragédie^ etc., en tête de ses Œuvres, édit. 1663, in-4;)
SOIF, fig. :
Mais, avec cette soif que fai de ta ruine.
Je me jette au-devant du coup qui t'assassine. [Pomp., iv, 4.)
SOIN, souci :
Me voit plus loger avec lui
Le soin, le chagrin, ni l'ennui. [Mélanges poétiques.)
Je dors ici dix heures toutes les nuits, et sans que jamais aucun soin me réveille. (Dkscartes, Lett., à Balzac, 29 mars 1631.)— La vigilance de cette princesse ne calme pas les <oifi« qui le travaillent. (Boss., Orais. fun. de Condé,)
Nous ne faisons ces courtes citations que pour mémoire.
— AVOIR DES SOINS, pour prendre des mns :
Quelques soins qu'ai/ César, sa prudence est déçue. [Pomp,, iv, 1.)
Prendre des soins, pour signifier avoir soin de quelque chose , agir avec soin, est seul usité aujourd'hui. La locution avoir des *oins n'en est pas moins excellente chez le grand tragique.
n dit encore d'une manière plus particulière :
Je veux que de ma haine ils reçoivent des règles, Qu'ils suivent au combat des urnes au lieu d'aigles ; Et que ce triste objet porte en leur souvenir . Us soins de le venger, et ceux de te punir. (Pomp., v, 4.)
348 SOIT. — SONi
Du reste, Corneille affectionnait l'emploi de $oin avec le pluriel, et sous des formes variées et remarquables :
Mais, après le danger où vous yous êtes vue, Malgré tous vos mépris, les ioins de votre honneur Vous doivent désormais résoudre à mon bonheur.
(U PL Bûy., Y, 1, édit. 1«54.) Les soins de son honneur que vous devez avoir Pour d'autres intérêts vous doivent émouvoir.
{Ibid\, V, 4. !'•• édit. , jusqu'à 1654 iaelusiv.) Les soim de vous chercher. (Sacite du Mem.^ i, 1.)
Mais, seigneur, qui vous peut engager Aux soins de le punir, et de vous en venger? {Sur., n, Z,)
SOFT, dans le sens de que ce soit^ suivi d'un substantif que précède un :
Soit une vérité, soit un conte, n'importe. {Ànârom,, iv, 4.)
SOLENNEL, en parlant d'une chose défavorable, pour signifier ouvert, aflSché, public, un mépris solennel :
Kt par un attentat et l&che et criminel, Te fais de ses faveurs un mépris soleunei,
(Poés, div„ Plainte de la France à Mmm.)
On a dit dans un sens analogue :
S'il avoit vu qu'elle eût eu quelque aversion pour lui, il se seroit évité la hante d'un rejus si solennel. (Purbt., Le Rotnan bourgeois, i.)
SON, mbst. LE SON d'un égu, pour dire le bruit de l'argent :
Et tenex celles-là trop indignes de vous.
Que le son dun icu rend traitables à tous. {Le Ment., i, 1.)
— NE FAIRE AUCUN SON, uc roudrc aucuu son, ne pas se prononcer, en parlant d'une lettre :
Nous prononçons Vs de quatre diverses manières : tantost nous l'aspirons, comme en ces moXs,pesie, chaste; tantost elle allonge la syllabe, comme en oenicy, jmsie, usu; tantost elle ne fait aucun son, comme à esblouir, esbranUr, iiemoù; et tantost elle se prononce comme un s ; comme à présider, présumer. (Préf. de : Le Théâtre de P. Corn., édit. de 1682.)
SON , pronom possessif, se rapportant à un nom de chose,
pour en :
J'ai honte de ma vie. et je hais son usage,
Depuis que je la dois aux effets de ta rage. {Utéd., m, 3.;
Bien que la grammaire proscrive absolument cet emploi, il nous semble qu'il peut être toléré en poésie, comme dans ce vers d'un grand poète contemporain :
Qu'est-ce donc qae l'amour, si son rêve est si doux ?
(LAMAar., Jocelyn i'* époq.)
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SONDE. PORTER LA SONDE EN UN COURAGE, soiider un cœur :
Ami, oe porte plus la tonde en mon courage. [CiiL^ m, 5.)
SONNER, fig. FAIRE SONNER, faire retentir :
CBiiiiNB. De qui peux-ta savoir ces nouYelles étranges ? U.VWB. Da peuple qui partool /aii êonner ses louanges,
Le nomme de sa joie et l'objet et l'auteur,
Son ange tntélaire et son libérateur. (Le Cid, v, 1.)
— FAIRE SONNER (ttii subst.), parler de... avec emphase :
Étaler force mots qu'elles n'entendent pas.
Faire eonner Lamboy, Jean de Vert et Galas. {Le Ment.t i, 6.)
SONGER, act. songer une mort :
Pauline, sans raison, dans la douleur plongée,
Craint et croit déjà voir ma mort qu'elle a songée, {Poi., i, 1.
Suivant Voltaire , « on ne peut dire que dans le burlesque songer une mort » Palissot réfute en ces termes justes la critique do scrupuleux commentateur :
€ Nou^ pouvons nous tromper, mais nous croyons entrevoir quelque différence entre songer wne mort, expression que nous ne balancerions pas à condamner si elle était employée dans un sens absolu, et cette mort de Polyeucte que Pauline a véritablement songée , puisqu'elle a cru la voir en songe. Somniare oliquem était une expression latine très-usitée pour dire roir quelqu'un en songe; somniare mortem aitcujus se dirait donc également, et c'est précisément l'expression de Corneille. Non-seulement elle ne nous avait jamais choqué , mais nous ne soupçonnions pas même qu'elle dût être reprise, nitraitée de burlesque.»
On a dit d'une manière assez analogue :
Cette mesme nuit« je songeai encore ma délivrance* (Dassouct, Pemées datu le fatnf office de Borne,)
SORT, jeter le sort, tirer au sort :
Allons jeter le iori pour la dernière fois.
Malheureux le dernier que foudroiera son choix. [Androm. . i, 3.)
SORTIE DE la vie, action de sortir de la vie :
Mais si les dieux m'ont fait la vie abominable.
Ils m'en fonl par pitié la tortie honorable. (Otd., v, 7.
— Dans un sens analogue :
ciioNE. 11 ne vit plus, sa grande âme est partie.
caiusB. Donnez donc à la mienne une même «orfie. (Mid., v, 4.)
a, m SORTIR. ' **
— SORTIE DE PÉRIL, Rction de sortir d*un péril :
Alors la êortU du premier péril ne rend point l'action complète, puisqu'elle en attire nn second. {Trois. Disc.)
Il faut de ces périls m'aplanir la sortie. {Rodof.^ m, S.)
Corneille dit encore, d'une manière un peu singulière et contournée, 8€ faire une heureuse sortie des périls^ pour signifier trouver le moyen d*en sortir heureusement :
Combattez, race d'Orythie, Demi-dieax, combattez.
Et faites voir que vos bras indomptés ^
Se font partout une heureuse sortie
Des périls les pins redoutés. (La Tois. iw, v, 5.)
On pourrait citer plusieurs emplois analogues, comme le suivant :
Il déclara au parlement qu'il M deœandoit rien, qu'il se contentoii de l'ai tion de ses sujets, et qu'il ne vouloit point troubler leur joye, en les affligetit par des impositions qui ne pouvoient que leur être extrêmement à ehaife, à U sortit des guerres civiles. (Marsol., Bist» de Henri VU, 1. ii.)
— LA SORTIE D*UN DESSEIN, pour désigner la conclusion d'une entreprise :
Et de les desseins à jamais Favoriser l'entrée et bénir la sortie. (TVatf. dm Ft. cxn.)
SORTIR DU BAPTÊME, sortîr de recevoir le baptême :
Vous sortez du baptême, et ce qui vous anime... (Pe/., lU^')
— TOUT SORTANT DE LA VICTOIRE, RU momcut que tu sors de It lice où tu as remporté la victoire :
Et toi qui, tout sortant encor de la vieiotrê.
Regardes mes travaux du séjour de la gloire.
Cher Néarque, pour vaincre un si fort ennemi,
Prête du haut du ciel la main à ton ami. [M., ▼• ^'^
— AU SORTIR DE. Comcille offre plusieurs exemples remarquables de remploi au figuré de cette locution prépositive :
Contre votre froideur une modeste plainte
Fat tout notre entretien au sortir de la feinte. (La GaL du M.» ^* ^''
Même au sortir de Trébie et de Cannes, Son ombre épouvanta votre grand Annibal. (Nieom., if'*''^
Au sortir de Trébie et de Cannes veut dire, aussitôt après '^ batailles de Trébie et de Cannes.
On nous élève au trône au sortir de nos chaînes. {Oik,, ^* ^'
âÉKÎHE. — SOUCI. aifi
)ur ne pas rappeler des choses trop connues , nous nous enterons de citer cet emploi analogue du frère du grand leille :
Qae Tannée, au sortir d*nne entière victoire,
Par sa rébellion en obscorcit la gloire. (T. Corn., Bérén., m, 2.)
• SORTIR d'un sang, être issu d'une famille :
Daignes considérer le sang dont vous soruz, (Po/., iv, 3.)
)UCHE. QUE JE PUISSE DEVENIR UNE SOUCHE I sorte d'imprécacontre soi-même :
Si touchant vos amours on sait rien de ma bouchd,
Que je puisse à vos yeux devenir une souche! [La Suiv.^ m, 10.)
)UCI. PRENDRE SOUCI DE (uu subst.], prendre soin, prendre ede:
Il n'en sait pas le nom, mais j'en prendnn souci. {Le Ment., i, 4.)
Sachez donc seulement qu'on m'appelle Cléandre,
Que je sais mon devoir, que j'en prendrai souci.
Et que je périrai pour vous tirer d'ici. {Suite du Ment., i, 5.)
• PRENDRE SOUCI DE, suivi d'uu infinitif, prendre soin de :
Adieu, de ton côté prends souci de me plaire.
Et vois ce que tu dois à qui te sauve un frère. {Suite du Ment,, ii, 2.)
• PRENDRE LE SOUCI d'une CHOSE, s'cu charger :
Tous m'obligerez fort d'en prendre le souci, {Thiod., u, 1.)
- SOUCI, tendre préoccupation, et l'objet même de ce tendre iment :
Toi, qui fais ma douleur, et qui fis mon souci.
Ne tarde plus, volage, à te montrer ici. (C/ii., i,*l.)
Touche, je veux t'aimer; tu seras mon souci. {Suite du Ment , i, 2.) Viens donc, mon cher souci, laisse-moi te conduire.
(Clit,, m, 2, l'*' éd. jusqu'à 1654 inclusiv.) Mon regret, dans ce lit qu'on m'oblige à garder. C'est de ne pouvoir plus prendre sans demander; Autrement, mon souci, tu sais comme j'en use. {Fbid., v. 3.)
Adieu, mon cher «ouct, sois sûre que mon âme
Jusqu'au dernier soupir conservera sa flamme. {La Veuve, n, 5.)
Mon souci.., (La PI. Roy., v, 7.)
ans sa révision générale. Corneille a fait disparaître de plurs endroits cette expression un peu maniérée qui était chère poètes de la Pléiade :
Sidere, cepandant que tu languis pour elle , Sidere, ton soucy, où son plaisir l'appelle,
3SSI SOUDAIN. — S0D9FRIR.
Pea soigneuse de toy, court sus les claires eaux. Par les prez bien fleuris, sur les frais arbrisseaux.
(J. bAÏF, Êglogues, xu, Brinon, CEuv., t. it, ^4,r*.)
SOUDAIN QUE, tout aussitôt que :
Soudain qu'elle m'a vu, Ces mou ont éclaté d'un transport imprévu. (La Veuve, nr, 1.)
Cette locution conjonctive, qui n'a pas d* équivalent aussi énergique en français, était autrefois d'un usage aussi fréquent qu'heureux. On disait également soudain que et tout soudain que :
Tout soudain qu'il en eut avallé une cueillerée, luy vint tel eschaolfement à» gorge avecques ulcération de la luette, que la langue luy pela. (Ràbbl., ii, 8.)
Ce que je sens la langue ne refuse Vous découvrir quand suis de vous absent, Mais tout soudain que prés de moy vous sens
Elle devient et muette et confuse. (Da Bbllat, L'Olive, xxvui.)
Soudain que les jeunes gens s'étoient frottez à sa robbe (de Ronsard), ils se faisoient accroire d'être devenus poètes. (Pasq., Rech. de la France, vii,6.)~Soaid8w que celte défaite est advenue, ils se sont présentez au roy. (Id., Lett., xi, 15.) ^ Il vaut donc mieux que je rentre dedans et tienne l'buys entr'ouvert, pour le fermer soudain que ïenici\i\ray quelqu'un. (Larivey, L« Morf., n, 1.) — SoudcùM que je fus en mon cabinet, je me mis à prier Dieu que... (Hargokritb db Valois, Mém,, t. I, 157:2.) — Souùdaiu que j'ay eu résolu ce que je deviendray, je voof ay depesché ce courrier pour vous dire que jcudy^ pour le plus tard, je partiray de Rennes pour nous acheminer vers la grande cité. [^Lett. miss, de Henri If, t. IV, p. 983, 8 mai 1508.) — Le naturel du François est si inquiet, si insolent, si ambitieux, si entreprenant et si insatiable, que soudain qu'il a donné on coup de bonnet aux ministres, incontinent après qu'il leur a parlé , qu'il leur a dit ou fait dire qu'il étoit leur serviteur, il en veut être payé. (Nacdb, Le MascuraL, p. 500.) — Soudain qu'elle eut ce présent, elle y serra avec joie ses plus précieux bijoux. (Furet., Le Roman ùoury.)
On a dit aussi soudain après que :
Soudain après que ces gens de bien eurent dépescbé leurs deux ambassades vers les Espagnols et les Napolitains, ils s'acheminèrent à l'exécutiOD de leur entreprise. (Pasquier, Letl,, xvii, 2.)
Et, d'une manière analogue, sans que, comme on dit aussitôt :
Gargantua, qui estoil issu de Paris, soubdain les lettres de son père lenes, sur sa grande jument venant, avoit jà passé le pont de la Nonnain. (Ràbbl., i, 34.)
SOUFFLET. DONNER un soufflet a l'art, avec un nom de chose pour sujet :
Et qu'une faible pointe à la fin d'un couplet
En dépit de Phébus donne à l'art un soufflet. {Excusée à Ârisie..
SOUFFRIR, fig. SOUFFRIR a quelqu'un DE, lui permettre de :
Souffre-moi toutefois de tâcher à portraire
D un roi tout merveilleux l'incomparable frère.
(Les Victoires du roi en 1667.)
SOIÎÉAIT. — SOULAS. 3t3
Je ne vous pais souffrir de dire une sottise. {SuUe du Ment. y m, 2.)
J'ai cru pouvoir sans crime Vous souffrir cfaspirer à toute mon estime. (T. Corn., Maxim,, ii, 4.) Seigneur, encore un coup ^^ souffrez-moi de me taire. (Id., ihid,, iv, 4.)
— SOUFFRIR, permettre, souffrir ta lâcheté couverte, permettre que ta lâcheté demeure couverte :
As-tu cru que le ciel consentit à ma perte
Jusqu'à souffrir encor ta lâcheté couverte ? {La PL Roy., ii, 3.)
— souffrir, avec un nom de personne pour régime direct, et suivi d'un infinitif, comme laisser :
En Europe, où les rois sont d'une humeur civile,
Je ne leur rase point de château, ni de ville,
Je les souffre régner. {VlUus. com., ii, 2.)
On a dit de même :
Et ainsi m'alloit amusant.
Et me souffrait tout racompter, Mais ce n'esioit qu'en m'abusant.
(Villon, Grattt test.. Double Bail., Lvn.)
Gantchram l'envoya prier do le souffrir passer en faveur de leur ancienne
amitié. (Fauchbt, Anùq, gaul., m, 19.) — Il y avoit des diacres continuellement
appliqués a prendre garde que chacun fût attentif, et ne souffrir personne som-
' meiller, rire, parler à l'oreille, ou faire quelque signe à un autre. (Flbdrt, Mœurs
deschrét., xl.)
On trouve d'une manière analogue souffrir, suivi d'un infinitif, comme laisser, sans régime de personne :
L'honorable bourgeois, l'exemple de sa ville,
Souffre devant ses yeux violer femme et fille. (D'Aubigné, Les Trag,, i.)
— souffrir, permettre, admettre :
Quelque pleine satisfaction que vous ayez reçue de la nouvelle représentation à* Œdipe, je puis vous assurer qu'elle n'égale point celle que j'ai eue à lire votre lettre, soit que je la regarde comme un gage de votre amitié, soit que je la conftéére eomme une pièce d'éloquence remplie des plus belles et des plus nobles eipressions que la langue puisse souffrir. {Lett. à M, tabbé de Pure^ 12 mars 1659.)
SOUHAIT, sans souhait de, suivi d'un verbe, sans souhaiter de:
Sans souhait toutefois de pouvoir reculer.
Ce triste et fier honneur m'émeut sans m'ébranler. {Hor.j ii, 3.)
SOUHAITER, abs., former des souhaits :
Et pour mettre d'accord ta fortune et ton cœur.
Souhaite pour l'amant, et te garde au vainqueur. (OfA., iv, 3.)
SOULAS, consolation, soulagement :
Tain et foible soûlas en un coup si funeste.
{La Veuve, iv, 1, l'«* édit. , jusqu'à X6&4 incUisiv.)
3Si SOULER. — SOURCILLEUX.
Dans les éditions suivantes, Corneille a mis :
Foible soulagement en un coup si funeste.
Lors de la première édition de la Veuve, le mot soûlas avait déjà vieilli.
SOULER, fig., rassasier :
Et, sous un faux semblant de libéralité,
Soûler et ma vengeance et ton avidité. {Méd,, iv, !•)
Vous ne l'avez massacré qu'à demi, Il vit encor en moi, soûUz son ennemi ; Achevez, assassins, de m'arracher la vie. [VlUus. eom., iv, i)
SOUMIS AUX SOINS DE (un infin.), abandonné, livré aux soins
de:
Il faut plus de fierté dans une âme royale,
Et ma douleur soumise aux soint de le venger... {Sert., r, 3.)
— SOUMIS, résigné, employé dans un sens défavorable :
Je ne vous cèle point qu'ayant l'âme royale
L'amour du sceptre encor mu fait votre rivale.
Et que je ne puis voir d'un cœur lâche et soumis
La sœur de mon époux déshériter mon fils. {PerUu, i, ^)
SOUPÇON. TOMBER EN SOUPÇON DE (un infin.], venir à être soupçonné de :
J'ai toujours cru que, pour belle que fût une pensée , tomber en soupçon de U tenir d'un autre, c'est l'acheter plus cher qu'elle ne vaut. {MU,, préf.)
On a dit de même, tomber dans le soupçon de :
Ceux qui ont écrit leurs propres actions sont tombés ordinairement dam ^ soupçon, ou de les avoir relevées par orgueil, ou d'en avoir diminué la gloire ptf modestie. (Flrchibr, Vie du tard. Commendon^ préf.)
SOUPÇONNER QUELQUE chose DE FAUSSETÉ, pour signifia soupçonner de la fausseté dans quelque chose ; soupçonner ui< dessein d'injustice, soupçonner qu'il y a de rinjustice dans un dessein :
Les autres, mieux avertis de notre artifice, soupçonnent de fausseté toot ce qui A'est pas de leur connoissance. {PoL, Abr. du mart. de S. Pol.) Je soupçonne déjà mon dessein Winjuttice^ Et je doute s'il est ou raison, ou caprice. {La PL /ioy., iv, 1.)
SOUPLE. PLUS SOUPLE qu'un gant :
Voyez, elle se rend Plus douce qu'une épouse, et plus souple qu*un gant, (Le Mem., ir, 6.)
SOURCILLEUX, hautain, superbe, arrogant. Corneille aflec-
sous. — SOUTIEN. 325
tionne l'emploi de cet adjectif, qui lui sert à former des alliances de mots trës-heureuses :
Tomes les nations qui voyoient notre joie,
Se disoient d'un air sourcilieux :
Il faut que le bonheur où leur Dieu les renvoie
Soit bien grand et bien merveilleux. {Trad, du Pi, cxxv.)
Avec rhumble innocence elle est plus compatible,
Qu'avec le pouvoir sourcilleux. {ImU.^ m, 5.)
Pouvez-vous regretter ces démarches pompeuses, Ces fastueux dehors, ces grandeurs iourcilUuieSj Ces gouverneurs enfin envoyés de si loin, Tout-puissants en parade, impuissants au besoin.
(Les Victoires du roi en 1667.)
SOUS, d'après les ordres de :
Apprenez que le sort n'agit que sous les dieux. {Àndrom,, ii, 4.)
SOUSCRIRE SON NOM, signer son nom :
Son nom au lieu du mien en ce papier souscrit
Ne lui montre que trop le fond de mon esprit. {La PL Roy., v,4.)
SOUTENIR DE, avec un nom de chose :
Il voudroit pour m'aimer que j'eusse d'autres charmes.
Que l'éclat de mon sang, mieux soutenu de biens,
Ne fût point ravalé par le rang que je tiens. {La Suiv., i, 8.)
La forme plus ordinaire est soutenir par :
La noblesse est bien peu de chose quand elle n^est pas soutenue par de grands biens. (Le Sage, Le Bachelier de Salamanque, 3* p., c xiv.)
— SOUTENIR, avec un nom de chose pour sujet, être à la hauteur de :
On s'étonne de voir qu'un homme tel qu' Oi/ion,
Othon, dont les hauts faits soutiennent le grand nom,
Daigne d'un Vinius se réduire à la fille. (O/A., i, 1.)
On emploie le verbe soutenir d'une manière analogue pour signifier répondre à :
Ta gaie humeur soutient ta bonne mine.
(T. Corn., V Amour à la mode^ ii, 5.) La seule simplicité d'un récit fidèle pourroit soutenir la gloire du prince de Condé. (Boss., Orais. fun, du prince de Condé.)
SOUTIEN. UN METS DE PEU DE SOUTIEN, uu mcts qui soutient peu:
Cette ambroisie est fade, J*en eus au bout d'un jour l'estomac tout malade. C'est tilt mets délicat, et de peu de soutien, A moins que d'être un dieu l'on n'en vivroit pas bien.
(VHlus.com., IV, 4.)
Î6 SOUVERAIN. — STUPIDE
— SOUTIEN, prétention, fait que Ton soutient et appuie de preuves :
En laquelle instance, bien qae ses soutiens soient jasteft tant contre ledit Hays que contre ladite veuve... (Au Boi et à nos Seigneurs de son eotueil.)
SOUVERAIN, adj. souverain a (un infin.), qui est d'une souveraine efficacité pour :
Ce beau nom d'héritière a de telles donceors,
Qu'il devient souverain à consoler des sœurs. {Mél,f iv, 10.)
Ses attraits tout-puissants ont des avant-coureurs
Encor plus souverains à lui gagner les cœurs. {Svitê du Ment», v, 1.)
— SOUVERAIN SUR, qui exerce un empire souverain sur :
Il abaisse à nos pieds l'orgueil des diadèmes,
Il nous fait souverains sur leurs grandeurs suprêmes. [On., iu,l)
Voltaire fait cette observation :
€ Il faut remarquer les plus légères fautes de langage. On est souverain de^ oo n'est pas souverain sur, encore moins souverain sur une grandeur. »
La locution de Corneille nous paraît parfaitement dans l'analogie, bien qu'elle soit ici assez mal employée.
Rotrou a dit, quelques années après l'auteur de Cinna :
Mon fils, si près du trône où vous allez monter,
Près d'y remplir ma place et m'y représenter,
Aussi bien souverain sur voUS que sur les autres,
Prenez mes sentiments, et dépouillez les vôtres. (Yenceslat, i, ^•)
Racine a dit aussi, comme son glorieux devancier :
Sur lui, sur tout son peuple, il vous rend souveraine, (Androm,, iv,l*)
On trouve également souverain sur se rapportant à un nom de chose morale :
En vain certains rêveurs nous l'habillent en reine (la Raison), Veulent sur tous nos sens la rendre souveraine.
(BoiL., Sai,, IV, à M. l'abbé Le Yayer.)
— SOUVERAINE, subst., s' appliquant aux volontés d'ime femme qu'on aime :
Vos seules volontés, mes dignes souveraines.
D'un empire si vaste auroient tenu les rênes. (OiA., iv, l.)
STUPIDE, stupéfait, stuptdus :
Je demeure stupide; Non que votre colère ou la mort m'intimide... {Cin., ▼, 1.)
STUPIDITÉ. — SUBJONCTIF
Nous autres cependant autour d'elle rangées,
Siupides ainsi qu'elle, ainsi qu'elle affligées,
Nous n'osons rien permettre à nos fiers déplaisirs,
Et nos pleurs par respect attendent ses soupirs. {CBd., v, 8.)
Signification commune et très-connue.
— ÊTRE STUPiDE A, suivi d*un substantif, être d'une insensibilité froide et glacée à :
L'amour de la gloire étemelle
Les sait si pleinement saisir, Que leur âme est stupide à tout autre plaisir, Et que tout ce qu'on voit de gloire temporelle
Ne les touche d'aucun désir. {Imit., ii, 6.)
STUPIDITÉ, stupéfaction, état de celui que la surprise, le saisissement rend immobile :
Je demeure stupide, Non que votre colère ou la mort m'intimide.
Je vois qu'on m'a trahi, vous m'y voyez rêver, Et j'en cherche l'auteur sans le pouvoir trouver. Cette stupidité s'est enfin dissipée.
Seigneur, je suis Romain, et du sang de Pompée. (Cin-i v, 1.)
Madame, pardonnez, dans un sort si contraire, A la stupidité qui me force à me taire. (T. Corn., 5u7., v, 3.)
STYLE. PRENDRE MÊME STYLE, en parlant de chose, être sur le même ton :
Sa fleurette pour toi prend encor même style. {Le Ment», m, 4.)
SUASION, persuasion :
Philandre s'étant résolu, par l'artifice et les suasions d'Ëraste, de quitter Chloris pour Mélite, montre ces lettres à Tircis. [Met., Argum.)
L'ancienne langue avait aussi suader, synonyme de persuader, comme le latin avait suadere, suasio. Persuader, persuasion^ sont des augmentatifs de suader, suasion; per est augmentatif dans les O(»nposés français comme dans les composés latins.
SUBJONCTIF. Corneille emploie souvent le subjonctif dans des cas où aujourd'hui Ton mettrait plutôt l'indicatif, comme ' dans ces vers :
Ce n'est pas son humeur de souffrir ce partage ;
// croit que mes regarda soient son propre héritage. ^M^., iv, 1.)
Quoique mon sentiment doive respect au vôtre,
La plus belle des deux, je crois que ce soit l'autre. (Le Menf., i, 4.)
Tous présument qu'il aie un grand sujet d'ennui,
Et qu'il mande Cinna pour prendre avis de lui. (Ctn., iv, 4.)
Les exemples suivants suffisent à montrer combien souvent,
SUBLIME. — SUBMISSION
dans Tancienne langue, on employait ainsi le subjonctif au lieu de Tindicatif:
Je sçay assez que vous n'ayez pas peur, Que je m'en fuye, ou que je sois trompeur.
(Cl. Marot, Êpistre au roif, 1S31.)
Nous ne nous soucions pas \&nl quels nous soyons en nous, en effect et en vérité, comme quels nous soyons en la connoissance publique. (Cbarr., Im Sag.^U i,c. 3.) — Il sortit par la porte des cuisines et s'en alla par la rue Saint>Thomas-dtt- Louvre se rendre à la porte de Saint-Honoré, où l'on dit qu'il se botta, et s'en alla au Bourget, qui est sur le chemin de Soissons, où l'on croit qu*il soit alU. (AIalb., Leii., àPeiresc, 20 fév. 1614.)— Je crois qu'il soit fou, (Id., ibid.^ 31 mai 1614.)
SUBLIME , dans le sens premier à! élevé :
Si votie hymen m'élève à la grandeur sublime, (Serf., i, 3-^
Voltaire a justement relevé Vexcellence de cette significatioim t vieillissante déjà de son temps, en observant que cet adjectî"^ s'appliquerait mieux à rang qu'à grandeur ^ qui renferme ell^ — même l'idée de sublime.
SUBMISSION, pour soumission :
Notre submission à l'orgueil la prépare. {La Veuves i« 1 -^'
Je piésumois beaucoup de ses affections, .
Mais je n'attendois pas tant de submissions. {La Gai. du PaLt m, 4
A force de douceurs vous la rendez cruelle,
Et vos submissions vous perdent auprès d'elle. (la Siiip., lu, 4. "^
A-t-elle pu descendre à la moindre prière.
El le sacré respect de ma condition ..-^0
En a-t-il arraché quelque submission? (.Iféd., ii, î.^^^
Selon M. Taschereau, dans une note de son édition dzévi-^^ — rienne de Corneille, ce mot gardait la forme latine, parce qu'il était alors tout nouveau. C'est une erreur. Sudmission se rencontre, avec diverses nuances de signification, dès le quatorzième siècle :
En demandant et deffendant de tous juges, juridictions, cohertions, submissions ordinaires et extraordinaires, mes que du prevost conservateur. (Ordotm,d£t rois de France, avril 1361, t. m, p. 560.)
On a dit d'une manière toute semblable à l'acception de Corneille^ au commencement du dix-septième siècle :
Avec mille amoureuses submissions. (Le Moulinet, Les agréables Divertties dstmour^ p. 398, éd. 1613.) — Je m'imaginois le voir à genoux devant moy me renouveler les submissions de son courage et me raconter son tourment. (Id., itéâ,, p. 117.)
SUBORNER. — SUBSTRACTION
Corneille écrit aussi quelquefois soubmmion et soumission, Soubmission est la forme employée par d'Urfé :
Ma ioubmitsion ne te doit pas moins esmouvoir au pardon que mon offense ioconnae au chastiment. {LA tirée, ii, Ô.}
SUBORNER, séduire. Emploi particulier et très-beau, suborner LA GLOIRE d'un GUERRIER :
Et quant à ces guerriers, que nos dieui tutéiaires
Au salut de TËtat rendent si nécessaires,
Si pour les obliger à vivre mes sujets,
11 n'est point dans ma cour d'assez dignes objets,
Si ce nom sur le front jette tant d'infamie ;
Que leur gloire en devienne implacable ennemie,
Subornons cette gloire, et voyons dés demain.
Ce que pourra sur eux le nom de souverain. {La Tois. d'or, i, 2.)
— SUBORNER l'inclination DE QUELQU'UN :
Pbilandre m'a tout dit : vous pensez qu'il vous aime,
Mais, sortant d'avec vous, il me conte lui-même
Jusqu'aux moindres discours dont votre passion
Tâche de suborner son inclination, (f/é/., iv, 2.)
— SUBORNER QUELQUES PLEURS, exprcssioD singulière pour signifier s'efforcer de répandre quelques larmes feintes :
Quant à nous, cependant subornons quelques pleurs
Qui servent de témoins à nos fausses douleurs. {La Veuve^ m, 10.)
SUBORNEUR, adj., qui séduit :
Et je pourrai souffrir qu'un amour suborneur
Sous un lâche silence étouffe mon honneur. {Le Cid, m, 2.)
On a dit, à Timitation du grand tragique :
Malheureux, disoit-il, celui dont le caprice
D'un amour suborneur A dame d'un haut rang force à rendre service! (Sbnecb, Com., Ixion.)
Corneille dit encore, d'une manière plus particulière, un regret SUBORNEUR :
Faisons si bien régner l'amitié sur notre âme.
Qu'étouffant dans leur perte un regret suborneur,
Dans le bonheur d'un frère on trouve le bonheur. {Rodog,, i, 8.)
SUBSTRACTION , l'action de soustraire , de retirer, de priver de:
Le douloureux effet de la substraction, {Imit., ii, 10.)
Quand tu sens la grâce puissante, Sois humble et patient dans la substraction. {Ibid.)
SUBTILISER SON INTELLIGENCE
Ah ! si l'on se donnoit la même diligence Pour extirper ie vice et planter la vertu, Que pour iubtiliêer sa propre intelligence,
Et tirer la science
Hors du chemin battu ! (/nif., i, 3.)
SUCCESSIF. PAR UN DROIT SUCCESSIF, exprossiou empruntée au langage de la jurisprudence, et qui témoigne des premières études de Corneille :
Voti'e feu père, dis-je, eut de l'amour pour moi,
J'étois son cher objet, et maintenant je vois
Que comme par un droit successif de famille,
L'amour qu'il eut pour moi, vous l'avez pour ma fille. {La Veuve^ v,7.}
SUCCOMBÉ, part, passé, qui a succombé, en parlant d'uoe personne :
Pour un méchant soupir que tu m'as dérobé,
Ne me présume pas tout à fait succombé. (La PI, Roy,, iv, 5.}
SUFFIRE. SUFFIT QUE, employé comme tï suffit que, dans le style noble :
Vous croiriez que Pison est plus digne de Rome.
Pour ne plus en douter sujfit que je le nomme. (Otk,, ui, 3.)
Cette locution abrégée convient mieux au style familier :
Suffit que la farce finit de celte sorte, et que je finis aussi ma longue lettre, en vous proleslanl... (M"* Desjardins, Récit en vers et en prose de la farce des Pré" eieuses, 1660.)
SUITE. EN SUITE DE, à la suite de :
Mais, madame, voyez où vous portez son bras
En suite d'un combat qui peut-être n'est pas. {Le Cid, il. 6.)
— SUITE, continuation non interrompue, avec un nom de personne pour régime, une suite d'ancêtres :
Il n'a pour lui qu'une suite d'ancêtres, {Otk., iii, !•)
— DES PROPOS d'une SUITE ÉTERNELLE, dCS propOS SaUS fin l
Elle savoit toujours m'arréter auprès d'elle
A tenir des propos d'une suite éternelle. {La Sauv., i, I.)
SUIVRE. Poétique emploi au figuré :
Son cœur suivra le sceptre en quelque main qu'il brille. {Puleh.j i, 8.)
r- SUIVRE LA FUITE DE QUELQU'UN, Ic suivTC daus sa fuitc :
Va, ne demande plus si je suiirois 9a fuite. {LIUêu. ooot., vr, 9.)
SUJET. — SUPERBE
— SUIVRE POUR, suivre comme :
lU suivent en tous Heox, comme bétes stapides,
Leurs sens pour souverains, leurs passions pour guides. (/ifKr., m, 12.)
— SUIVRE, fig., comme accompagner :
Ce bonheur a suivi leur courage invaincu,
Qu'ils ont vu Rome libre autant qu'ils ont vécu. {Bor., in, 6.)
— SUIVRE, continuer, suivre un entretien, un discours :
Vous suivrez ailleurs de si doux entretiens. {Tbiod., v, 7.)
Adieu, quelqu'autre fois nous suivrons ce discours. (Tite et Bér,^ m, 3.)
On a dit de même avant Corneille :
Ayant un peu repris haleine, je suivis mon propos. (Montluc, Cowunent,, vu.)
— SUIVRE SA VENGEANCE, la poursuivrc :
Peut-être aura-t-il peine à suivre sa vengeance, {Sophon.y i, 3.)
C'est dans le même sens qu'on trouve suivre un dessein^ pour signifier le poursuivre :
Les premières difficultés ne le rebutent point, il suit avec constance un dessein çae le ciel lui a inspiré. (L'abbé Cboist, Disc, de récept» à VÀcad.)
SUJET, adj., dans le sens de soumis :
Mais afin qu'il reçût un entier déplaisir
Il faudroit que nos cœurs n'erissent plus qu'un désir,
Et quitter ces discours de volontés sujettes.
Qui ne sont point de mise en l'état où vous êtes. {Mél.j ii, S.)
SUJET , subst. , motif, n'avoir plus sujet de , suivi d'un substantif :
Je n*aurois plus sujet d'aucune inquiétude,
N'étoil que... (Sophonisbe, ii, 4.)
— SUJET DE RISÉE, avcc un adjectif possessif, faire ses sujets
I>E RISÉE DE quelqu'un :
Ce doit vous être assez de m'avoir abusée,
Sans faire encor de moi vos sujets de risée, {La Suiv. , v, 3.)
•^ BON SUJET, en parlant d'une ville :
Corinthe est bon sujets mais il veut voir son roi,
Et d'un prince éloigné rejetteroit la loi. {Mid., ii, t.)
SUPERBE, subst., orgueil :
Assez et trop longtemps l'arrogance de Rome
A cru qu'être Romain c'étoit être plus qu'homme,
Abattons sa superbe avec sa liberté. {Pomp,, i, 1.)
332 SUPPLEER. — SUPPORTER.
« La superbe , dit le commentateur, ne se dit plus dans la poésie noble; il est aisé d*y substituer orgueil. »
Palissot a encore ici raison contre Voltaire : « La superbe nous paraît, au contraire, dit cet écrivain judicieux, un des mots que la poésie noble aurait à regretter. »
Ce terme nécessaire a depuis été repris trop généralement pour que nous ayons besoin d'en citer des exemples.
SUPPLÉER A DES FAUTES, Ics corriger :
Comme les imprimeurs ont eu de la peine à s'y accoutumer, ils n'auront pas suivi ce nouvel ordre si ponctuellement qu'il ne s'y soit coulé quelques faum auxquelles il sera aisé de suppléer. [Préf. de : Le Théâtre de P. Com*^ édit. de 168i.)
SUPPLICE, au pluriel :
Oui s'apprête à mourir, qui court à ses supplices^
N'abaisse pas son âme à ces molles délices. {Théod., iv, 5*)
Notre poète l'emploie aussi pour châtiment^ expiation :
Prévenons, a-t-il dit, l'injustice des dieux.
Commençons à mourir avant qu'ils nous l'ordonnent,
Qu'ainsi que mes forfaits mes supplices étonnent. (OEd., v, 1Î-)
Cette expression surprend , et elle est tout à fait insolite. Di^ reste, Corneille se sert souvent de supplice avec le pluriel, aO sens moral :
Tandis tu veux donc vivre en d'éternels supplices? {Clii., ii, i^ ^
Cependant qu'un rival, ses plus chères délices, ^
Redouble ses plaisirs en voyant mes supplices. {Ibid.
Souffrez qu'en autre lieu j'adresse mes services, .
Que du manque d'espoir j'évite les supplices, {La Suiv», i. 5.^
Uais faites désormais tout ce qu'il vous plaira :
Puisque vous consentez plutôt à vos supplices
Qu'à l'unique moyen de payer mes services. {La PL Boy,, m. 6.)C
Suréna. vos services (Qui l'auroit osé croire!) ont pour moi des supplices, {Sur., m, %.}M
— PORTER LE SUPPLICE, commc OU dit porter la peine :
Sage en tout, il ne fit jamais qu'un mauvais choix, Dont longtemps nous et lui portâmes le supplice.
[Sonnet sur la mort de Louis XI IL) '
SUPPORTER, n'être pas a supporter, avec un nom de chose, être insupportable :
Ton importunité n^est pas à supporter, {Mél , iv* !•)
— SUPPORTER, abs., avec de signifiant de la part de :
Comment il faut supporter d'autrui. {Imit., i, 16, éd. 1658.)
SUPPOSER. — SUREMENT
SUPPOSER QUELQUE CHOSE A QUELQU'UN, le lui dire mensongèrement :
Honteax qu'un homme seul eût triomphé de trois.
Qu'il en eût tué deux et mis l'autre aux abois,
Phorbas nou» supposa ce qu'il nous en fit croire,
Et parla de brigands, pour sauver quelque gloire. [GEd., m, 2.)
li faisoit tout ce qu'il pouvoit pour retarder l'exécution de cette alliance, JQsques à faire intervenir mesme don Ignigo de Cardenas, ambassadeur d'Espagne, qui supposa à la reine que le roy son maistre en désiroit le retardement. (Richelieu, Mim.y 1. vi, 1615.)
Supposer se trouve plus souvent employé pour signifier attribuer par supposition, attribuer faussement à :
L'ingrat Maximian doit seul être accusé
Du forait qu'à Licine il avait supposé. (T. Corn., Maxim., v, 1.)
Les ennemis qu'il avoit à la cour tramant sa ruine par le moyen de quelques lettres qu'ils lui supposh-tnt, donnèrent de violents soupçons à l'empereur qu'il formoit une conspiration contre lui. (Mézeray, Hisi. de France avant Clovis, m, 4.) — On doute justement si tous les écrits qui portent le nom d'Hippocrate sont en effet de lui; plus justement encore quels sont ceux qu'on lui a supposés, ;Pbllisson, Mém, pour les gens de lettres, il.) — Arislarque rejetoit comme supposés à Homère tous les vers qui n'étoient pas à son goût. (Bayle, Dict, erit,, art. Aristarqdb, rem. B.)
SUR, prép., d'après, suivant :
La comédie n'est qu'un portrait de nos actions et de nos discours, et la perfection des portraits consiste en la ressemblance. Sur cette maxime, je tâche de ne mettre en la bouche de mes acteurs que ce que diroient vraisemblablement en leur place ceux qu'ils représentent, et de les faire discourir en honnêtes gens, et non pas en auteurs. {La Veuve, au lecteur.}
— SUR, suivi d'une indication de date :
Ce martyre est rapporté par Surius sur le neuvième de janvier. [Examen de Polyeucte,) — Le Martyrologe romain en fait mention sur le 13 de février, mais on deux mots, suivant la coutume. {Polyeucte^ Abrégé du mart. de S. Pol.)
— DE SUR, du haut de :
Ils ont vu tout cela de sur une éminence. {Suiu du Ment.^ m, 4.)
SUR, adj., comme certain^ assuré :
3VBBNÀ. Je vous aime^ et demain l'hymen doit nous unir.
M'aimez-vous?
KvBioiCB. Oui, Seigneur, et ma main vous est sûre. ^Sur,, ii, 2.)
Et sachez que l'effort où mon devoir m'engage
Ne peut plus me réduire à vous donner demain
Ce qui vous étoit sûr, je veux dire ma main. [Ilnd.)
SUREMENT, mettre des secrets sûrement, les mettre en sûreté :
Rentrons donc, et mettons nos seereu sûrement. {Méd., m, 3.)
SÛRETÉ. — SURMONTER
SÛRETÉ. FAIRE SA SURETE, se mettre en sûreté, se garantir :
M'étant fait cet effort, j'ai jait ma sûreté» (9^9^, r, 14
— SURETE, avec le pluriel, dans le même sens que le singulier. PAIRE LES SURETES DE QUELQU'UN, comme faire sa sûreté :
OTHON. Consultez votre gloire, elle saura vous dire...
PLAUTiNB. Qu'il est de mon devoir de vous rendre l'empire.
OTHON. Qu'un front marqué encor des fers qu'il a portés...
PLAUTiNE. A droit de me charmer s'il Jaii vos sûretés, {Oth*^ ir, l.)
— DONiNER DES SURETES , RU scns luoral , douncr des assurances :
Mais pour peu qu'il m'aim&t^ du moins il m'auroit dit
Que je garde en son âme encor même crédit.
Il m'en auroU donné de.s sûretés nouvelles,
Il m'en auroil laissé quelques marques fidèles. (Tiu et Bér,^ u,7)
— EN PLUS DE SURETE, Rvec plus de sûrcté :
Dedans mon cabinet ils pourroient nous surprendre ;
Ici nous parlerons en plus de sûreté, {L'Illus., m, S»)
— AVOIR SURETE DE (uu infln.), être assuré de :
Mais sous le ciel tout change, et les plus valeureux
Koni j aurais sûreté d'être toujours heureux. (Sur., lu, %)
SURINTENDANT des belles-lettres :
La mauvaise fortune de Pertharite m'avoit assez dégoûté du théâtre poor m'obliger à faire retraite, et à m'imposer un silence que je garderois encore, fi M. le procureur général Fouquel me l'eût permis. Comme il n'étoit pas moiOi surintendant des belles-lettres que des finances... {Examen d Œdipe.)
SURMONTER, en parlant d'un sentiment qui prend sur Tâmc un empire dominant :
Voilà bien des détours pour dire au bout du compte
Que c'est contre ton gré que l'amour te surmonte» (If^, n,^)
— SURMONTER EN, commc surposser en:
El ce cœur généreux me condamne à la honte
De voir que ma princesse en amour me surmonte. [CEd., h ^-'
Surmonter s'employait au dix-septième siècle plus fréquemment qu'aujourd'hui dans le sens de surpasser; on disait, et on pourrait certainement dire encore :
Si elle (la France) ne sauroit souffrir d*estre surmontée en valeur et en adresM par une nation étrangère, souffrira-t-elle de l'estre en vertu et en générosité^ (Le Maistre, Plaidoyers, xxxvi.) — Or, de nommer parfaitement cette supreflB* excellence, laquelle en sa trés-singulière unité comprend, ains surmonte toott* excellences, cela n'est pas au pouvoir de la créature ny humaine ny angéli<|tt*-
SURPRENDRE. — TABLATURE
(S. Fb. db Salbs, De Vamour de Dieu, Uy 1.) — Il ne te reste presqae plas rien, je ne diray pa^ pour égaler, mais pour iurmonter la gloire du grand Aleiandre meame. (Gombbrv., Cythérée, V* p., 1. i.) — 11 appliqua son esprit impie et détestable à surmonter ^ par des cniautez et des trahisons nouvelles , toutes ses abominations passées. (Id., ibid., 2* p., 1. ii.) ^ Ce jeune prince, qui, en la beauté ém corps, n*éioU surmonté de personne. (Malhbrbes, Leu,^ à la princ. de Conti, 99 mars 1614.)
Lirez-vous, sans rougir de honte,
Que notre impiété surmonte
Les faits les plus audacieux ?[Malh., Oc^,1.ii, Sur raiieniaf, etc.)
SURPRENDRE, dérober par surprise :
Porte-lui mon portrait, et comme sans dessein Fais qu'il puisse aisément le surprendre en ton sein.
(SuiU du Ment,, ii, 3.) On amorce le monde avec de tels portraits.
Pour les faire surprendre on les apporte, exprès. On s'en fâche, on fait bruit, on vous les redemande, Mais on tremble toujours de crainte qu'on les rende. {Ibid,, ii, 7.)
— De même, au sens moral :
Officieux ami d'un amant déplorable,
Que tu m'offres en vain cet objet adorable I
Qu'en vam de m'en saisir ton adresse entreprend !
Ce que tu m'as donné, Doraste le surprend, {La PL Roy., m, 4.)
SUSPECT DE. Emploi remarquable :
J'ai vu que vers la reine on perdoit le respect,
Que d'un indigne amour son cœur étoit suspect. (D. Sanche, ii, 4.j
TABLATURE, instruction, avis :
Ne m'importunez point de votre tablature;
Sans vos instructions, je sais bien mon métier. {La Suiv,, ii, 1.)
Qui vous a donné ces belles tablatures ? (T. Coaic., Ces. dAvaL, m. ô.)
Mascarat, mon ami, tu parles si pertinemment du métier qu'il me faut dorénavant exercer, que je ne pense pas de trouver jamais personne qui m'en puisse donner meilleure tablature que toi. (Naudé, Le Mascurat, p. xi) — Quoique je ne doute pas que Préfon laine ne vous ait donné une bonne tablature pour vous gouverner selon mon humeur, je vous dirai encore ce que je veux que vous fassiez. (Il"* DB MoNTP., Mém.f 1657.) — La race d'Hona vous eonnott déjà comme il faut qu'elle vous connoisse. Avec un peu de tablature que je vous donnerai, vons confirmerez ce que j'ai déjà dit. (M** de Godrcblles, Leu., xxii.)
TACHE. — TACHER
Sartoat, suivez ma tablature.
Gardez tonjoars la bourse, et donnez à mesure.
(Th. Corn., Le Baron ttÂlbUtrac, i, 5.)
— DONNER TABLATURE, comme donner de la tablature, causer de la peine, du souci, et, particulièrement ici, mettre en cenrelle, donner martel en tête :
Je suis auprès de vous en fort bonne posture
De passer pour un homme à donner tablature, {le Ment., î, 1.)
La locution donner de la tablature se trouve encore variée de diverses manières, comme celles-ci :
C'étoit une petite personne dont la garde m' aurait 'donné Hen de la tabtaiurti Alcaraz, où les jeunes cavaliers sont vifs et galants. (Lb Sagb, Le Baekel. é Salam,, vi, 8.)
TACHE, en parlant d*une chose qui souille Thonneur, avecle plur. :
Mon honneur sonffriroit des tachet étecnelles
A craindre encor de perilre une telle amitié. {La Veuve, iv, S.)
TACHER A, comme tâcher de :
Quiconque après sa perte aspire à se sauver,
Est indigne du jour qu'il tâche à conserver. (Cm.« n, 5*)
Elle oppose ses pleurs au dessein que je fais,
Et tâche à m'empêcher de sortir du palais. {PoL, i, 1.)
Tire-la, si tu peux, de ce triste spectacle ;
Tâche à la consoler. {Ibid,, ▼,!}
Ne me reprochez plus que par mes cruautés
Je tâche à conserver mes tristes dignités. (/6ùf., se. 6.)
Et d'un tel contre-temps il fait tout ce qu'il fait,
Que quand il tâche à plaire, il offense en effet. (Le Ment.t i, U
Je tâche avec respect à vous faire connottre
Les forces d'un amour que vous avez fait naître. {Rodog,f !▼• 3.)
Simple, ne prétends pas sur cet espoir frivole.
Que je tâche à te rendre un cœur que je te vole. {Pertk^t Ui^-)
Et mon ambition qui lâche à te gagner
Ne cherche en ton hymen que le droit de régner. (/M)
C'est à vous qu'il me doAne , Et me fait la justice, en m'enlevant mon bien, De vouloir que je tâche à m'enrichir du sien. (Ttte et Bir., m* ^'^
Pour apaiser le père, offre le cœur au fils.
Et tâche à racheter ce cher père à ce prii. {Birael.t iii«^')
On a dit, comme Corneille :
Le cœur tout haletant, en vain elle tâchait
À modérer l'ardeur du feu qu'elle cachoit. (Racan, Les Berg., m. '•)
Percé des premiers coups, Théodat, mais trop tard.
Tâche de l'un des deui à saisir le poignard. (T. Corn., Tkéodût, ▼?'•)
TAILLER. — TANDIS
Elle t/lche à couvrir d'un faux voile de prude
Ce que chez elle on voit d'affreuse solitude. (MoLiiiiE, Le Mis.j m, 3.) J'appelle récompense abondante une récompense qui surpasse, du moins qui égale les services par où l'on s'en est rendu ou l'on a tdché à s'en rendre digne. (BouBDALOUE, Serm. pour la Toussaint, ii.) — Tâchons du moins, pour notre consolation, â deviner ce que nous pourrons de ce monde-là. (Fontbnbllb, De la Pluralité des mondes, ni« soir.)
Aujourd'hui, tâcher à ne s'emploie plus, du moins n'est plus indiqué dans les dictionnaires, qu'avec la signification de viser à.
Du reste, Corneille, comme les écrivains de son temps, dit
aussi tâcher de :
l\ espère de la générosité de Votre Ëminence qu'elle ne dédaignera pas de lui conserver cette seconde vie que j'ai tâché de lui redonner. {Pompiet Au card. Nazarin.) — i'ai tâché de suivre ce grand homme dans le reste, et de prendre son caractère quand son exemple m'a manqué. {Ibid,, Au lecteur.)
As-tu vu Bérénice, aime-t-elle mon frère,
Et se plaît-elle à voir qu'il tâche de lui plaire? , {Tue et Bér,, y, 1.)
TAILLER UNE MATIÈRE, parler d'une chose à tort et à travers :
Voilà fort plaisamment tailler cette matière^
Et donner à ta langue une libre carrière. {La PI. Roy., i, 1.)
TAIRE. SE TAïUE DE QUELQUE CHOSE, Ic passer SOUS silence :
On parle d'eaux, de Tibre, et l'on se tait du reste. (Cin., iv, 4.)
Quand vous me demanderez mon amitié avec des termes plus civils, j'ai assez de bonté pour ne vous la refuser pas, et me taire des défauts de votre esprit que vous étalez dans vos livres. {Lett. apologétique.)
Locution excellente qu'on n'aurait pas dû laisser tomber, et dont on rencontre de nombreux exemples avant et après Corneille :
Taisez-vous en , et je tn'eii tairai aussi pour vostre honneur. (Froissart, Cron,) — Chacun s'en tut. (Combines, Cron. de Loys XI,) — Je me tais de tous, mais que du faucon. [Modus et racio, ms., f« 108, r>.) — J'aime mieux m*en taire que d'en dire trop peu. {Sat. Mén.) — Je me tais de cent choses excellentes qui font parler toutes les bouches. {Dernier Recueil de diverses Poésies du sieur de Saint-Amant, Spistre.) — Je ne puis pourtant me taire de la naissance d'un Ordre que Dieu luimême a si glorieusement institué. (Patrd, Plaid.y m.) — Je m*en taiSy et ne veux leur causer nul ennui. (La Font., Fab., Le Geai paré des plumes du Paon.)
On trouve aussi avec un infinitif, au lieu du substantif:
Hélas ! de bien aimer me vante,
Et de bien estre aimé me tais. {Poésie du X//« siècle.)
TANDIS, cependant, pendant ce temps :
CLiTAMDEB. Je brûlc, et le bonheur de vaincre ses froideurs,
Je ne le veux devoir qu'à mes vives ardeurs,
Je ne la veux gagner qu'à force de services.
vioatOAN. Tandis tu veux donc vivre en d'éternels supplices ?
TANDIS
CLiTANDRS. Tandis ce m*est assez qu'un rÎTal préféré
N*obtieDt, non plus qoe moi, le succès espéré. (C/ic, u, 5.)
Ils ont tourné le dos, me voyant secouru,
Mais ce que je suivois tandii est disparu. (La Gai, du Pal., i, 9.)
Elle vous fait tandis cette galanterie
Pour s'acquérir le fruit de flile bien nourrie.
Et gagner d'autant plus de réputation
Qu'on la croira forcer son inclination. {La Sicttr., ui,4.)
TandiSj par la fenêtre ayant vu ton retour,
Je t'ai voulu sur l'heure apprendre cet amour. {La PL Bop,, v, 5.)
Et tandis il m'envoie Faire office envers vous de douleur et de joie. (tf or., iv, S.)
TandiSy pour un moment trêve de raillerie,
Je veux entretenir un peu ma rêverie. (La Suite du Ment., m, %)
Tandis, ce soir chez moi nous souperons ensemble. (Ibid,, m, i.)
L'effet expliquera le sens de la menace, Tandis, souvenez-vous, malgré tous vos mépris. Que j'ai fait ce que font et le père et le fils. (Théod,, i, 3.}
Tandis, permettez-moi de vous entretenir.
Et de blâmer un peu cette vertu farouche,
Cette insensible humeur qu'aucun objet ne touche. (Ibid., n, 2.)
Tandis, tu m'as réduite à faire un peu d'avance, A consentir qu'Albin combattit son silence. (Oik., m, 1.)
Cette signification est ancienne dans la langue et d*est longtemps maintenue :
Tandis rôtir sa perdris on faisoit. (Cl. Marot, Êpigr.}
Les médecins lui ordonnèrent tout premièrement le clystère et la saignée, à 1»^ grande mode accoustumée; puis des sirops par quatre matins; tandis une mé^ decine. (Des Pér., Nouv., xci, éd. La M.) — L'alarme tandis estoit grande damE* ladicte ville. (Nontluc, Comrn,, i.) — Cependant les Espagnols faisoient semblaiU de me vouloir charger ; mais ils n'osèrent m'enfoncer. Tandis ces six orphelins faisoient merveille de tirer. (Id., ibid,)
Tandis nous songerons à faire
Tout préparatif nécessaire. (Godard, Les Desguis,, iv, 7.)
Et tandis continuant les vœux que je dois et fay pour la prospérité de V. A., je demeure. (S. Fr. de Sales, Lett., à Ch. Emm., 29 mars 1612.)
Tandis le singe prend à la gorge son maistre. (D'AuaiGifé, Le« TVa^.J.ii.) Taudis j'acheveray le voyage entrepris.
(Alexandre Hardy, Âlceste, ou la FidéUH,)
Faites-moi la venir ; tandis, cette verdure
Peut-être trompera les ennuis que j'endure. (Richelieu, Miroau, i, 10
Tandis la vieille a soin du demeurant,
Fouille au bahut, choisit pour cette fête
Ce qu'ils avoient de linge plus honnête.
(La Font., Conus et Nouv., 8* p., v, Le Faveoo.) Tandis le peuple eslu jouit de la lumière, Il chemine, il s'exerce à l'œuvre coustumiere.
(Saint-Amant, Moyse sawé, v.)
TANT
Par un cbemin caché je veux monter lâchant ; Mais tandis fais semblant d'y donner un assaut.
(MoNTFLEURY, La MoTt (TAtdrubal, iv, 6.)
Vaugelas et Ménage proscrivirent remploi de tandisy adverbe. « M. de Vaugelas a décidé , dit Ménage, que tandis ne se devoit jamais ni dire ni écrire qu'il ne fût suivi de que; comme : tandis que vous ferez cela^ je ferai telle chose. Et il soutient que c'est trèsmal dit : faites cela, et tandis je me reposerai. Sa décision est contraire à cet endroit de Malherbe : Tandis la nuit s'en va; ses lumières s'éteignent; et à cet article de Ronsard [Ode x, 1. 1] :
Tandis l'ignorance arma L*aveugle fureur des princes.
« Mais sa doctrine est bonne et saine. » [Obs. sur la langue fr,, <« p., c. 327.)
Voltaire, à propos du vers des Horaces, a fait cette remarque juste :
• Tandis t sans un que, est absolument proscrit, et n'est plus permis que dans une espèce de style burlesque et naïf, qu'on nomme marotique t « Tandis la perdrix vire. »
Cette forme de langage s'est longtemps conservée dans les classes illettrées. On lit dans la Liste alphabétique des anciens termes qui se trouvent dans les oeuvres de Clément Marot (édit. de La Haye, 4731] : « Tandis^ en tandis, peqdant ce temps-là. Terme encore d'usage parmi le peuple de quelques provinces. » U n'est pas encore tout à fait tombé en désuétude dans la campagne.
TANT, pour autant :
Je ne puis dire faiti de bien de cette pièce que de la précédente. {Examen de la Plaça Bo§aie.)
— TANT QUE, jusqu'à ce que :
Tout mon bien est encor dedans Vincertitude :
Je n'en conçois l'espoir qu'avec inquiétude ;
Et je craindrai toujours d'avoir trop prétendu,
Tarif que de cet espoir vous m'ayez répondu. [Sert., i, 3.)
Encore une locution reprocbée au grand poète par son comi^entateur :
« Tant que de cet espoir vous m'ayez répondu.
« On ne répond point d'un espoir, on répond d'une personne, d'un événement, dit Voltaire. Tant que, n'est pas ici firançais en ^^ sens. »
TANT
Il était très-français au dix-septième siècle, comme il l'avait été antérieurement, et Corneille a pu l'employer plusieurs fois, avant et après Sertorius, Notre poète a encore dit dans le môme sens :
Différez pour le mieax un peu cette Tisite,
Tani que, mattre absolu de votre jageroent,
Vous soyez en état de faire un compliment. {MéL, t,9.)
Ainsi nos feux secrets n'avoient point de jaloui,
Tant que leur sainte ardeur, plus forte devenue,
Voulût un peu de mal à tant de retenue.
{CUL, V, 2, 1'" édiu ju8qu*en 1644 inclos.)
*' Réglons sur son humeur toutes nos actions : Réglons tous nos desseins sur ses intentions, Tant que par la douleur d'une longue hantise
Comme insensiblement elle se trouve prise. {La fVmv, i, 1*)
Cependant pour ce soir ne me refusez pas L'heur de vous voir ici prendre un mauvais repas. Afin qu'à ce qui reste ensemble on se prépare. Tant qu'un mystère saint deux à deux nous sépare. {Ibid., v, 10.)
Adieu. Je vais traîner une mourante vie, Tant que par ta poursuite elle me soit ravie. {Le Gd, ni, 4.)
Sans cesse je veux Jusqu'au ciel, jusqu'à toi pousser mes humbles vœux. Tant que ma triste voix enfin mieux entendue, Tant que ta grâce enfin à mes soupirs rendue Tu daignes... {Imit., ii,Sl')
L'Académie, dans ses Sentiments sur le Cidy a aussi critiqué un emploi semblable :
4c Et veux tant que j'expire.
« Cela n'est pas françois, pour dire jusqu'à tant que j'expire. »
Les vers blâmés ici sont de l'acte m, se. 4. Dans ce même examen, le rédacteur de l'Académie a employé l'acception taxée par lui de n'être pas française :
<. Tant qu'il (Scudéry) ait prouvé que le sujet du Cid est trop diffus pour n'eiBbarrasser pas la mémoire, nous n'estimons point qu'il pèche en excès de graodeur, pour avoir ramassé en un seul jour les actions de plusieurs années, s'il est vraisemblable qu'elles puissent ôtre avenues en un jour. >
Tant que ne signifie-t-il pas dans cette 'phrase jusqu'à cequpi jusqu'à tant que, exactement comme dans Corneille ?
Du reste, ainsi que nous l'avons dit, cette locution se trout<* employée, en prose comme en vers, au seizième et au àii" septième siècle :
Ne me retire encor en ma blanche vieillesse,
TAPABORD. - TARDER. 341
Tant que j'aie achevé d'élever ta haatesse
Aux siècles à venir. (D'Aubignb, Bitt, univ., Append.)
La charité se nourrit et s'élève plus sûrement, quand elle est comme gardée
par la crainte. C'est ainsi qu'elle se fortifie, tant qu'enfin elle soit capable de se
soutenir par elle-même. (Boss., Fragm, sur diverses matitres de conirov.y 3* frag.)
— TANT, employé devant un adverbe, comme si :
Tu ne fais pas iant mal. {La Veuve, it, 8.)
Tout le monde a longtemps parlé ainsi :
En vérité, monsieur, cela n'est pas tant mal pour des inquisiteurs qui ne font encore que commencer. (Le Haistre, Lett, dun Avoc. auparL, etc.) —Vous, à qui la mort mesme , de tant prés que vous l'ayez veuë , n'a jamais pu faire peur. (YoiTURB, Lett., XXXV.) — Le souverain qui quitte tant peu que ce soit de son authorité, gaste tout. (Charr., La Sag,, m, 3.)
De même devant un adjectif :
Tarn sage qu'il voudra, mais enfin c'est un homme. (Montaigne, Ess,, ii, 2.) — > L'on vient bien et fait-on bien son effet sans cette ardeur, et cette tant grande contention de volonté. (Gharr., La Sag., u, 2.) — Voilà, monsieur^ l'histoire exacte de ce tant célèbre pèlerinage qui court déjà les quatre coins de la France. (J.-J. Rouss., Lett., à M. L. C. D. L., 10 octobre 1769.)
Quelques-uns de nos romantiques ont essayé de remettre à la mode remploi de tant devant un adjectif.
— EN TANT QUE, comme autant que :
Je ne la fais amoureuse que par ambition, et en sorte qu'elle semble n'avoir point d'amour, qu'en tant qu'il peut servir à sa grandeur. {Exam, de Pompée.)
TAPABORD, coiffure ancienne que le Dictionnaire de Richelet, 1680, définit ainsi :
« C'est une sorte de bonnet à l'anglaise qui était fort commode et qu'on portait sur mer, il y a environ 52 ou 53 ans. On dit qu'on portait des tapabords au dernier siège de La Rochelle, au moins M. Bouillaud, qui était alors dans sa verte jeunesse, me l'a assuré. »
Il est temps d'avancer, baissons le tapabord, (La Veuve j iii, 9.)
t TARDER, s'arrêter, faire un séjour prolongé, séjourner :
Comme Félix craignoit ce favori, qu'il croyoit irrité du mariage de sa fille, il étoit bien aise de lui donner le moins d'occasion de tarder qu'il lui étoit possible, et de tâcher, durant son peu de séjour, à gagner son esprit par une prompte complaisance. (Exam, de Polyeucte,) — ifoù l'on peut tirer une conséquence infaillible , que si le plus jeune des deux frères étoit en âge de se marier quand
César partit d'Egypte, l'atné en étoit capable quand il y arriva, puisqu'il n'y
larda pas plus d'un an. (Exam, de Pompée,)
TARIR. — TEINTURE
Je Tavois bien jagé, qu'un intérêt d'amonr
Fermoit ici vos yeux aux périls de ma cour ;
Mais je croirois me faire à moi-même un outrage,
Si je vous obligeois d'y tarder davantage. {€E4L, i, S.)
Ces héros prirent terre à Lemnos, dont étoit roine Hypsipile, et où ils uardtrmt deux ans. {Exam. de la Tois, d'or,)
On trouve de même *-. .^
A son réveil, le roi la vint voir, qm n'y larda guère; car, dans ce moment, il ialloit qu'il allât au conseil. (M** os Mottbyillk, Mim,, 1666.)
Vous craignez qu'Agrippine adresse ici ses pas :
Rassurez-vous, seigneur, je n'y tarderai pas. (Boubs., Germanieut, m, 3.)
— TARDER A LA RUE, rester longtemps dans la rue :
Je dois attendre ici le chef de l'entreprise ;
S'il lardait à la rue, il seroit reconnu. (L'IUue», it,S.)
— IL ME TARDE QUE... NE, suivi d*un indicatif:
Qu'il me tarde déjà que dans son sang trempées
Elles (les épées) ne me font voir à mes pieds étendu
Le seul qui sert d'obstacle au bonheur qui m'est dû. (Cfii.| i, 6.)
Pour pouvoir expliquer cette phrase assez singulière, il faut donner le sens de parce que^ au que qui complète Tidée exprimée par il me tarde.
TARIR, act., faire tarir, «écher, en parlant de larmes :
Apaisez vos soupirs et tarissez vos larmes,
Contre ma volonté ce sont de foibles armes. (VUlus., corn,, iu,U)
— TARIR LE COURS DE, au fig. Emploi très-hardi :
Peuple, fais voir ta joie à ces divinités,
Qui vont tarir le cours de tes calamités, (La Tois, d^or, prol., se. iv» Z
TATER (se), se sonder soi-même :
S'il aime sa grandeur, il hait la perfidie ;
Il se juge en autrui, se tâte, s'étudie. (Pomp,, m, 1..^
TEINT. UN TEINT d'Éclat, un teint éclatant, brillant :
L'argent dans le ménage a certaine splendeur
Qui donne un teint d'éclat à la même laideur. {MiL, i» 14 ^
Boileau a dit, par imitation :
L'or même à la laideur donne un uini de beauté. (Soi*, vuL)
TEINTURE, fig. n'avoir aucune teinture d'humanité :
Il faudroit qu'ils n'eussent aucune teinture d'humanité, si une démenée si peo attendue ne dissipoit toute leur haine. (Deuxième discours,)
TEL. — TÉMOIN
On a dit d'une manière tout à fait analogue :
Les choses humaines ne sont pas encore si désespérées que les vices qni ne sont que vices, qui montrent toute lear laideur sans aucune teinture d'honnêteté, soient honorés dans le monde. (Boss., Serm, pour le mardi dela^^sem, de Car., u.)
— LA PREMIÈRE TEINTURE, pouF désigner les inclinations première^ :
On m'avoit dit pourtantfne souvent la nature
Gardoit en vos pareils si première teinture, (OiA., ii, 3.)
— Dans le même sens, garder la teinture de :
Je veui parler en fille, et je m'explique en reine.
Tons qui Tètes encor, vous savez ce que c'est,
Et jusqu'où nous emporte un si haut intérêt.
Si je n'en ai le rang, j'en garde la teinture. {CEd., iv, 2.)
— TEINTURE, au fig., avcc le plur., et sans régime indirect :
Ces petites humeurs sont aussitôt passées,
Et l'air du monde change en bonnes qualités
Ces teintures qu'on prend aux universités. {La Suite du Ment,, u, 4.)
TEL, un tel :
Je crois m'ai mer assez pour ne la pas contraindre ;
Mais tel chagrin aussi pourroit me survenir,
Que je i'épouserois afin de la punir. {Sur,, ii, 1.)
L'amour qu'il me portoit eut sur lui tel pouvoir,
Qu'il voulut sur mon sort faire parler l'oracle. (CEd., i, 3.)
TÉMÉRITÉ, avec le plur. :
Redoublez vos mépris, mais bannissez des craintes
Qui portent à mon cœur de plus rudes atteintes;
Ils sont encore plus doux que les indignités
Qu'imputent vos frayeurs à mes témérités. {Théod., m, S.)
Et moi je saurai bien, si vous vous emportez,
Arrêter la fureur de vos témérités, (Th. Corn., La Mort d^Annibal, i, 3.) Glodius, arrêtez;
Renfermez votre envie et vos témérités, (Volt., Rome sauvée, v, 2.)
Ce qui choque le plus les femmes dans les témérités des hommes , c'est l'idée <]ae leurs entreprises sont déterminées par l'opinion de leur facilité. (Sen. de aiBiLHAN, Consid. sur l'esprit et les mœurs, 2* édit., p 213.) — Elle s'éuit amusée <iu»Dt quelques semaines à ses soupirs timides , suivis de témérités étourdies. V P. FsvAL, U Fils du Diable, m, 6.)
TÉMOIGNER JOIE, témoigner de la joie :
Vous pouvez perdre Othon sans verser une larme.
Tous en témoignez joie, et vous-même aspirez
A tout l'excès des maux qui me sont préparés. {Oth., i, 8.)
TÉMOIN, témoignage, preuve :
Vous me pardonnerez, j'en ai de bons témoins, •
C'est l'homme qui de tous la mérite le moins. {MéL^ iv, 2.)
TEMPS
En vous donnant de semblables témoins, Si vous aimez beaucoup, que je n'aime pas moins. {Andromède, ii.l) J'ay pensé de vous envoyer, avec son bon plaisir, une déclaration que je lui ay faict présenter escripte el signée de ma main^ en laquelle j'ay tasché de représenter tous mes desportemens, et laquelle, messieurs, je vous prie vouloir lin de poinct en poinct, et garder en vos registres, attachée à la présente, en lesmomj de ma fidélité envers le roy mon seigneur, et de mon affection à la tranquillité de cest Estât. {Leu, miss, de Henri /F, t. ii, p. T3, à messieurs de la C<Mirt de Parlement, 10 juin 1&8Ô.) — Avec infinis pleoKÉ et baisers, lesmoings publies dt leur amour, elle (Gabr. d'Estrées) recommanda au roy le soing de ses eofasi avec très-grande affection. (Chbvernt, Mém., 1599.)
TEMPS. AU TEMPS DU CiD , à Vépoque de la représentation
du Cid :
Que ne peuvent, grand roi, tes hautes destinées
Me rendre la vigueur de mes j<>unes années?
Qu'ainsi qu'au temps du Cid je ferois de jaloux ! {Remtrciemeni •« r».)
— UN TEMPS BIEN PRIS, comme on dit prendre bien son tempt:
Un temps bien pris peut tout. [Oth., iv., i.)
— PRENDRE VN TEMPS, profiter d'un moment :
Cependant que Félix donne ordre au sacrifice,
Pourrai-je prendre un temps à mes vœux si propice? {^ol.j u, 1)
— TEMPS, au plur., dans le sens de moment, heure :
Adieu ! l'amour vous presse.
Et je serois marri qu'un soin officieux
Vous ftt perdre pour moi des temps si précieux. {Méd.,i,i-
L'admirable rencontre à mon âme ravie.
De voir que deux amants s'entre-doivent la vie, De voir que ton péril la tire de danger, Que le sien te fournit de quoi t'en dégager.
Qu'à deux desseins divers la même heure choisie Assemble en même lieu pareille jalousie, Et que l'heureux malheur qui vous a menacés Avec tant de justesse a ses temps compassés. (C/ii., iii,L)
La dernière phrase de Corneille est construite d*uue manière tout à fait particulière; mais le mot temps se rencontre très-fréquemment jusqu'à nos jours, avec le pluriel, dans cette signification de moment, heure :
Ils ont leurs temps eux-mêmes, où ils se rendent inaccessibles. (Flbcb., Pmté§. de S. Louis, i.) — Les temps des plaisirs absorbent ceux des devoirs. (Id., ihH-]
Dieu a ses temps et ses retardements, qui ne s'accordent pas toujours avec dos
impatiences et nos désirs. (Nicole, Contin. des Essais, épttre du 2* dim. de TAt.)
U y a des temps dans la vie où les forces épuisées demandent à ceux qui ont
un peu d'honneur et de conscience de ne pas pousser les choses à rextrémiié. (M"* DE SÉviGNB, Lett.fk M*"* de Grignan, 2 sept. 1684.) — Je n'ai jamais été trop d'avis qu'on donnât beaucoup de temps à la liberté des filles ; rien n'est si b<io
TEMPS
que de les occuper, et pour quelqu'une qui fera bon usage de ces temps libres, U y en aura plusieurs qui en abuseront. iM"*oe Maint., Un. hist., aux religieuses de Saint-Louis, déc. 1693. — Il vous faut des temps de recueillement et de repos tant de corps que d'esprit. (Fén., Leit,, à M"* de Ifaint.) — Il a passé, dit-on, de grands temps dans des jeux d^enfants avec monsieur son frère. (Id., ibid., au duc de Chevreuse, 13 décembre 1708.) — Je vous souhaite un renouvellement de grâce dans les temps pénibles où vous vous trouvez. (Id., ibid., au duc do Bcauvillers, 26 août 1697) — Quelque ardeur qu'ait M. le Prince pour les combats, M. de Turenne en donnera davantage pour s'en préparer mieux les occasions ; mais il ne prend pas si bien dans l'action ces temps imprévus, qui font gagner pleinement une victoire (Saint-Ëvrem., Parallèle de M, le Prince et de M. de Turenne.) — J'ai peur que les temps de courte liberté , dont je jouis si rarement dans ma vie. ne Tiennent à m'échapper de nouveau. (Ghatbadbriand , Lett. inéd. , dans Saintk- BxuvB, Causeries du lundi, t. i, art. sur Chateaubriand.) — Il n'y a personne qui, dans le cours de sa vie, n'ait quelques événements heureux, des temps ou des moments agréables. (Fonten., Du Bonheur.) — Il passait de longs temps à considérer l'horizon, à se tenir sous les arbres. (Sainte-Beuve, Causer., 9 févr. 1856.)
— TOUT d'un temps, en môme temps :
Faites mieux, pour finir vos maux et votre flamme,
Empruntez tout d'un temps les froideurs de mon âme. {Mil.^ i, 2.)
Quelle honte importune au visage te monte ,
Pour un sexe quitté dont tu n'es que la honte?
Il t'abhorre lui-même, et ce déguisement
En le désavouant l'oblige pleinement.
Après avoir perdu sa douceur naturelle,
Dépouille sa pudeur qui te messied sans elle,
Dérobe tout d'un temps, par ce crime nouveau^
Et l'autre aux yeux du monde, et ta tète au bourreau. {Clit., ii, 6.) En cette extrémité, il voit celle (l'épée) que tient Dorise, et sans la reconnoître, il la lui arrache, et passe tout d'un temps le tronçon de la sienne, en la main gauche, à guise d'un poignard. (Clit., Ârgum.)
Je ne suis plus à moi quand je vois Hippolyte
Rejeter ma louange et vanter son mérite.
Négliger mon amour ensemble et l'approuver.
Me remplir tout d'un temps d'espoir et m'en priver.
{La Gai. du Pal , il, 3.)
J'en viens d'immoler deux aux mânes de mes frères, Rome aura le dernier de mes trois adversaires, C'est à ses intérêts que je vais l'immoler,
Dit-il, et tout d'un temps on le voit y voler. [Hor,^ iv, 3.)
Son père en prendra soin ; il lui sera facile
D'apaiser tout d'un temps les mânes de Camille. {ibid., v, 3.)
Songe aux' fleuves de sang où ton bras s'est baigné, De combien ont rougi les champs de Macédoine; Combien en a versé la défaite d'Antoine, Combien celle de Sexte, et revois tout ttun temps Pérouse au sien noyée, et tous ses habitants. (Ci/i., iv, 2.)
Ici tout d*un temps Iris disparott, Pallas remonte au ciel, et Junon descend en terre. La Tois. d>or, i, 4.)
Finissons tout d'un temps ma vie et mon malheur.
(ScARRON, La Fausse apparence, v, 1.)
TENDRE. — TENDRESSE
Cette locution se rencontre encore, en style familier, dans la seconde moitié du dix-huitième siècle :
Mon cher ami, vons avez ramené le beau temps à Dijon; ramenet-y toutttunUmpt rindalgence et réqfuité. (Volt., Letu inéd,, à M. le M» de Florian, 16 jniU. ITTf.)
TENDRE, adj., attendrissant :
Qui ne seroit touché d'an si tendre spectacle?
De pareils changements ne vont point sans miracle. [Poi., v, 8.)
TENDRESSE, au plur., pour signifier la qualité de ce qui est tendre, et marquer en même temps les manifestations de cette qualité :
Le style n'en est pas si fort ni si majestueux que celui de Cinna et de Pompée, mais il a quelque chose de plus touchant, et les tendresses de Tamour humaio y font un si agréable mélange avec la fermeté du divin, que sa représentation a satisfait tout ensemble les dévots et les gens du monde. (Exam. de Pot.)
On n'emploie plus aujourd'hui tendresse au pluriel que pour signifier* caresses , témoignages de tendresse, d* affection vive. Outre le sens qui fait l'objet de cet article, et qui est très-rare, le dix-septième siècle se servait très-fréquemment de tendresse, au pluriel, pour exprimer la passion de Tamour :
Comme à traiter cette alliance, Les tendresses des cœurs n'eurent aucune part, Le vôtre avec le mien a peu d'intelligence. (Agis,^ i, !•)
Si vous voulez, Seigneur, rappeler mes tendresses, Il me faut des effets, et non pas des promesses. {Smr,^ u, 8.)
Tu sais combien de fois ses jalouses tendresses Ont pris soin d'assurer la mort de ses maîtresses. (Racinb, MUhr., i, 1.)
Ah ! leur pouvoir se joue avec trop de rigueur
Des tendresses de notre cœur I (Mol., Psyché, ii, !•)
Quoi, vous me flattez, ma cousine, et vous ne voulez pas que j'aie les dernières tendresses pour vous ? (Bossy, Mém., Lett. à M->* de Sévigné, 30 juillet 1654.;
Cet emploi se retrouve, quoique rarement, au dix-huitième et au dix-neuvième siècle :
Mais, à dieux 1 quel devoir barbare
A mes undresses le ravit? (M"«DuFBBNOT«£^.,JonrD. d'une amante)
— TENDRESSE sc disait de même au pluriel pour exprimer une affection très-vive autre que l'amour :
P*un amour paternel vous flattez les tendresses ;
Mon fils n'est point de rang à porter ces richesses. [VIUus, eow., i,^)
J'aimois cet enfant avec des tendresses infinies. (M"* Scarron, Lett,, à M"* Fou-
quet, 4 sept. 1659.) — Peut-être que nous la verrons un jour rentrer d'elleHuèmc
dans les voies de la nature, et reprendre ces tendresses^ ces affections autrefois li
Tiolentes, et qa'an zèle on an dépit inconsidéré a, ce semble* comme étouffées. (Patrd, Plaidoyert^ ii.) — Un prince chassé de son pays par ses sujets a des tendrt99€ê extrêmes pour ceux qui lui demeurent fidèles dans la révolte publique. (Pascal, Lett., à M"* de Roannez, éd. Louandre.) — Quelles couleurs assez vives pourroient vous représenter et la constance du père, et les extrêmes douleurs du flU ? d*abord le visage en pleurs avec plus de sanglots que de paroles, tantôt la bouche collée sur ces mains victorieuses et maintenant défaillantes, tantôt se jetant entre ces bras et ce sein paternel, il semble, par tant d'efforts, vouloir retenir ce cher objet de ses respects et de ses Undresses. (Boss., Oraison funèbre de Condé,)
Tous savez sa coutume, et sous quelles tendrestes
Sa haine sait cacher ses trompeuses adresses. (Rac, Mitkr.t i, 5.)
On doit encore relever daps Corneille l'expression de tendresses d'aaiour :
Yoos n'y trouverez ni tendresses dameury ni emportements de passions, ni descriptions pompeuses, ni narrations pathétiques. {Exam. de Sertorius,)
TENIR A, regarder comme :
LA NOUBRiCB. Plaisante illusion I
cuTON. Mais funeste à ma tête.
Sur qui se déchargeoit une telle tempête.
Que je tiens maintenant à miracle évident
Qu'il me soit demeuré dans la bouche une dent. [MéL, v, 1.)
Mais si tu ne les perds (tes pas et tes discours), je le tiens à miracle.
{La Veuve t ii, 1.) Et, dans ce haut degré de puissance et d'honneur. Les plus grands y tiendront votre amour à bonheur. (^o/., ii, 1.)
L'amour même d'un roi me seroit importune,
S'il falloit la tenir à si haute fortune. {Suite du Ment,t ii, 1.)
Et tiendrait à malheur le bien de se voir libre,
Si l'attenut du Nil affranchissoit le Tibre. {Pomp,, iv, 4.)
U a tenu toujours vos ordres à bonheur. {Agis,t v, 6.)
Me le permettez-vous, madame? Et puis-je croire Que vous tiendrez enfin ma flamme à quelque gloire? {Attila^ v, 7.) n tiendrait à faveur et bien haute et bien rare,
De le savoir, madame^ avant qu'il se sépare. {Pulch., v, 2.)
n n'est pas naturel de craindre et fuir l'honneur. De tenir le mépris à souverain bonheur. {imii., ii, 12.)
Qui Hent les mépris à bonheur. {lind., m, 7.)
Aussi veux-]e lentr à faveur souveraine D'avoir peu de ces dons qui brillent au dehors. {Ibid,, ni, 93.)
Le poète dit d*une manière qui parait plus particulière :
Mais je tiendrais à crime une telle pensée. {HéracL, ii, 7.)
Selon Voltaire, tenir à crime n'est pas français. Cependant, dans toutes ces phrases, la signification est la môme, et l'analogie est parfaitement obserrée. La dernière édition de l'Âca-
demie dit simplement : tenir à honneur, tenir à injure. Le seizième et le dix-septième siècles variaient avec toute aisance et liberté cette forme heureuse :
Tenant à peu le hasard de TEstat et la certaine raine da roy et de ses sojeti. (L'HospiTAL, Le But de la guerre et de la paix.) — Je tiendray le plaisir qoe vous me ferés en ceste endroict à une obligation particulière. {Leii. mût. de Henri IV, t. V, p. 174.)
Estimant que ton cœur, par douceur diverti,
Jïendroii ses lâchetés à quelque conscience. (RiGMiKfi, £iéç„ ii.)
Ils tiennent à grandeur d'estre bornez par des déserts et des terres inhabitées. (D'Ablanc, Comm. de Cés.f Guerre des Gaules, vi, 2.)— Lucrèce alors tint à bonheur de n'avoir pas commencé le récit de son aventure. (PuasTiBiuB, Roman bourgeois^ i.) — Je tiens à tant de bonheur l'honneur de vos bonnes grâces doot il vous plait m'assurer, que je n'ai point de paroles qui puissent assez dignement vous exprimer la joie et le ressentiment que j'en ai. (Richelibd, Leu., à la reine d'Angl.) — Il n'y a personne, sans doute, qui ne ttnt à beaucoup de gloire de toucher à un tel ouvrage. (MoLiéaB, Le SiciL, xii.)
Tenir à, dans le sens de regarder comme^ s*est employé aussi avec un nom de personne :
Il n'y avoit en toute l'armée petit ne grand qui ne se louât et qui ne fini le roi d'Espaigne à vaillant et très-puissant roi. (Le Roman de Jehan de Paris,)
— ETRE TENU A QUELQU'UN, lui être Obligé, lui avoir de l'obligation, lui être redevable :
Que je vous suis unu de ce qu'il non sait rien ! {VlUui. eoii.,i,3.]
On trouve très-fréquemment tenu dans ce sens , avec ou sans régime indirect :
Je seroye bien tenu à vous Et le verroye voulentiers. {Parce de* Gensnou*-; \
Il se réputoit tant tenu à luy de ce que tel soin avoit de son bien et advanc^ ment... [Le Livre des faits du mareschal de Boucicaut, m, 18.) Car à eulx tenu je me sens.
(Villon, Grant Testament, Ballade de bonne Doctrine, cilt^ Que le Mignon, comme tenu .
A elle souvent en parloit. (Coquillart, Enquest^
Le jour de la conversion de saint Paul (25 janvier 1515), mon fils fut oif^^||^ et sacré en l'église de Reims. Pour ce suis-je bien tenue et obligée â la divi^^ miséricorde. {Journal de /!!■• Louise.) — Monsieur, je suis plus tenu à vo^^ qu'à tous les hommes du monde. (Marg. d'Ang., Hept,; xiv* nouv.) — 11 \t^^^ ' semble à tous que Dieu est bien tenu à eux de ce qu'ils ont fait le voyage C^ , Genève. (Calv., Instit. chrét,^ 1. i, c. xiv.) — Il m'embrassa me disant ces mots^ ' monsieur de Hontluc, que tous tant que nous sommes de cette maison vu^ seront tenus l (Montluc^ Comm,, 1. ii.) ~ En ce faisant, nous serons perpétueilcr^ ment tenus à vous. (Larivey, Facétieuses nuicu de Straparole, v* nuict, fable u.) Je suis beaucoup tenue à la douce nature.
Qui m'a voulu donner de si riches présens. (Id., tdid., fable iv.}
Pour les infinies obligations dont je luy suis unu, {là,. Le Morfomim, i, %.)
J'en suis bien tenu à Dieu, qai m'a mis hors de tant de peines. (Id., Le Laquais, v, 2.) — Elle ne peut nier qu'elle vous soit tenue des bonnestes offres que vous luy faites. (Fa. d'Amboisb, Les NeapoL, i, 2.) — Ce dequoy vous et moy iuy iowtmes plus fenuz, c'est qu'il nous traitte trop doucement. (Sartre MénippéCt Harangue de M. d'Aubray.)
Je vous suis bien lenii de ce soin obligeant.
Qui m'épargne un grand trouble et me rend mon argent.
(Mol., L* Étourdi, i, 7.) Que lui demandoit son amant? Un bien dont elle étoit à sa valeur tenue.
(La Font., ConteSy La Fiancée du roi de Garbe.)
— TENIR LA VIE DE QUELQU'UN, lui CD être redevable :
Zéthez, et Calais, et Pollui, et Castor,
Et le charmant Orphée, et le sage Nestor,
Tous vos héros enfin tiennent de moi la vie, [Mid., ii, 2.)
— TENIR , employé d'une manière remarquable, dans le sens d'avoir appris, en parlant d'une nouvelle :
Mais de qui tenei-vous la mort de D. Garcia,
Vu quo depuis un mois qu'il vient des députés,
On parloit seulement de peuples révoltés. (D, Sanche^ v, 8.)
— TENIR, pour signifier tenir captif :
Et pensant au bel œil qui tient ma liberté.
Je ne suis plus qu'amour, que grâce, que beauté. [VlHus, com.^w, 2.)
— TENIR LA FOI DE QUELQU'UN, COmitlC aVOir sa fox:
C'est le dieu des chrétiens, c'est le mattre des rois,
C'est lui qui tient ma foi, c'est lui dont j'ai fait choix. (TlUod.j m, 3.)
— TENIR PROMESSE, tenir sa promesse :
C'est donc ainsi, monsieur, que vous tena promesse ?
{Suite du Ment., ui, 8.)
— TENIR PEU DE COMPTE, commc faire peu de compte :
Que de cette faveur vous tenez peu de compte ! (Vlllus. com., iv, 8.)
— TENIR POUR, neutre, demeurer du parti de, rester fidèle à :
Je ne veux pour tout prix qu'enlever Aristie,
A qui devant vos yeux, enfin mattre de moi,
Je rapporte avec joie et ma main, et ma foi.
Je ne dis rien du cœur, il tint toujours pour elle. {Sert,, v. 7.)
— TENIR A, fig., dans le sens de dépendre de, avec une négation :
Il ne tiendra qu'au roi qu'aux effets je ne passe. {Nicom,, i, 3.)
c Souvent en ce temps-là , remarque Voltaire , on supprimait
360 TÉPIDUÉ. .
le ne quand il fallait l'employer, et on s'en servait quand il fallait l'omettre. Le second "m est ici un solécisme. « Il tient à vous,» c'est-à-dire il dépend de vous que je passe, que je fasse, que je combatte, etc. « Il ne tient qu'à vous » est la même chose c qu'il tient à vous ; » donc le ne suivant est ici un solécisme. »
Cette phrase pourrait, ce nous semble, signifier^ si je ne passe pas aux effets, le roi seul en aura été cause, et l'expression ne serait pas incorrecte, quoique assez particulière.
— A MOI NE TIENDRA PAS QUE, pour dire, t7 nt tiendra pas à mm
que :
A moi ne tiendra pas que la beauté que j*aime
Ne me quitte bientôt pour un autre moi-même. (La^Pl. Roy., i, 4}
— EN TENIR FORT AVANT, être vivcmcut épris d'une personne :
T1RC18. Tu crois donc que j'en tiens ?
CL0R18. Fort avant. [M4L, u, 4.]
— TENIR DU BARBARE, avoir quclque chose de barbare :
Mais votre fermeté lient un peu du barbare. (Uor„ ii, 3.)
On a dit, et on pourrait très-bien dire encore, d'une manière analogue :
u se trouva enfin dans la troupe un homme qui n'étoit ni bien ni mal fait, qu avoit la physionomie fort ingénue, et qui moutroit unir beaucoup du stufià- (FuRETiÈRE, Roman bourg,)
TÉPIDITÉ, fig., en langage de dévotion, tiédeur, l'opposé de ferveur :
Et bien loin de tâcher qu'une chaleur si belle
Prenne de jour en jour une force nouvelle,
Nous laissons attiédir son impuissante ardeur,
Qui de tépidiié dégénère en froideur. (Imit,, i, H-^
Si telle est ma foiblesse et ma tépidiié,
Xu milieu d'un secours de puissance infinie... (/^id., iv»^)
Qu'il est de lâches, qu'il en est Dont la tépidiié s'y platt (dans l'assoupissemeot), Jusqu'à le rendre volontaire,
Et dont la nonchalance aime à prendre aux cheveux
La moindre occasion d'éloigner un mystère
Qui les obligeroit d'avoir mieux l'œil sur eux. ('^m i^> '^'^
On a dit exactement dans le même sens, longtemps avant Co^ neilie :
Tépidiié est de ceste condicion qui est lentement aimer Dieu et estre lent i tout bien. {Modus et Aocio, ms., ^ S{86, v*.)
TERME
Tépidité s'employait encore pour signifier mollesse, négligence, en général :
Néglifence et lépidiêé pour punir les meff&ito. (Hiit. de la ToU, (tor^ t. ii, p. 137.)
n se disait également, au propre, pour signifier tiédeur, chaleur modérée, Ivke-toarmenesse ^ comme dit Cotgrave. Oudin donne aussi tépidité, tepidità.
TERME, borne, limite, remettre l'esprit de quelqu'un aux
TERMES DU DEVOIR, Ic ramener à son devoir, le remettre dans les
bornes du devoir :
Mais parlez à son père, et bientôt son pouvoir
Remettra son eeprii aux termes du devoir. (VlUus. eom,, u, 8.)
On a dit, d'une manière analogue :
La crainte d'attirer votre juste colère
Aux termes du devoir ramènera mon frère. (Campistbon^ Tyridate, v, 3. )
Et d'ime façon approchante :
Quoique peu accommodé des biens de la' fortune, il se tint toujours dans les termes d'un désintéressement parfait, ne prenant rien de ceux qui venoient l'entendre. (FÊN., Les Vies des anciens philosophes, Socrate.) — Cela n'empécberoit pas que nous ne demeurassions toujours dans les termes du respect et du service que nous avions voué à Son Altesse. (Rktz, Mém., nu 1649.)— La reine d'Angleterre, sa plus fldelle amie, le pria par lettre de se vouloir conserver, et de demeurer an moins dans les termes d'un grand capitaine, qui ne doit aller aux coups que dans la dernière extrémité. (Pbrspixe, Uist. de Henri IV, 2« part., 1592.)
— ÊTRE AUX TERMES DE, suivi d'uu infinitif, être au point, être sur le point de :
puLCBiRiB. Comment cacher un feu que je ne puis éteindre ?
LÉOK. Vous l'étouffez du moins sous l'orgueil scrupuleux
Qui fait seul tous les maux dont nous mourons tous deux.
Ne vous en plaignez point, le vôtre est volontaire ;
Vous n'avez que celui qu'il vous platt de vous faire,
Et ce n'est pas pour être aux termes d'en mourir,
Que d'en pouvoir guérir dès qu'on s'en veut guérir. {Pulch., m, 3.)
On trouve de fréquents exemples de l'emploi de cette locution :
Si nous n'eussions esté assistez d'une spéciale grâce et protection de Nostre Seigneur et ne nous fussions généreusement opposez à leurs desseings, nous ne ferions aux termes^ où nous sommes par sa divine bonté, de voir esteindre le ten de tant de dissentions civiles qu'ils ont allumées au cœur de nos snbjects. {LeiL Mtff. de Henri lY, U iv, p. 256, an roi d'Ecosse, 27 nov. 1594.)
C'est-à-dire, nous ne serions pas sur le point, comme nous
sommes, devoir...
Le comte d'Englesac étoit souffert et peut-être un peu aimé ; mais il n'étoit point encore aux termes <f obtenir un rendez-vous nocturne. (M"* de Villio., Vie 4e B.'S. de Mol., it.)
TERME
Quelquefois en remplace aux :
Le 7 octobre 1577, la reine demeura malade À Amboise , de faschene (e on disoitl qu'elle ne peut faire d'enfans, et qu'elle avoit ouï quelque bruit qu'à ceste cause le roi estoii en terme* de la répudier, ce qui estoit faux. (L'Estoili.) /oKffi. de Henri llïj) — J'eus le vent que mon maître, persuadé par ses amis de quitter sa manière de vie, iijoii en urwMi de se marier. (Sorbl, ProneUm^ u.)
De même avec le sing. :
J*e»toi» en terme de depescher quelque personnage exprés pour se conjouir de ma part avec la dicte dame de ce bonheur. {Lett, mist, de Henri IV, t. iv, p. lU.)
On trouve encore être sur les termes de, pour signifier être sur le point de, ou être en position, être en mesure de :
n a prins la ville dudit Myrebeau, et ett sur Us termes de cappituler avec ceulx du cbasteau. {Lett. miss, de Henri IV, t. iv, p. 445, 36 juill. 1591.) — Estant sttr les termes d'envoyer les sieurs de Commartin et Pitbou à Vervins. {Ibid,, t. v, p. 271.) — Charles d'Anjou son frère le vint trouver rS. Louis), lorsque la ville estoit sur les termes de se rendre. (Rohan, Intir, des Princes, 1666, p. 70.) — De manière que nou% serons sur les termes de dire à nos parties... (Mont., £m., ii, 13.)
On trouve dans des sens analogues, être en grands termes de: Et accuse ma fainéance de n'avoir passé oultre À parfaire les commencements
qu'il a laissés en sa maison ; d'autant plus que je suis en grands termes d'en
estre le dernier possesseur de ma race. (Mont., Ess., m, 9.)
Mettre aux termes de, réduire à telle ou telle extrémité, ou mettre en état de :
On combattit longtemps le feu qui me dévore,
Mais tâchant de l'éteindre, on l'accroissoit encore.
Et le soin que mon père a pris de me guérir
M'a mis cent et cent fois aux termes de mourir. (Rotr., taure Per«^.,v,9.) Le mal-heur de n'estre pas au gré de son prince doit mettre tout homme de bien aux termes de se retirer du monde. (Tbboph., Lett.y xviii.) — Le mariage de Chimène avec Rodrigue ayant été résolu dans Tesprit du comte, la querelle qn'il a incontinent après avec D. Diégue met l'affaire aux termes de se rompre.($eii(iiiide l'Acad. sur le Cid.) — J'ai cru que c'étoit une heureuse occasion pour metfrc M. de Lauzun en état et aux termes de pressentir la situation où je me trouvoit- (M'«« DK MoNTP., Mém„ 1670.)
Réduire aux termes que, réduire à un état tel que : Toutes les marques de la générosité de Carmante la rendant plus accomplie * mes yeux, me rendoient aussi plus sensible aux obstacles que ma fortune appof' toit à sa possession, et elles me réduisirent enfin aux termes que je n'étois pl<^* supportable à moi-même. (M"' de Villbd., Carmanu, impart., liv. i.)
Et dans un sens approchant avec le sing., au terme de : Jacaya, croyant s'être aperçu qu'il était parvenu au terme de pouvoir parler sa^^ témérité, fait une lettre où il expose ses raisons. (M"*db Villbd. , Ann. ^oiknifet, vit ^ '
— TERME, délai :
Elle n'a que fureur et que vengeance en l'&me :
Mais^ en si peu de temps, que peut faire une femme ?.
Je n'ai prescrit qu'un jour de terme à son départ. {Méd.j iv, '
TERMINER. — TÊTE
— TERME, dans le sens d'expression, parler en termes de ^ parler suivant les termes de :
Ses mœurs sont inégalemeot égales» pour parler en termes de noire Aristote. {U Cid, ATertissament.)
TERMINER, borner, arrêter dans une limite déterminée :
Ainsi, ma sœnr, da moins voas avez dans vos plaintes
Où porter vos souhaits, et terminer vos craintes. {Hor., m, 5.)
TERNIR, fig., obscurcir, éclipser :
A peine ta parois les armes À la main,
One to ternit les noms dn Grec et dn Romain. {Remerciement au roi.)
Quelque nom favori qu'il te plaise arracher
A la nuit de la tombe, aux cendres du bûcher.
Soit qu'il faille ternir ceux d'Ënée et d'Achille^
Par un noble attentat sur Homère et Virgile ,
Soit qu'il faille obscurcir par un dernier effort
Ceux que j'ai sur la scène affranchis de la mort;
Tu me verras le même. {Vers à M. Fouquei.)
Et comme ami je le prie et conjure
S'il veut ternir un ouvrage immortel,
Qu'il fasse mieux. (Rondeau,)
Cette vue en son sein jette une ardeur nouvelle D'emporter une gloire et si haute et si belle. Que devant ces témoins à le voir empressés.
Elle ait de quoi ternir tous les siècles passés.
{Les Victoires du roi en 1672.)
Cette signification se retrouve jusqu'au dix-huitième siècle :
Si, la gloire de César a terni celle de presque tous les grands capitaines de la république, c'est qu'il jeta par ses victoires les fondements du trône qu'Auguste aJDTermit. (Hblvbtius, De l'Esprit, Discours iv, 1.)
TERRE, mettre par terre, pour dire renverser par terre :
Se jetant à ces mots sur le vin et l'encens.
Après en avoir mis les saints vases par terre,,, (PoLi m, 3.)
— JETER PAR TERRE, RU fig., rcnverscr, anéantir :
Un même instant conclut notre hymen et la guerre,
Fit naître notre espoir, et le jeta par terre. {Hor,, i, 1.)
Quel revers imprévu, quel éclat de tonnerre
Jette en moins d'un moment tout mon espoir par terre ! {Penh,, m, 6.)
TERREUR. DONNER la terreur de, inspirer la terreur de :
Pison peut cependant amuser leur fureur,
De vos ressenliments leur donner ta terreur, {Oth.^ v, 2.)
TÊTE, fig. UNE TÊTE, un chef:
L'empire est à donner, et le sénat s'assemble Il 23
TIENNE
Pour choisir une têu kce grand corps qui tremble,
£t dont les Huns, les Gots, les Vandales, les Francs,
Bonle versent la masse, et déchirent les flancs. [Puleh.^ i, 1.)
— AU-DESSUS DE SA TÊTE, fig., au-dessus de lui :
Qu'il n'est pas tout à fait indigne de vos feux. Et quMI petit en prétendre une juste conquête, N'ayant plus que les dieux au-dessus de sa tête. {Pomp,, iv, 3.)
— METTRE quelqu'un AU-DESSUS DE SA tète, le mettre audessus de soi, le prendre pour chef:
Je vous le dis encor. mettre Othon sur nos têtes.
C'est nous livrer tous deux à d'horribles tempâtes. {Otk., ii, 4.)
Locution omise à tort par les dictionnaires, et dont on trouve d'heureux exemples, comme ceux-ci :
Ce ne fut pas sans douleur que Tromp, à qui la naissance, le succès éclatant du dernier combat et les applaudissements de la multitude avoient élevé le courage, se vit mettre Ruyter sur la tête. (Pblliss., Hist. de Louis XiV.) — Petits, bnmiliez-vous devant les grands que Dieu amis sur vos têtes, (P. Ambblmb, Sem de la Ctne, il.)
On trouve, dans un sens analogue, se mettre sur la tête de que!qu'urij pour signifier s'élever au-dessus de lui^ le dominer :
Leur soumission à un seul n'est proprement qu'un effort qu'ils font pour k mettre sur la tête de tous les autres. (P. Anselme, Serm. de la Ctne^ ii.)
— AH 1 TÊTE. Espèce de jurement :
Ils sont d'intelligence. Ah! tête. {Ullius., m, 9.)
Cette manière de parler, omise par les dictionnaires, se rencontre même chez des auteurs récents :
Qui, moi, morbleu! que l'on m'arrête?
Ah I mort, ah ! sang, ah ! ventre, ah! tête,
(Barré, Les Deux Edmond, i\, ^-'i
Autrefois on jurait très-fréquemment par sa tête :
Jurent sovent par lor teste. (Poés. franc, avant 1300, t. iv, p. 1335.1
TIENNE, adj. fém., employé d'une manière toute latine dan^ le sens de, qui est à toi :
Mais n'appréhende pas qu'un autre ainsi m'obtienne;
Vis pour ton cher tyran, tandis que je meurs tienne. (Ctf!., in> ^'^
Autrefois tien, de même que sien^ s'employait ainsi dans un grand nombre de phrases :
Et cria tout hault comme s'il eust esté inspiré et poussé par quelque espni divin : La victoire est tiene, Cssar. (Axtot, fies, J. C»s.)
TIERS. — TIRER. 3U
TIERS. RECEVOIR POUR TIERS DE, comme recevoir en tiers de :
Beeeveir-moy pour tiers (Tune amitié si belle. (SuUe du Ment., y, 5.)
TIRER, V. act., comme lancer, tirer des traits :
Mon mal n'est point l'effet ni de ses seuls regards.
Ni des traits qu'on aveugle lire. (Poés. dU\j madrigal, xn.)
Cet aveugle qui tire des traits, c*est Tamour.
Bien qu*on trouve des exemples de cette manière de parler, elle n*est pas très-bonne, à cause de l'origine commune des mots trait et tirer.
— TIRER, fig., arracher :
J'ai tiré de ce joug les peuples opprimés. [Agisilas, m, 1.)
11 lui faadroit du front tirer le diadème. (Nicom., v, 7.)
« Tirer un diadème du front I » s'écrie Voltaire.
Le sévère commentateur aurait pu, au même titre, mettre son point d'exclamation désapprobateur après ces vers de Polyeucte :
Est-ce lui qui naguère aux dépens de sa vie
Sauva des ennemis votre empereur Décie,
Qui leur lira mourant la victoire des mains.
Et fit tourner le sort des Perses aux Romains ? (iicte i, se. S.)
Les meilleures autorités sont encore ici pour Corneille contre Voltaire :
n faut qu'elle fasse comme un enfant qui est tiré par des voleurs d'entre les bras de sa mère, qui ne le veut point abandonner. (Pascal, L«n., à M"* de Roannez, Tii, éd. Louandre.) — Ce fut un spectacle bien étrange de voir tirer un tribun ignominiensement par des licteurs et des affranchis hors de son tribunal. (St-R^al, Conjur. des Graequei.) — Il y en avoit à qui l'on coupoit les pieds et les mains, qoe l'on scioit en deux, à qui l'on arrachoit les yeux, les dents ou les ongles; à qui Ton txroit les entrailles, étant tout vivans. (Flbdrt, Cat, hist.^ i, 4.)
— TIRER UN SOUPIR, arrachcr un soupir :
L'image de l'empire en de si jeunes mains
M'a tiré ce soupir pour l'Ëtat que je plains. [Pulch., u, 1.)
On peut rapporter à la même signification cette phrase de
Bossuet :
Luther n'en a jamais tant dit, et tout ce que ses emportements lui om iiré de la bouche n'approche pas de ce que Calvin dit froidement de lui-même. {Bist, des fariaticnst ix.)
— TIRER A soi, s'arroger :
ciNNA. Mourez, mais en mourant ne souillez point ma gloire. ifcMiLiK. La mienne se flétrit, si César te veut croire. ciRNA. Et la mienne se perd si vous tiret à vous
Toute celle qui suit de si généreux coups. (Ctn., v, 2.)
TIRER
Il poorsaivoit Pompée, et chérit sa mémoire ;
Et vent tirer â soi^ par an coarroux accort.
L'honneur de sa vengeance et le fmit de sa mort. (PoMip., iv, 1.)
— TIRER EN EXEMPLE, se proposer pour modèle :
Je ne me mettrai pas en peine de justifier cette licence que j'ai prise ; Tévénement l'a assez justifiée , et les exemples des anciens que j'ai rapportés sur Rodogune semblent l'autoriser suffisamment; mais, à parler sans fard, je ne vondrois pas conseiller à personne de la tirer en exemple. {Hérael., Préface.) — Toute sa conduite est de ces choses qu'il faut souffrir au théâtre, parce qu'elles ont on éclat dont la surprise éblouit , et qu'il ne feroit pas bon tirer en exemple pour conduire une action véritable sur leur plan. (Exam, tTHérael,)
On a dit de même au passif :
On a vu néanmoins des génies extraordinaires passer tout d'un coup de la méditation du cabinet aux charges les plus difficiles; mais ces gens-là ne peuvent être tirés en exemple. (ST-EvRSMONn, De VÊtude et de Ut eonvertation.)
— TIRER EN LONGUEUR, act., avec uu oom de chose pour sujet :
L*attention de l'auditeur déjà lassée se rebute de ces conclusions qui traînent et tirent la /in en longueur. {Exam, d^Hor,)
— TIRER PAYS, prendre la fuite :
Sa générosité n'en craint pas le danger;
Mais cela choque un peu sa prudence amoureuse.
Vu que la fuite en est la fin la plus heureuse,
Et qu'il faut que l'un mort, l'autre tire pays, (La Sniv., iv, 5.)
Nicot explique ainsi cette locution familière et populaire :
c Tirer pays signifie aller devers quelque pays; et, selon cette signification, le* veneurs disent une bête tire pays, quand elle ne s'amuse à ruser et tournoyer^ mais suit les droites voies ou routes. »
On a dit d'une manière analogue tirer cîiemin :
Avant que tirer chemin il harangua ses soldats ainsin. (Brant., Grands ca^*^ estrang., i, 11.)
Et, sans plus m'écouter, il a tiré chemin,
(Th. Corn., Le Galant doublé, m, ^^
Et tirer son chemin :
Et a donc luy tout fasché, marry et ennuyé, tira oultre son chemin. (Amto^^ ' Vies, J. Cœs.)
— TIRER A, à peu près comme tirer sur, avoir de la ressen^^ blance avec :
Son âge, sa beauté, sa grâce, son maintien.
Forcent mes sentiments à lui vouloir du bien.
Et l'air de son visage a quelque mignardise
Qui ne tire pas mal à celle de Dorise. {Clit., ii.
TISSU. — TITRE
On peut rappeler, au moins comme voisines, les acceptions suivantes :
Vous avez grande raison de ne me point mettre an rang de ces oncles trop oncles, et je n'ai poar voos qnf des sentiments qui tirent droit au paternel. (DesnuUux, Lett. à La Chapelie, 3 janv. 1700, on 9 nov. 1699.) — Les vers en sont assez bien tournés, et je ne les désavonerois pas même encore aujoard*hul, n'étoit une certaine tendresse tirant à l'amour qvii y est marquée, qui ne convient point à un oncle pour sa nièce. (Id., Lett. à Broêseae, 24 nov. 1707.) — Le monument oe me semble pas de fort grand goût, et a une pesanteur, à mon avis, lironi on gothique. (Id., ihid., 14 mai 1707.) — J'ai quitté le lait d'&nesse, parce qu*il cornmençoit À m'ôter la santé en me donnant des dégoûts et des espèces d'émotions ftrofii à fièvre. (Id., Leu. à Haeine, 26 mai ou avril 1689.) — Je ne saurois m'appliquer le moins du monde à quelque chose d'important qu'il ne me prenne un mal de cœur, tirant à défaillance. (Id., Lett, à Broitetu, 14 avril 1700.)
Nous noterons encore qu'on trouve des exemples de tirer d, pour tirer sur^ chez des écrivains de nos jours qui aiment à imiter les formes du dix-septième siècle :
Mademoiselle de Scudéry était laide ; son teint surtout, tirant au noir, ôtait à sa figure toute prétention à la beauté. (V. Cousin, If"* de Scudéry et sa sociéié^ 1« art., Joum, des Sav., avril 1858, p. 245.)
Comme Y Académie et les autres dictionnaires courants ne font aucime mention de tirer à, dans le sens d'avoir quelque rapport, quelque ressemblance, nous citerons encore cet exemple qui rentre exactement dans les significations précédentes :
Le style de Marguerite n'était pas des meilleurs, il s'en faut de beaucoup. U Mt généralement l&che, diffus et embarrassé, tirant à la manière et au précieux, quand U n'est pas tendu , lourd et mystique. (Nodier, Aev. des Deux^MondeSt 1889, p. 351.)
TISSU, part, passé, fig. liens mal tissus d'un hymen :
Et je dois cette gr&ce à l'amour de la reine
D'épargner ma présence aux devoirs de sa haine^
Puisque de notre hymen les tiens mal titsus
Par ces mêmes devoirs semblent être rompus. jte</.. v, 2.}
TISSURE, fig., trame:
J'ai été assez heureux à les inventer (ces machines), et à leur donner place dans la tissure de ce poème. [Ârgum, d^Àndr,)
TITRE, motif, faux titre de crainte :
Ah ! cœur rempli de feinte.
Tu masques tes désirs d'un faux titre de crainte, Un sceptre est l'objet seul qui fait ion nouveau choix. (Méd,, m, 3.
— AMANTE A BON TITRE, amante véritable :
Gomme vous agissez en monarque prudent.
TOILES. — TOMBER
Elle agit de sa part en cœur indépendant.
En amante à bon titre, en princesse avisée. (€Bd., i, 4.)
TOILES DE SOIE, espèce de gaze ou toile très-claire fort à la mode au commencement du dix-septième siècle, et qui avait sur toutes les étoffes du même genre de grands avantages.
Mais vous, que vous vendez de ces toiles de soie ! {La GaL du Pai,, i. 5.)
TOMBANT, adj. d'une voix tombante, d'une voix faible :
Lui, d'une voix tombante, offrant ce don fatal,
Seigneur, vous n'avez pins, Ini dit-il, de rival. (Pomp., lu, I.)
€ Les restes d'tin^ voix qui tombe et d'une ardeur qui s'éteint, » a dit Bossuet dans la péroraison de l'oraison funèbre du prince de Condé.
TOMBER EN l'esprit, suivi d'une proposition :
Je pensois être le premier à qui il fût tombé en tesprit de sanctifier la poésie par an ouvrage si précieux {Imii., Préf., éd. 1651.)
— TOMBER A BAS, tomber par terre :
Us vous ont vu courir, tomber le mort à bas,
L'autre vous démonter, et fuir en diligence. {Suiu du Ment,, lu, L)
— TOMBER A BAS d'un TRÔNE, être reuversé d'un trône :
Tomber à bas d'un trône est un sort rigoureux,
Mais quitter l'un pour l'autre est un échange heureux. (La Tois,, iv,L)
— TOMBER DE BIEN HAUT, comme tomber des nues, pour m8^ quer un profond ét^nnement :
A vous dire le vrai, je tombe de bien haut, (Le Ment,, i, &•)
— TOMBER PAR TERRE, emploi célèbre au figuré :
^ Toute votre félicité, * Sujette à l'instabilité.
En moins de rien tombe par terre; Et, comme elle a l'éclat du verre, Elle en a la fragililé. (Po/., iv, ^^
Tout le monde sait que l'évêque de Vence, Godeau, dans pièce intitulée, Au Roy, Ode, avait dit avant Corneille :
Mais leur gloire tombe par terre, Et, comme elle a l'éclat du verre, Elle en a la fragilité.
et que Publius Syrus avait dit avant Godeau et avant Corneille
Fortuna vitrea est; tum eum spiêwUt/rangitwr,
V. Tarticle DESSOUS
— TOMBER AU DÉSESPOIR, pouF tomber dans le désespoir^ comme on dit être au désespoir :
Qu'on homme prenne querelle avec un autre, et que Tayant tué il vienne à le reeonnottre pour son père, on pour son frère^ et en tombe au disespoir, cela n'a rien que de vraisemblable. {Deuxième Discours.)
— Corneille dit aussi, tomber en désespoir :
Ce pauvre amant en tombe en désespoir, (MéL, Arg.)
— TOMBER EN PÉRIL DE [UD Subst.) :
Un homme tel que moi voit sa gloire ternie
Quand il tombe en péril de quelque ignominie. {Hor,, v, 3.)
— TOMBER, en parlant de bénédictions :
C'est à cette extraordinaire et admirable piété, Madame, que la France est redevable des bénédictions qu*elle voit tomber sur les premières armes de son roi. (PO/., A la reine régente.)
— SUR QUI TOMBE l' ACTION TRAGIQUE, qui est Tobjet de l'action tragique :
On s'étonnera peut-être de ce que j*ai donné à cette pièce le nom de Rodogune^ plutôt que celui de Cléopdtre, sur qui tombe toute faction tragique, [Rodog,, Préface.)
TONNERRE, fig., pour désigner les malheurs de la guerre.
ATTIRER LE TONNERRE
Seigneur, n'attires point le tonnerre en ces lieux,
Rangez-vous du parti du destin et des dieux.
Et, sans les accuser d'injustice ou d'outrage,
Puisqu'ils font les heureux, adorez leur ouvrage. {Pomp.y \, 1.)
— MÉRITER LE TONNERRE, énergique expression, pour signifier mériter les coups foudroyants de la vengeance céleste :
Vous voulez que le ciel, pour montrer à la terre
Qu'on peut innocemment mériter le tonnerre.
Me laisse de sa haine étaler en ces lieux
L'exemple le plus noir, et le plus odieux ! {CEd.^ v, 5.)
TOT
TOT, abs., dans le style noble, pour rapidement^ vite:
Ouvrons À ce grand prince, oavrons-lui tôt, dit-elle.
{Iraeription mite sur au euampet, xi.) Il leur montre à doubler leurs files et leurs rangs, A changer tôt de face aux ordres différons. (Fiel, dmroitm 1667.)
— Pour bientôt :
Ami, vous m'avez tôt quitté. {Suiu du Mem,, (▼, 7.j
Sachez donc que Typhon, après quatre batailles, Ayant su nous réduire à ces seules murailles, En forma tôt le siège. {Rodog.^ i, 1.)
— De même, tôt après :
La reine ayant appris cette triste nouvelle.
En reçut tôt après une autre plus cruelle. (Aodog., i, 4.)
Remploi de tôt, d'une manière absolue, ou de tôt après, âait autrefois très-fréquent :
L'arc trop tendu tosi lâché ou rompu. {Becueit de GRoma.)
En prison tostj et qu'on s'avance Légèrement, despeschons-nons.
(Le Débat de la Nourrisse et de la Cktmberièn.)
Ha ! que moult fut mon cueur plain de douleur, Et transpercé du glay ve de tristesse !
Tost eu perdu mouvement et couleur, Tost fut surprins d'excessive destresse.
(Saint-Gblais, Le Séjour tfkinmtur.
Ouvre tôt. (T. Corn., Les Engagemenu du hasard, v, 1.)
Qui tôt ensevelit, bien souvent assassine. (Mol., VÊiourdi^ n, 3.)
On ne sent le cours d'une rivière que lorsqu'on s'y oppose ; si on s'y laisse entraîner, on ne sent rien si ce n'est peut-être un mouvement assez doux d'abord, où vous êtes porté sans peine, et vous ne sentez bien le mal qu'il vous fait que tôt après, quand vous vous noyez. (Boss.^ Sur la comédie, viii.) — 11 eut depuis le régiment Dauphin infanterie, et mourut idi après sans avoir été marié. (St-Suom, Mém., 1. IV, c. 1.)
Tott après la paix de Paris Sera la paix universelle.
{Les Trioleu du temps, selon les visiotu d^mm peiihJUt du grand Nostradamus, M. oc. xlix.)
Dans ce dernier exemple, après est préposition, tandis qu*il est adverbe dans les autres.
On a de nos jours essayé de reprendre cette forme :
L'idée que nous nous détruirons par notre propre anarchie, sera tôt abandomiée des souverains, quand ils verront que nous existons nonobstant les journées de juillet. (Chat., Captivité de la duchesse de Berry.) —J'avais remarqué en partant que les nuages étaient nombreux et lourds du côté du couchant, et quoique, pov
TOUCHE. — TOUCHER
regagner mon gtte, je leur toarnasse le dos, une certaine crainte d'ôtre rattrapé par eux me fit peu À peu prendre le trot, et tôt après le galop. (D. Nisard, Souv, de voffoges, France, Pyrénées, |K vi.)
— AUSSITÔT QUE , elliptique : *
J'en cache les deux tiers aussitôi qu'arrivés. (Le Cid, iv, 3.)
Suivant TAcadémie dans ses Sentiments sur le Cid^ cette façon de parler n'est pas française ; il fallait dire :
« Aussitôt qu'ils furent arrivés, etc. *
Voltaire, avec beaucoup de raison, réfute ainsi ce jugement: € Aussitôt qu'arrivés est bien plus fort , plus énergique , plus beau en poésie que cette expression aussi languissante que régulière, € aussitôt qu'ils furent arrivés. »
— Corneille a dit encore d'une manière elliptique :
L'autre, aussitôt que pris, se verra sur la roue. {CtU»^ m, 1.)
On peut rapprocher de l'emploi fait par Corneille ces autres formes elliptiques :
Docteur aussitôt que disciple, apôtre aussitôt que néophyte. (Flbch., Serm. pour la conv, de S, Paul, ii.)
TOUCHE, fig., coup, atteinte :
Voici pour votre adresse une assez rude touche, [Le Ment,, v, 3.)
TOUCHER, V. a., affecter, en parlant de la douleur :
Tous trois désavoueront la douleur qui te touche,
Les larmes de tes yeux, les soupirs de ta bouche. {Hor,, v, 3.)
— TOUCHER, faire impression sur, émouvoir, exciter, toucher
LES DÉSIRS DE QUELQU'UN l
J'espérois que l'éclat dont le trône se pare
Toucheroil vos désirs plus qu'un objet si rare. {Rodog,, i, 5.)
On a dit d'une manière analogue :
Je ne touche ni votre inclination ni votre cœur. (M** dk Lapàtbtte, La Princesse de Clives, \.)
— TOUCHER quelqu'un d'un désir, cxcitcr un désir dans son âme :
L'amour de la gloire éternelle
Les sait si pleinement saisir, Que leur àme est stupide à tout autre plaisir, Et que tout ce qu'on voit de gloire temporeUe
Ne les touche dt aucun désir. {Imit., ii, 6.)
TOUR
On trouve assez souvent toucher dey suivi de divers substantifs, pour signifier exciter telle passion, tel sentiment :
Les hommes se plaisent géDéralement dans toat ce qui les IwicAe de queUpt poBsion que ce puisse être. Ils ne donnent pas seulement de l'argsot pour se faire toucher de trUteise par la représentation d'une tragédie, iU en donnent aussi i des jonears de gobelets pour se faire toucher d admiration. (Malebr., Reeh. de k vérité, 1. V, c. Yiii.) — M. de Clèves avait épuisé toute sa constipce à soutenir le malheur de voir une femme qu'il adorait touchée de poeHon pour un autre. (M"* m Lafatbttb, La Princesse de Cttveê, m.) — Vous me dites des choses si extrêmement bonnes sur votre amitié pour moi , qu'en vérité je n'ose entreprendre de vous dire combien j'en suie touchée^ et de joie, et de tendresse, et de recomunssanet, (M"« OB SivioNi, Lett., à M"« de Grignan, U juill. 1675.) — Je suis touché des sentiment de joie quand je vois arriver tous les soirs une lettre avec de récriture de la chôre malade. (Fbn., Lett,, au marquis de Fénelon, 13 av. 1713.) Et chacun en secret, l'&me d'horreur touchée.
En murmure contre son roy. (St-Amant, La G é n éreu s e,]
— TOUCHER, abs., dans le sens de faire impression sur rflme:
Chacun en son affaire est son meilleur ami,
Et tout autre intérêt ne touche qu'à demi. {MéL, ii, L)
— TOUCHER UNE JOURNÉE, Fatteindre, y arriver :
Ma fille, c'est donc là ce royal hyménée
Dont nous pensions toucher la pompeuse journée ! {Méd., v, 4.)
— TOUCHER DE NAISSANCE A QUELQU'UN, être lié avec lui par la parenté :
Elle me semble aisée, et j*ose me vanter
Qu'assez facilement je pourrai l'emporter;
Ceux dont elle dépend sont de ma connoissance,
Et même à la plupart je touche de naissance. (Suite du Ment., ii, ^)
On a dit d'une manière analogue, après Corneille :
11 louchait à ce dieu dun peu de parenté, {SittKcà, Contes, Ixioo*)
On trouve aussi activ., toucher quelqu'un de parenté :
Il ne le touchoii ni de parenté, ni d'alliance. (MizBRAT, Hist. de France asosi Ctovis, 1. ii« 8.) — Comme ils ne les touchoieni point de parenté, ils se lesaU*' chèrent par les liens de l'adoption et du mariage, au défaut de ceux du stfl* (Id., ibid,, xvii.)
Et d'une manière approchante, en style de droit, avec le prO" nom personnel :
Le mariage n'étoit point défendu par les lois romaines, entre les personnes fu I se touchoieni d affinité que dans la ligne collatérale, jusqu'à la loi de 1*00'' treur Constance. (Pothibr, Contrat de mariage, n"» 155.)
TOUR. FAIRE ENCORE UN TOUR, OU parlant du soleil, pour si-
TOURBILLON. — TOURNER
gnifier accomplir encore une fois la révolution diurne, selon rancien système :
Avant que le soleil ait fait eneor un lour,
Ta perte inévitable achève ton amour. (Méd., m, 1.)
TOURBILLON, alliance hardie de mots, tourbillons de feu :
Des tourbillonê de feu s'élançoient de leurs yeux. (Iféd., ii, 2.)
TOURNER, V. a., tourner en fuite, pour mettre en fuite, exactement comme le latin, in fugam vertere :
Cléobule survient avec quelques amis.
Met l'épée à la main, tourne en fuite le reste,
Entre... iThéadore, iv, 8.)
On trouve aussi, se tourner en fuite :
Les Sarrasins qui croyoient n'avoir affaire qu'aux Arméniens, qu'ils avoient déjà battus plusieurs fois, surpris de voir les étendards de S. Jean, qu'ils conmireiit encore mieux aux grands coups que ces chevaliers portoient, se tournèrent éàfiiiu. (Ybrtot, Hist, de Malte, v.)
— TOURNER EN RIDICULE, avcc uu rég. ludir. de pers. :
Va, ne me tourne point Octave en ridicule.
Ma gloire pourroit bien l'accepter sans scrupule. {Âtt., iv, 3.)
— TOURNER, faire tourner, faire rouler :
J'en ai déjà parlé, mais il a su gauchir,
Et, tournant le discours sur une autre matière,
Il n'a ni refusé ni souffert ma prière. (Pomp,, iv, 3.)
— TOURNER, neutralement, comme se tourner :
Mes amoureux désirs, vers elle superflus.
Tournent vers la beauté qu'elle chérit le plus. (K^/., v, 6.)
Tes soucis doivent tourner ailleurs. {La PL Roy,j y, 7.)
Mortel, ouvre les yeux, et vois que la misère
Te cherche et te suit en tout lieu, Et que toute la vie est une source amère,
A moins qu'elle tourne vers Dieu. [imit., i, 22.)
On trouve assez souvent, au dix-septième siècle, tourner pour 9e tourner^ comme dans ces exemples :
Rendez ce service à ces princes de savoir adroitement de ma fille vers qui des deux tes sentiments peuvent tourner. (Mol., Le* Amants magn., i, 2.) — Aussi mon cceor d'ores en avant toumera-i-il toujours vers les astres resplendissants de ses >«ax adorables. (Id., Le Mal, imag., ii,6.) En quel lieu sommes>nous ?
De quelque ptrt qu'on tourne^ on ne voit que des fous.
(Id., Les Fâcbeuxy II, %.)
Sa farear est extrême, Et poarroit bien enfin tourner contre elle-même.
(QauuuLT, BelUropkmt, f , 4.) Mais c'est contre Thisbé qae doit tourner ma rage.
(Praoon, Pirame et Tkiibé, i, 7.)
— TOURNER, neutre et figuré, dans le sens de changer :
Amitié dangereuse et redoutable zélé,
Que régie la fortune, et qui tourne avec elle ! {Pompât ni,i.)
— TOURNER DE... A, comme passer de,., d...:
Qui leur tira mourant la victoire des mains,
Et fit tourner le sort des Perses aux Romains. (Po/., i, 3.)
— TOURNÉ, part. p. VOLONTÉ TOURNÉE POUR UN AUTRE, VOlOOté
changée en faveur d*un autre :
Appelez-vons refus de me donner sa foi
Quand votre volonté se déclara pour moi?
Et cette volonté pour une autre tournée
Tous peut-elle obéir après la foi donnée ? {La Sm9., v,8.)
— ESPRIT MAL TOURNÉ, employé dans le style noble : '^
C'étoit un prince foible, un esprit mal tourné.
Cependant avec elle il a bien gouverné. {Putek,, n, i)
TOUT, adj., qualifiant un substantif précédé d'un adjectif:
Combattre un ennemi qui ne pouvoit l'atteindre,
Voir sa victoire sûre, et daigner l'accepter,
C'est tout le rare exploit dont il peut se vanter. {Androm,, v, S.)
Il m'a sacrifié tout ce haut avantage,
De toute sa conquête il m'a fait un hommage. {Androm.t^t^)
— TOUT, tout entier, comme le totus latin :
Seigneur, il est en vous d'avoir cet avantage.
Le charme qu'il y faut est tout sur son visage. (La Toit, dv, i,i)
Et tirant toute à vous la suprême puissance.
Vous me laissez des titres vains. (A^ét,, ui. 1 )
Notre Aragon pour nous presque tout révolté,
Enlève à nos tyrans ce qu'ils nous ont été. [D, Sanektt h 1)
Que dix lustres et plus n'ont pas tout emporté
Cet assemblage heureux de force et de clarté.
Ces prestiges secrets de l'aimable imposture
Qu'à l'envi m'ont prêtés et l'art et la nature. (CEd.^ Vers à M. FouqW*-)
L'armée s'étant avancée dans le milieu du pays , le ravagea tout josqn'* ^
Lippe et à l'Ems. (MézBRAT, Hitt, de France avant Clovis, i, 15.) — Le roy jvfetft
qu'il seroit peu séant à Sa Majesté d'entrer dans une ville qu'il n'avoit psi t^
conquise, s'en alla à Pavie. (Id., ibid., 1. ti.)
— DORMIR TOUTE NUIT, pouT dormir toute la nuit :
Il vint hier de Poitiers, et sans faire aucun bruit
Chez lui paisiblement a dormi touu nuit. {Le Ifeaf.) uii ^^
€ On disait alors , observe Voltaire , toute nuit au lieu de toute
la nuit; mais, comme on ne pouvait pas dire tout four, à cause
de l'équivoque de toujours, on a dit toute la nuit, comme on
disait tout le jour. »
L'abandon de la locution toute nuit a tenu à une autre raison ; c'est la nécessité Imposée par les grammairiens, et par le changement de l'usage, d'exprimer l'article dans un grand nombre de cas où on le sous-^ntendait autrefois.
— TOUT, devant un adjectif ou un participe passé, dans le sens de quoique :
Tout dédaigné je Taime; et, malgré sa rigueur,
Ses charmes plus paissants lai conservent mon cœar. {La Sitiv., m, S.)
Ne fais point d'aatre crime, et j'atteste les dieux
Qu'au lieu de t'en haïr, je t'en aimerai mieux;
Oui, je te chérirai tout ingrat et perfide,
Et cesse d'aspirer aa nom de fratricide. {Bor,, ii, 5.)
^i Toute ingrate, inhumaine, inflexible, chrétienne,
?v Madame, elle est mon choix, et sa gloire est la mienne. {Théod., m, 5.)
Juge parr là combien ce conte est ridicule.
cusPB. Tout ridicule, il plaît; et le peuple est crédule. {HiraeL, i, 1.)
Cette si^ification a été, dans le Lexique de Molière, l'objet de développements que nous croyons inutile de répéter ici.
— TOUT, avec le pluriel, sans être précédé de l'article :
J'ai YU quatre prononciations différentes dans nos /. et trois dans nos e, et j'ai cherché les moyens d'enr ôter touUi ambiguïtés, ou par des caractères différents, ou par des régies générales, avec quelques exceptions.
(Préf. de : U Théâtre de P. Corn., édit. de 1682.)
Tournure longtemps trop habituelle et trop connue, pour qu'il soit besoin d'en produire des exemples.
— TOUT, accordé, devant un adjectif ou un participe passé, au lieu d'être employé comme adverbe et invariable :
J'en croyois ses regards, qui tous remplis d'amour
Ëtoient de la partie en un si l&che tour. {^él.t m» 3.)
U ne faut que partir, j'ai des chevaux tous prêts
Et vous pourrez bientôt vous moquer des arrêts. (VllUu,, iv, 6.)
Un excès de plaisir nous ^end tous languissants ;
Et, quand il surprend l'&me, il accable les sens. {Le Cid, iv, 3.)
Les dieux qui, tous rois que nous sommes.
Punissent nos forfaits, ainsi que ceux des hommes. {Àndrom,, i, 3.) Souvent ceux que tu vois par leur vertu sublime Mériter notre amour, emporter notre estime, Tous parfaits qu'on les croit, sont le plus en danger. {tmit. , i, 30.)
Que les manvftis désirs demeurent tous pnissantl. [Md., iv,7.)
Je t'offre tous entiers et mon corps et mon âme. iiàid., ct, 9.)
On trouve, depuis les temps anciens de la langue jusqu'à la Ad du dix-septième siècle, des exemples nombreux de ^011/ accordé; dans ce cas il a la valeur d*un adverbe, et équivaut à tout à fait:
Et Bertran a\oit bien xvi. ans tous accomplis.
(CuvBLiBR, La Vie vailL Bert, Du GiieM/m, v. 318.) En remémorant que tous nudz Hz sont de la terre venuz.
(Gringore, Les Folles entreprius, Bibl. eUe?., p. 71.) Plusieurs furent jettez tous vifz du hault en bas.
(J. Marot, Voy. de Venise, La Prinse du cbastean de Pasqoiere.) Et tous sages qu'ils sont, font les fautes plus lourdes. (Rbgnibr, Sat.,is) n y périt trois légions toutes entières. (Mbzeray, Bist. de France av. Clovis, 1, 11) — Les tremblemens de terre très frèquens dans tes provinces de l'Orient et es Italie, renversoient, abtmoient des villes toutes entières. (Id., ibid,, 11, 13.) — Util ici la sagesse nous découvre des vérités toutes opposées à ces premières errenn- (Mass., Serm. pour le jour de Noël, 1.) — Jusques ici je me suis livré à des chagriBS et à des tristesses toutes humaines. (Id., Serm, pour le 3* dim, de tAv„ sur Itf afflict., m.) — Des événements presque tous naturels. (Id., Serm. pomr lejourm rincam.f m.) — ... Par des idées toutes humaines de sa bonté. ^Id., ibid.) — Tai erreurs, toutes exécrables qu'elles sont, ont trompé de fort grands hoDiBei. (Pbll., Réflex. sur les différ. de la religion, Introduct., sect. viii.) — On fut contraîBl de faire régner la justice, par le moyen de la force, et de prendre souveot les armes contre des particuliers, et quelquefois contre des nations toutes entièni. (Id., Paraphr. des Instit. de Justin,, 1. 1, tit. 11, 2.) — Quelles répugnances n'a-t-oo pas à se surmonter dans les choses d'ailleurs les plus faciles, dès qu'elles cboqneoi nos principes et qu'elles combattent nos préjugés? Quels efforts ne nous eneoètet-il pas, et quelles violences n'avons-nous pas à nous faire quand, malgré Dou, toutes opposées qu'elles sont à nos vues, nous nous réduisons à les embrasser de bonne foi? (Bourdalodb, Serm. pour le 3* dim. après la PenteCt 1.) — Ils respeetest et craignent ces lois toutes inconnues qu'elles leur sont. (Malbbr. , Compcn* ehrél., IX.] — C'est lui qui a inventé la machine à transporter de gros ariures w» entiers sans les endommager. (Fontbn., Êlog. des Acad,, Sébastien.}
Cependant Vaugelas avait formulé la règle que Ton suit aujourd'hui ; mais il y eut partage entre les écrivains : les uns Tadoptèrènt, les autres s'en tinrent à la pratique ancienne de faire généralement accorder tout, en lui donnant le sens de totus, tout entier. Ménage prit parti pour ces derniers, et dans ses OUervÊtions sur la langue française (i, 1 4], il combattit ainsi la théorie de Fauteur des Remarques :
« S'il faut dire, ils sont tout étonnés, ou ils sont tous étonnés. C'est nne faote.^ M. de Vaugelas, que presque tout le monde fait, de dire tous, au lieu de tout P*^ exemple, t7 faut dire : ils sont tout étonnés, et non pas, tous étonnés ; parts f^ tout en cet endroit n'est pas un nom , mais un adverbe, et par eonséquem indéclt' nable. De toutes les remarques de M. de Vaugelas, il n'y en a point q«i aitrecv plus d'approbation que celle-ci. Elle a été admirée dans les provinces; elles^^
citée mille fois daDsrikoadémie; elle a été copiée par Dnpleix dans le livre qu'il a fait de la langue françoise; elle a été suivie par M. d'Andiliy dans tous ses on- ▼rafM, et par M. de Baliac en cet endroit d'une de ses lettres, qui est la Sf7« dn livre xxvu : Â la /in, après dix mois tout entiers de délais et de remises. Cependant, elle est très-fausse ; et il est sans doute qu'on peut fort bien dire, dans le sens de M. de Yaugelas : ils sont totu étonnés. En voici les raisons : Premièrement, c'est aioai qa'on a toujours parlé. Marot en ses Êtrennes t
Un joor Yéniis son Adooii tuivoit
Pamiy jardinS| pleins d*épines et branches.
Les pieds tous nus, et les deux bras sans manches.
Et dans sa traduction de la première Églogue de Virgile :
Doncqoe plutôt eers légers et comas Yi^ront en Tair, et les poissons tous nus Seront laissés de lears flenves taris.
Et ensuite :
Finalement Tiendront tous égarés Yers les Anglois da monde séparés.
Et dans son ÉpUre à François /*', du temps de son exil à Ferrare : pauvres gens, de savoir tous itiques t
Montaigne, an chapitre des noms : je sais bon gré à Jacques Âmyot d*avoir laissé àam le cours d'une oraison française les noms latins tous entiers. M. Corneille, dans leCtd:
Bt tous honteuac d^avoir tant balancé , Ne soyons pins en peine.
M. de Saint-Amant, dans son Élégie à Phyllis :
Ces lienx de tos regards tous gais, Unu embellis, Sembloient dire à nos yeux, nous avons tu Phyllis.
J'ai dit aussi dans mon idylle du Pécheur :
A Péclat de ses yeux les rochers d'alentour
Tous durs, tous froids qu'ils sont, furent touchés d^amour.
Et je ne puis comprendre pourquoi M. de Yaugelas, qui fait profession, et avec raison, de déférer absolument à l'usage, a voulu en cette occasion s'opposer à un usage qui, de sa propre confession, est presque universel. D'ailleurs, il est constant, et M. de Yaugelas en demeure aussi d'accord, que tout, en l'exemple alléguéi tli «oaf iMii étonnés, se décline au féminin, et qu'on dit: elles sont toutes étonnées; ee qui fait voir qu'on peut aussi le décliner au masculin, et je crois même qu'il seroit mieux de le décliner; car, pourquoi cette différence du masculin et du féminin? Tout n'est donc pas là un adverbe, comme le prétend M. Yaugelas, mais lu de ces noms qui tiennent lieu d'adverbes. Ils sont tous étonnés, c'est ce qu'on diroit en latin toti stupent; et c'est du latin que nous avons emprunté cette façon de parler. Térence a dit de même : totus tremo, horreoque, postquàm aspexi hane; toisiê diêpHeeo mihi. Et Plante : lotus doleo, totus gaudeo, totus timeo. A l'égard du passage de M. de Balzac : après dix mois tout entiers, c'est ce que nous dirions en latin : totis deeem solidis mensibus, Sex ego te totos hos menses quietum reddam, a dit élégamment Térence. Ce qui fait voir aussi qu'il seroit mieux de dire : après dix wuriê tous entiers. Et je crois même qu'après dix mois tout entiers est très-mal dit. Poor ce qui est des exemples suivants, qu'allègue M. de Yaugelas : ils sont tout SMtres qste vous ne les avez vus. Les dernières figues que vous m*envoydtes étaient tout
autres que lee premibrett ils n'ont rien de commun avee lé ippibédeDt, iU mmt umt éumnéi^ loHi en ceux-là étant sans contredit adverbe, etMT eonséquent indéclinable. TotiiatifrM, c'est ce que les Latins diroient : omitino alliMIaisee n'est, a|Mto M. de Yaugelas, qu'avec autres, féminin pluriel , qu'il faut dire : tout; car, a;T6e autre, singulier du même genre, il faut dire toute, comme ifai vu Citojfe que wm dites, elle est toute autre que celle-ci. M. de Yaugelas se trompe encore en cet endroit; car on dit aussi : elle est toute semblable, et non pas : elle est tout seuMièk. Mais toute, en ces endroits, signifie ex omni parte. Elle est toute autre, elle est loaie semblable, c'est ce qu'on diroit en latin : omnino alia, penitus déversa, ex omm parts similis. M. de Yaugelas se trompe une troisième fois, en ce qu'il assure qu'il s'y a que ce seul mot, autres, féminin, qui soit excepté de sa règle, et que partout ailleurs, tant au singulier qu'au pluriel, il faut que l'adverbe tout, lorsqu'il se trouve avec un adjectif féminin, se change en l'adjectif fouie et toutes, comme: elle est toute telle qu'elle était; elles sont toutes telles que vous les oves vicet ; car il eit certain que tout, accompagné d'un adjectif féminin, se met encore avec oimt. On dit : Ces fleurs sont tout aussi fratches, tout aussi belles que le jour qu'elles furent CKctf- Ues. On le met encore en cet exemple : elles seront tout étonnées que ulle chose arrivsn.
Tout, adY., et inYariable deYant autres , se trouYe longtemps aYant Yaugelas : «
Demosthenes mesme les trouva tout autr,es. (Amtot, Vies, Démoslh.)
D'ailleurs, tous les grammairiens se rangèrent bientôt à VvnB de Yaugelas, comme fit le P. Chifflet, qui déclara que < tout^ quand il est adYerbe, est indéclinable, étant mis aYec des ncou masculins. » Il ajoute :
c Avec les noms féminins, on ditloiitei. Elles furent toutes étonnées. Excepté tTce ce mot, autres, comme : elles sont tout autres que vous ne dites. Mais au singolier. vous direz : Elle est toute autre que vous ne dites. -> (Chifflet, Nouv. et parf, grassst. franc., éd. 1706, p. 117.)
Aujourd'hui, c'est seulement dcYant les adjectifs féminins commençant par une consonne que tout, employé avec la signification adverbiale, s'accorde.
— TOUT, adv., tout à fait, très :
La réflexion des lumières sur ce bronze en fait sortir un jour tout extrtonlinaire. {Àndrom., Décor, du 5* acte.) — Que celui qui souffre et est persécuté » soit ni tout méchant ni tout vertueux , mais un homme plus vertueux que ^ ehant. {Le Cid, Avert.)
Seigneur, il est tout vrai, j'aime en votre palais. (Œd., i, ^1
Phinée, il est tout vrai, je l'expose à regret. * (imlrtMi.,'*^^
De tout loin je vous ai reconnue. (la Gai. du PaL ffoy., it. ^^'
Ce dernier emploi est particulier, tout se trouvant placé i^ Yant un adverbe.
— DU TOUT, tout à fait :
Elle est de fort bon lieu, mon père, et pour son bien, »
S'il n'est du tout si grand que votre homeur souhaite... {U IfsNi., i^*
TRAGIQUE
Et pour son bien.
S'il n'est du umt si grand que votre humeur souhaite... (Le Afenl., ii)5«)
Ne t'a-t-on point parlé d'une source de vie Que nomment nos guerriers poudre de sympathie ? •On en voit tous les jours des effets étonnants. OUTON. Encor ne sont-ils pas du tout si surprenants. {Ibid.^ lY, 3.)
Cet emploi est ancien dans la langue, et fréquent jusqu'à la fin dû dix-septième siècle. On trouve aussi de tout.
n y a une sorte d'hommes, lesquels encore qu'ils soient du tout ignorants, yeullent estre estimez plus sages que les autres. (Lariv., Le Laquais, prol.) — On m'escrit d'Italie que le pape envoyé légat en France le cardinal Alexandrin , dai Umi espagnol , pour faire procéder à l'élection d'un roy à la dévotion du roy d'Espagne. {Lett. miss, de Henri lY, t. ni, p. 832.) — Comme sy j'eusse esté quelque ambassadeur estranger, on eusse apporté quelque chose du tout inconnue. Philippe Hurault, Mim., 1599.) — On vous a aussi envoyé des commissions pour mettre sur pied quatre régiments et trois compagnies de chevau-légers, au cas que ¥008 jugiez qu'il en soit du tout de besoin. (Iichblibu, Lett.^ à M. Halw., 16 mars 1635.) — Il seroit important que Madame pût soulager les peuples de ses Etats ; mais si c'est chose impossible durant la guerre, il est du tout nécessaire qu'elle leur fasse entendre qu'elle n'attend autre chose que la paix pour leur faire ressentir la douceur de sa conduite. (Id., ibid.^ à M. d'Hémery.) — Vous trouvant un soir an souper du roi, sur un discours qui se présenta , vous prîtes occasion de me nommer à Sa Majesté , et le fîtes avec des termes qui furent jugés de ceux qui les ouïrent ne pouvoir partir que d'une singulière et du tout extraordinaire affection en mon endroit. (Malh., Lett.^ à l'évéque d'Ëvreux, 9 nov. 1601.)
Sec et pasle comme je suis.
Et non du tout si beau qu'un ange,
Je fais pourtant ce que je puis. {Avant, burlesques de Dassouey.)
Cela est du tout admirable. (Boss., iii« Serm. pour la Purif,) — Mes inclinations sont dit tout opposées à la sévérité de ces maximes. (M"* os Maint., Lett, sur CédMCoUon, aux relig. de Saint-Louis, mars 1708.)
Du tout ne s'emploie plus qu'avec une négation.
— TOUT-puissANT, subst., avcc le plur., en parlant des dieux :
Si vous la laissiez vivre, envieux tout-puissant,
Elle auroit plus que vous et d'autels et d'encens. {Androm.y m, 2.)
TRAGIQUE, fig., avec diverses alliances de mots, dans le sens de funeste :
Quittez, quittez, madame, un dessein si tragique.
Ne vous imposez point de loi si tyrannique. (Le Cid, m, 9.)
Camille, ainsi le ciel t'avoit bien avertie Des tragiques succès qu'il t'avoit préparés.
(CiM., Y, 3, l'«» édil. jusqu'à 1654.)
Et moi, tout effrayé d'un si tragique sort^
J'accours pour vous en faire un funeste rapport. (Rodog,, v, 4.)
W« TRAHIR
TRAHIR, avec un nom de chose pour régime direct, manquer complètement à :
Mais ce seroit trahir tout ce que je leur dois.
Que leur promettre un cœur quand il n'est plus à moi. {Œd.^ i, 1 )
•^ De même, faire défaut à :
Mon bras qui tanl de fois a sauvé cet empire,
Tant de fois affermi le trône de son roi,
Trahit donc ma querelle, et ne fait rien pour moi ? {Le Ctd, i, 4.)
— Payer d'ingratitude :
Commençons un combat qui montre par l'issue
Qui l'aura mieux de nous ou donnée , ou reçue (la vie).
Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler. (Ciw., y, 8.J
— TRAHIR l'espoir DE, Tabandouner volontairement, le sacrifier :
On l'a dû croire aussi, mais on s'est abusé.
Autrement, Vinius l'auroil-il proposé ?
Auroit-il pu trahir l'espoir d'en faire un gendre? (OiA.. in, Ij
— SE TRAHIR, trahir ses intérêts :
J'oserai me promettre un sort assez propice
De cet aveu d'un frère, et quatre ans de service ;
Et sur ce doux espoir, dussé-je me trahir^
Puisque vous le voulez, je jure d'obéir. (D. Sanehf, i|3-)
— TRAHIR, avec un nom de personne pour régime indirect, et un nom de chose pour régime direct, révéler à, par trahison:
Cléopàtre a lieu d'attendre ce jour-là à faire confidence à Laonice de ses desseins, et des véritables raisons de tout ce qu'elle a fait. Elle eût pu trahir 90ù secret aux princes, ou à Rodogunc, si elle l'eût su plus tôt. {Exam, de Rodogj
Hais surtout cachez-lui ce que je fais pour vous,
Et ne m'exposez point aux traits de son courroux;
Que je vous puisse encor trahir son artifice.
Et pour mieux vous servir, rester à son service. {La PI. Roy,, Hi ^')
Irriter un vainqueur en tète d'une armée
Prête à suivre en tous lieux sa colère allumée,
C'étoit trop hasarder, et j'ai cru pour le mieux
Qu'il falloit de son fort l'attirer en ces lieux.
Mélrobate l'a fait par des terreurs paniques,
Feignant de lui trahir mes ordres tyranniques;
El. pour l'assassiner se disant suborné,
Il l'a, grâces aux dieux, doucement amené. [Nicom-, i*^-)
Cette locution a encore été Tobjet de la critique sévère i^ Voltaire. Il a fait cette remarque :
« Feignant de lui trahir mes ordres lyranniquet »
est un barbarisme ; il faut, « de lui dévoiler, de lui déceler, de lui apprendre, <1^ trahir mes ordres tyranniques en sa faveur. »
TRAINANT
Trahir à s'employait dans diverses locutions au propre et au figuré, pour signifier livrer à... par trahison, ou simplement livrer à..., tradere :
beaux ennemis de mon cœur,
Yeux, )es boute-feux de nos âmes.
Que vous estes pleins de rigueur.
Vous n'aimez que meurtres et fiâmes ;
Vos traits de ma mort glorieux
Blessoyent bien de plus douce sorte,
Quand l'espoir, riant à mes yeux,
De mon cœur vous trahii la porte, (Pu. Des Portes, Cléoniee, XLiii.)
Ces vers sont maniérés et d'un goût détestable, mais la locution trahir la porte mérite d'être remarquée.
— TRAHIR A, sacrifier à :
Et, mettant différence entre ces deux coupables.
J'ai trahi la justice à l'amour paternel. (Po/., m, 3.)
— SE TRAHIR A, sc livrcT à :
Souffrir qu'il se trahisse aux rigueurs de mon sort ! {HéracL, iv» 1.)
« Cette expression , dit le commentateur, n'est grammaticale en aucune langue, et n'est pas intelligible ; il veut dire qu'il subisse la mort qui m'était destinée. »
L'expression est fort singulière; cependant Voltaire n'aurait pas dit qu'elle n'est grammaticale en aucune langue, s'il s'était rappelé que trahir est formé de tradere^ livrer.
TRAINANT, adj., lent, qui dure longtemps, trop longtemps :
Que ne peut ma haine avec un plein loisir Animer les bourreaux qu'elle pourroit choisir, Repattre mes douleurs d'une mort dure et lente, Vous la rendre à la fois et cruelle et trainanie! {Théod.j v, 6.)
Ma iraînanie langueur. {Imit., m, 23.)
Un auteur de ce siècle a dit dans un sens analogue :
Trois jours de combat et de victoire, un effort soudain et immense, parurent nous avoir arrachés comme par enchantement à cette sombre et trahianie série de malheurs qui se déroulait devant nous. (Carrel, Le National» 25 nov. 1830.j
— TRAÎNANT, lauguissaut, engourdi, endormi :
Que foible est leur charité !
Que leur dévotion est traînante et débile ! [Imit., iv, 10.)
Vous avez feint d'aimer et permis l'espérance ;
Mais cet amour traînant n'avoit que l'apparence. {Soph , m, -2.)
TRAINER
— Corneille dit encore d'une manière plus particulière, ame
TRAÎNANTE, pour âme languissante :
Étrange effet de mes malheurs!
Mon âme traînante, abattue, N'a qu'un moment à vivre, et ce moment me tue
A force de vives douleurs. {Àndrom,, m, 1.)
TRAINER, V. a., entraîner, au propre et au figuré :
Le prince Antiochus, devenu nouveau roi,
Sembla de tous côtés traîner l'heur avec soi. (Rod.^ i, M
Hâtons-nous; le temps fuit, et nous traîne avec soi. (Boil., Épitr., ni.)
Déjà, dans les terres prochaines,
Ton courroux, enflé de bouillons,
Traînant les arbres dans les plaines,
Arrache les bleds des seillons. (Racan, Od., Au Fleuve du Loir.) Comme un torrent fougueux qui, du haut des montagnes Précipitant ses eaux, traîne dans les campagnes Arbres, rochers, troupeaux, par son cours emportés.
(J.-B. Rouss., Odes, ni, 5.)
C*est vous, je m'en souviens, dont les puissants appas
Excitoient tous nos rois, les traînaient aux combats. (Rac, Âlex,j n,5.)
Daigne, ô divin Sauveur, que notre voix implore.
Prendre pitié des fragiles mortels, Et vois, comme du lit, sans attendre l'aurore.
Le repentir nous traîne à tes autels. (Id., BymM»)
De môme, de nos jours :
Chaque fois que je sors, l'instinct traîne mes pas
Vers ce seuil de mon ciel que je ne franchis pas. (LAMART.,/ocf/.,8*<P«)
— TRAÎNER, neutre et fig. traîner dans l*oubli, traîner dans la[fange, en parlant d'un nom :
Des autres le grand nom sans mérite ennobli
Aura ce qui t'est dû de gloire et de louange.
Cependant que le tien traînera dans l'oubli
S'il ne tombe assez bas pour traîner dans la fange. {Imil.f tii,*^*)
— TRAÎNÉ, part, passé, prolongé :
L'ivrogne et le gourmand recevront leurs supplices
Du souvenir amer de leurs chères délices,
Et ces repas traînés jusques au lendemain
Mêleront leur idée aux rages de la faim. (Imt/., ii^'^
En matière d'hyménées L'importune langueur des affaires traînées Attire assez souvent de fâcheux embarras. {Agis., n- *'
Racine a dit, probablement par imitation de son illustre devancier :
Comment s'est fait ce changement? Est-ce par une longue suite do négociAlio^' traînées ? {Disc, pour la récept. de T. Corn.)
TRAIT. — TRAITER
* TRAIT. LES TRAITS DE, pouF signifier Timpression vive et profonde produite par :
J'avoue après cela, Seigneur, que je vous aime»
Et que mon cœur n'est point à l'épreuve des traitSf
Ni de tant de vertus, ni de tant de bienfaits. {Fomp., iv, 3.)
Corneille a dit d'une manière plus particulière, sentir quelque trait de pitié, pour signifier en sentir quelque impression :
Et si votre amitié Sentoii pour mes malheurs quelque trait de pitié, Elle m'épargneroit cette fatale vue Qui me perd, m'assassine, et vous-même vous tue. {PuUh,^ m, 3.)
— n'avoir trait de mépris , ne donner aucune marque de mépris :
Quel étrange combat ! je meurs de le quitter, Et mon reste d'amour ne le peut maltraiter.
Mon âme veut et n'ose, et, bien que refroidie. If aura trait de mépris si je ne l'étudié. {La Gai. du PaL^ u, 7.)
— trait d'art, adresse d'art :
Quelques-uns ont attribué cette conformité à un manque d'invention ; mais c'est un trait dart pour mieux abuser par une fausse mort le père de Clindor qui les regarde. {Exam, de tlllus, com.)
TRAITER quelqu'un, suivi d'un adv., en agir avec lui de telle manière :
Bien qu'Attila me traite assez confidemment, {Àtt», iv, 1.)
— TRAITER l'amour, pratiquer, faire l'amour, traiter une affaire d'amour :
Géraste n'agit pas mal en vieillard amoureux, puisqu'il ne traite Camour que par tierce personne. [Exam, de la Suiv,)
Voilà traiter Camour, Cliton, et comme il faut! [Le Ment., i, 5.)
— TRAITER DES EVENEMENTS, commc OU dit, traiter un sujet :
Telle est celle de l'unité de jour, ou des vingt-quatre heures. Je crois que noos devons toujours faire notre possible en sa faveur, jusqu'à forcer un peu les événe^ tments que nous traitons, pour les y accommoder. (Avert. au lect. de la seconde partie des Œuv, de P. Corneille,)
— TRAITER, neutre, agir, en agir :
Ne vous offensez pas, objet rare et cbarmant,
Si ma haine avec lui traite un peu rudement. {Théod., ii, S.)
On a dit de même :
EUe ne traittoit point de celte sorte avec les autres, qui ne lui estoient point
TRAME. — TRANCHER
particulièrement affectionnez, f D'Urfb, VAstrie, i, 3.) ~ Quant à moy. je é6 fis point semblant de le cognoistre, et traiilois avec luy, comme avec tous les autres. (Id., ibid., 1, 4.) — Chevalier, luy dit-elle, soyez discret, chacun a l'œil sur nous; si vous îraitlez de cette sorte, vous me perdrez. (Id., ibid.^ \, 10.) — Une manière d'agir hardie, qui l'obligeoit de traiter familièrement avec les gens de la première qualité. (Tallbmant, Disc, sur Benserade.)
TRAME, fig. COUPER LA TRAME DE, trancher les jours de :
Quelle horreur d'embrasser un homme dont Tépée
De toute ma famille a la trame coupée. {Hor., v,3.,
— MA TRAME, SA TRAME COUPÉE, pouF dire ma mort, sa mort:
Et pour venger sa trame indignement coupée.
N'arboreront-ils point l'étendard de Pompée ? {Sert,, i, 1.)
Et tout me sera doux, si ma trame coupée
Me rend à mes aïeux en femme de Pompée. (Ibid., iii,4.)
TRANCHANT, subst. rendre le tranchant a un glaive, l'aiguiser :
Voyons de quelle audace Vous détachez du toit l'armet et la cuirasse, Et rendez te tranchant à ces glaives rouilles, Que du sang espagnol vos pères ont souillés. [Victoires du roi en 1673.)
— TRANCHANT, instrument tranchant :
Quel bonheur m'accompagne à la fin de ma vie!
Isabelle, je meurs pour vous avoir servie ;
Et, de quelque trauchani que je souffre les coups,
Je meurs trop glorieux, puisque je meurs pour vous.(L7//iit. coin., iv,7.)
TRANCHER, avec un nom de chose pour sujet, dans le sens de couper court, mettre brusquement fin à :
Il alloit au conseil, dont l'heure qui pressoit
A tranché ce discours qu'à peine il coniniençoit. [Le Cid.^ i, !•)
Trancher, dans cette acception de couper court, terminer rapidement, brusquement, se trouve aussi dans Corneille, et est fréquemment employé au dix-septième siècle avec un nom de personne pour sujet :
Je ne mets point d'obstacle à vos derniers secrets,
Mais tranchez promptement d'inutiles regrets. (Théod,, Y,)*)
Triste, je trancherai ce tragique discours. (D'Aubignê, Les TrQg.,\\'^
Cela fut cause qu'elle trancha son discours assez court. (D'Urpé, CAstrée, !,)•)
— Je luy en tranchois le propos si court, de peur... (Id., ibid,, i, 4.) — Je W
m'arrête qu'à deux ou trois réflexions, que je tranche en peu de paroles. (PatsOi
Plaidoyers, vu.) C'est ma dernière partie que je tranche en un mot, parce que c«
n'est que la suite des deux précédentes. (Boss., Serm. pomr tdscemf^j m.}->^ IViR-
chex-moï votre discours d'un apophlhegme à la laconienne. (Mol., Le MariÊg*
forcé, se. VI.)
TRANCHER
On a dit aussi d'une manière absolue :
En peu de mots, sans façon, sans nous amuser à beaucoup de discours, iranehemoi d'un apophthegme, vite, vite« monsieur Gorgibus, dépéchons. (Mol., La Jalom- $Udu barbouillé^ se. vi.)
On a malheureusement laissé tomber cette locution si vive, si rapide, et susceptible de variations si heureuses. Cependant, on trouve dans les bons écrivains de ce siècle quelques emplois analogues :
Quand la discussion, comme il arrivait souvent, avait été longue, diffuse, obstioée, le premier consul savait la résumer, la trancher d'un mot. (Thiers, Uisu du Coiu. et de l'Empire, 1. xiii.)
TRANCHER LE COURS
Et pour trancher le cours de leurs dissentions,
n faut fermer la porte à leurs prétentions. (D. Sanche, i, 2.)
Il paraît y avoir ici une impropriété : on arrête, on ne tranche pas un cours; cependant on trouve d'une manière assez analogue, trancher le chemin :
Et, si ce n'eust esté ung page
Qui nous vint trencher le chemin,.. {Farce du franc Archier,)
— TRANCHER DU, sc donuer des airs de :
Quoi ! vous tranchez ici du nouveau gouverneur? (Théod.^ i, 2.)
— TRANCHER DES (uu subst. plur.), daus le sens de prendre, se donner les airs de :
Sur chaque occasion tranchent des entendus^
Content quelque défaite et des chevaux perdus. [Le Menl,t m, 3.)
Le dix-septième siècle offre de nombreux exemples de trat^ cher des :
Us veulent tous trancher des nobles et quitter la vocation de leurs pères. (SorsLi traneion, vi.) — Cette multitude de seigneurs qui trenchoient des souverains. (M^ZBRAT, Abr, de l'hist. de France, prél.) — La multitude des enfans bâtards qu'eut Charlemagne, qui tranchaient des souverains dans les terres qu'on leur avoit données pour leur subsistance. (Id., ibid., an 987.; — Ravis d'une si belle occasion de faire paroître que leur talent ne se bornoit pas à faire des vers et des biUets doux, ils tranchèrent des philosophes, sans oublier qu'ils avoient affaire an beau sexe, à qui on ne doit rien présenter qui ne sente son homme du monde. (Batlb, Leit. sur les comètes y avis au lect.)
Depuis longtemps on ne dit plus que trancher de, trancher du. En abandonnant la forme plurielle, on a sacrifié une aisance prédense de langage.
TRANSI. AVOIR LE COEUR TRANSI DE CRAINTE QUE... NE
El j'ai le cœur transi De crainte que quelqu'un ne le découvre ici. (la Pi. Roy. y m, 0.)
TRANSMETTRE a la vie, pour signifier donner la vie, donner le jour :
Pour moi, qu'un sang moins noble a transmis à la vie.
Je n'ose m'éblouir d'un peu de nom fameux,
Jusqu'à déshonorer le trône par mes vœux. {Sert., ii, 3.)
TRAVAILLER pour, fig., avec un nom de chose pour sujet, contribuer à l'avantage de :
Prends Corbie, Espagnol, prends-la, que nous importe? Tu la rends à mon roi plus puissante et plus forte Avant qu'il en ait pu concevoir quelque ennui. Ton bonheur sert au sien, et ta gloire à sa gloire ; Et s'il t'a, par pitié, permis une victoire.
Ta victoire elle-même a travaillé pour lui.
(Inscript, mises sous des estampes, xvii. La reprise de Corbiej
— TRAVAILLER (SE) A QUELQUE CHOSE, SC fatigUCT, s'épuiser
. pour l'approfondir :
Le pouvoir souverain de cet absolu mattre.
Que ne peuvent borner ni les temps, ni les lieux,
Opère mille effets sur terre et dans les cieux,
Que l'homme voit, admire, et ne sauroit connottre.
Plus l'esprit s*\f travaille^ et plus il s'y confond. {ImU.y iv,lB.)
TRAVERS, subst., se laisser emporter a des travers d'ao-
TEUR
Quoique vous nommiez folies les travers (fauteur où vous vous êtes laissé empsfter. {Lett. apologétique.)
— TRAVERS, subst., traversée :
Célidée et Hippolyte sont deux voisines dont les demeures ne sont sépara que par le travers d'une rue. {Exam. de la Gai. du Pal.)
TRAVERSER, se traverser le sein, se percer le sein :
Se saisit du poignard ; et, de sa propre main,
A nos yeux, comme lui, s'en traverse le sein. (CCtf.,v. B*)
TRÉBUCHER, en parlant de l'orgueil, descendre de sa hauteur, s'abaisser :
De qui se rend trop tôt on doit craindre une embûche,
Ce n'est pas tout d'un coup que tant d'orgueil trébuche. {Roàog-i i^ ^'^
TREMBLEMENT. — TREMBLOTANT
TREMBLEMENT, en t. de musique :
Qu'il ail BUT chaque ton ses rimes ajustées,
Sur chaque tremblement ses syllahes comptées. [Excuse» à Arisu,)
TREMBLER a, suivi d'un infinitif:
Mais, hélas I cher ingrat, adorable parjure,
Ma timide voix tremble à te dire une injure. (CMt.f i, 1.)
Vous voyez que je tremble à vous le déclarer. (Oth,, v, 6.)
Voilà tous les efforts qu'enfin j'ai pu me faire.
Tout ingrate qu'elle est, je tremble à lui déplaire. (Penh,, ii, 3.)
«ÉBÉNiCB. Ne dit-on rien de plus ?
PBiLON. Ah ! madame, je tremble
A vous dire eneor... {Tiu et Bér.y ii, 3.)
Et c'est par là, d'abord, que vous pourrez juger
D'un amour dont son cœur tremble à se dégager. (T. Corn.» Pyrrh,, m, 3.)
C'est par cette raison qu'd l'accepter, je tremble.
(BoissY, L'Époux par supercherie, i, 6.)
— TREMBLER, en parlant du cœur, avec le nom de la personne pour rég. indir. :
Eh quoi ! le cœur te tremble ? [L'Illus. com,, iv, 3.)
TREMBLOTANT, fig., pour signifier, en balance, incertain.
ESPRIT TREMBLOTANT
Lorsque vous conserviez un esprit tout romain,
Le sien irrésolu, tremblotant, incertain... (H or,, ^ih^*^ ^^i^O
Le poëte changea ainsi le dernier vers :
Le sien irrésolu, le sien tout incertain.
Voltaire, avec raison, n'approuve pas la correction :
c Comme incertain ne dit pas plus qu'irrésolu, ce changement n'est pas heureux. Ce redoublement de sien fait attendre une idée forte^ qu'on ne trouve pas. •
Sur l'expression tremblotant employée dans les premières éditions, il fait cette autre remarque :
c Tremblotant n'est pas du style nohle, et on doit en avertir les étrangers, pour qui principalement ces remarques sont faites. >
n aurait fallu ajouter, — et Lepan Fa déjà observe, — que tremblotant, qui n'est pas noble au figuré, le devient lorsqu'il est employé au propre :
Sous leurs corps tremblotams leurs genoux s'affoiblissent.
(BoiLEAU, Le Lutrin, m.)
TREMPE. — TREMPER
Le même poète a encore dit :
Cet astre tremblotant dont le jour les condait
Est pour eux un soleil au milieu de la nuit. (fàid,)
On pourrait citer beaucoup d*autres emplois élégants de tremblotant au sens propre , et à des époques plus rapprochées de nous, comme celui-ci :
Du disque de Phébé la lumière argentée
En rayons tremblotants sous ces eaux répétée. (Lb Mierre, Les Fatiet.)
TREMPE, fig. AME d'une belle trempe :
Ah ! si votre grande âme à peine s'en répond, La mienne qui n'est pas dune trempe si belle. Réduite au môme effort, seigneur, que fcra-l-elle ? {Tite et Bér., u, 2.)
Corneille fait un emploi de ce mot qui paraît particulier, en l'appliquant, dans le sens de genre, sorte, à des sujets littéraires:
Toute la métamorphose d'Ovide est manifestement d'invention ; on peut en tirer des sujets de tragédie, mais non pas inventer sur ce modèle, si ce n'est des épisodes de môme trempe. [Dtux. Disc.)
On trouve, d'une manière analogue :
Ses dévotions étoient solides et de môme trempe que son esprit, qui sçaVoitbieD distinguer les apparences et les simagrées d'avec la vraye vertu. (Mbzbiiat. KkL de France j Anne de Bretagne.) — Les Espagnols exhortèrent fort le roy d'exterminer les nouveaux sectaires, et lui indiquèrent qu'il y en avoit plusieurs daosia eoor môme, et des plus grands; entr'autres Dandelot, auquel ils avoient troové quelques livres de cette trempe, quand ils le prirent à Saint-Quentin. (Id., Abrtil'Uist. de France, an 1559.) — 11 s'amusa à traduire le Songe de Potyphik, e( puis à faire un ouvrage de pareille trempe. (Batle, Dict. crit., art. Bbroalds.)-^ Le Contrat social est de la môme trempe. (Grimii, Corresp. /i(f., juill. 1762.}'- Virgile a d'autres beautés, mais il n'en a point de cette trempeAk. (Clémsht, Leu. à Voltaire.)
— Corneille emploie encore le mot trempe d!\ine manière asset particulière :
La folie d'Ëraste n'est pas de meilleure trempe. (Exam. de Met.)
Pour signifier, elle n'est pas plus justifiable dans la pièce.
TREMPER , avec un nom de chose pour sujet , pousser ^ tremper :
Ton honneur t'est plus cher que je ne te suis chère,
Puisqu'il trempe tes mains dans le sang de mon père» (le Cèà, % ^'^
— TREMPER A (se), commc Se tremper dans :
Leurs vaillantes mains Se tremperont bien mieux au sang des Africains. (Le Cttf, iii.^-^
TREPAS. — TRIOMPHE
i même, à l'actif et au passif :
lis trempèrent au sang sa grand'robe ducale. (D'Aubioné. Les Trag,, ii.)
Surtout que cette épée AU sang de mes parents ne «oi/ jamais trempée. (Richelieu, Mirame, ii, 4.)
TREMPÉ, part. MAIN TREMPEE DU SANG DE, pOUF signifier
1 couverte du sang de :
Et notre main alors également trempée
Et du sang de César et du sang de Pompée,
Rome, sans leur donner de titres diiTércnts,
Se croira par vous seul libre de deux tyrans. {Pomp,, iy, 1.)
lÉPAS, avec le pluriel
Triomphant de ma vie, il fera ma victoire,
Mais si grande^ si haute, et si pleine d'appas,
Qu'à ce prix j'aimerai les plus cruels trépas, {Théod., ii, 4.)
Oui, madame, aux plus longs %t plus cruels trépas.
Plutôt qu'à voir jamais de pareils hyœénées
Ternir en un moment l'éclat de mille années. (D. Sanche, m, 4.)
a a dit de même, avant Corneille :
Ce corps est un logis par nous pris à louage
Que nous devons meubler d'un fort léger mesnage,
Sans y clouer nos biens ; car, après les irespas,
Ce qui est attaché nous ne l'emportons pas. (D'Adbignb, Les Trag,, iv.)
lÉPIDATION, tremblement de frayeur, d'appréhension :
I péril n'est digne d'aucune commisération selon Aristote même, et ne fait \ en l'auditeur qu'un certain mouvement de trépidation intérieure, qui le à craindie que ce Gis ne périsse avant que l'erreur soit découverte. Disc.)
lÊVE. PRENDRE TRÊVE, avcc un uom de personne pour sujet :
Madame, et je n'ai pris trêve pour un moment
Qu'aGn de tout remettre à votre sentiment. {Sophon., i, 4.)
UNE, adj. fém., qui est en trois personnes :
Et triue en personnalité. {Hymnes du Brév, rom., pour le sam.)
Confessez donc tous trois une TVine-Unité Qui, devant tous les temps, dans son éternité. Confond de tous les temps en un seul la durée.
(Racan, Cant, et Hymn., Cant. des trois Enfans.)
TRISTE. — TROMPE
— GAGNER UN TRIOMPHE, Obtenir UD triomphe :
Pour gagner un triomphe il faut une victoire. (Rodog,, ui, b,]
Suivant Voltaire, « on gagne une victoire, et non un triomphe.»
Palissot répond avec raison : « Cette observation manque d*eiaetitude; on remporte une victoire, un triomphe; on gagne des batailles. »
On a dit aussi, emporter h triomphe, pour emporter la victoire :
Outre cela, non pas comme femme, mais comme vaillant guerrier, s'adonna i l'art militaire, en domptant chevaux, maniant les armes, et en courant la lanee bien souvent demeuroit victorieuse et emportoit le triomphe, Xout ainsi que font lei gentils chevaliers dignes d'honneur. (Larivby, Facét. Nuicls de Straparoie, iv, 1.)
TRISTE , en parlant d'une chose, misérable, formant une remarquable opposition : ^
Je veux toujours le voir, cet ingrat qui me tue;
Non pour le triste bien de jouir de sa vue.... (Sur., m. 3.}
TROMPÉ DE, pour trompé dans; à peu près comme le fraudât» latin :
L'auditeur n'ejr point trompé de son attente, quand le titre du poème le prépaie i n'y voir rien que d'impossible en effet. {Deux. Dise.)
On trouve, avant Corneille, trompé de mon attente^ et, ce qui est la même chose, trompé de mon espérance :
Ainsi trompé de mon attente.
Je me consume vainement. (Malh., CAou*)
Quant à mes dictes affaires, l'intervalle de peu de jours de la première de vM
deux dernières lettres à l'aultre monstre si grand changement que j'en ay ^
esbahy et véritablement trompé de mon espérance. {Leti. miss, de Henri lY, 1 1^'
On a dit d'une manière analogue, dans le sens de trompé doM^ ou trompé au sujet de :
L'honorant de tant de faveurs, il ne se trouva trompé de l'opinion qu'il «voit de sa vaillance. (Pasqdier, Lett.^ xvii, 4.) — Croyez aussi que jamais vous ne Tom trouverez fromp^ de la bonne opinion qu'avez de moy. (Larivrt, Le Fidèle, i, 2) — J'ay bien oogneu par la lettre que vous m'avés escripte, que je ne me suis poi>^ trompé de la bonne opinion que j'avois de vous. {Lett. miss, de Henri /K, l ^^^ p. 18, à M. le président de Metz, 16 août 1689.) — Pour s'estre trouvez inf^ de Testât qu'ils avoient fait de me porter à la guerre. [Ibid., t. iv, p. 971.)" t*** quels s'estans fiez en leurs frasques et bourdes se trouvent en fin deceuzetirefl^ de leurs intentions. (Tahurbau, Second Dial. du Democritic, éd. 1602, p. 347.) " Il arriva là-dessus que Fervaques et Laverdin mescontants, l'un trompé ^ gouvernement de Normandie, offensé des termes que lui tint le roi après U y^
TROMPETTE. — TROP
toire de Dormans, l'autre abusé du régiment des gardes, firent sentir lenrs désirs de changemens à ceux qui trai&quoient le départ du roi de Navarre. (D'Aubionb, Bist. univ.f 1. ii, c. xviii, 1'* éd.)
Et de même, avec Factif :
Aussi ne les trompa-il de leur attente. (Faochet, Àntiq. gauL, 2« vol., v, 11.) — Je ne puis ni ne veux tromper ceux que j'affectionne de ce qui les concerne. {Leu. miss, de Henri IV, t. iv, p. 279.)
TROMPETTE, faire quelqu'un le trompette de quelque CHOSE, le lui faire débiter, propager :
Dorante n'est qu'un fourbe, et cet ingrat que j'aime.
Après m'avoir fourbe, me fait fourber moi-même,
Et d'un discours en l'air qu'il forge en imposteur,
Il me fait le trompette, et le second auteur. {Le MenL, v, 2.)
On trouve, d'une manière analogue, être le trompette d'une chose, pour signifier la publier, la divulguer :
Quel homme est plus heureux que moy?
Je passe dans l'esprit du roy
Pour le trompette de sa gloire. (Maynard, Êpigr,)
Par là je reconnois le visible danger Que court celte inconnue à vous trop obliger, Et que se découvrant à votre âme indiscrette, De ses faveurs par tout vous serez le trompette,
(T. Corn., Les Engagements du hasard, ii, 3.)
TROMPEUR, avec un régime, qui trompe sur, qui cache :
Et ces masques trompeurs de nos conditions
Cachent, sans les changer, nos inclinations. {dit,, m, 5.)
TROP. TROP d'un, comme un de trop :
Hélas ! je ne puis voir qui des deux est mon fils,
Et je vois que tous deux ils sont mes ennemis.
En ce piteux état, quel conseil dois-je suivre ?
J'ai craint un ennemi, mon bonheur me le livre;
Je sais que de mes mains il ne se peut sauver,
Je sais que je le vois, et ne puis le trouver.
La nature tremblante, incertaine, étonnée,
D'un nuage confus couvre sa destinée.
L'assassin sous cette ombre échappe à ma rigueur,
Et^ présent à mes yeux, il se cache à mon cœur.
Martian ! A ce nom aucun ne veut répondre,
Et l'amour paternel ne sert qu'à me confondre.
Trop d*un Héraclius en mes mains est remis.
Je tiens mon ennemi, mais je n'ai plus de fils. (BiraeLf iv, 4.)
Nous avons déjà vu moins d'un pour un de' moins; ce sont là
des tournures tout à fait louches et obscures ; trop (Tun^ pour un
de tropy est encore moins admissible que moins d'un^ pour un de
moins.
TROUBLE. — TROUVER
wtr- TROP, subst. MON TROP DE MALHEUR, comme l'cxcès de mm malheur :
Je ne viens point ici par de noirs artifices,
De mon cruel destin forcer les injustices,
Pousser des assassins contre tant de valeur.
Et t'immoler en lâche à mon trop de malheur. {PerUi., ui, 4.)
— SON TROP DE VERTU, Texcès de sa vertu :
De son trop de vertu sachons le dégager. [Penh., lu, 6.;
Le frère de Corneille a dit d'une manière analogue :
Didas, ton trop de zèle a trahi ta prudence.
(T. Corn., Fer t. et Démétr., m, 8.)
TROUBLE, avec le pluriel, pour signifler inquiétude, agitatioD de l'âme, de l'esprit :
Mais le voilà, madame, Qui vous fera mieux voir les troubles de son âme. (OiA.. ?,8.)
Du moment qu'il l'a vae.
Ses troubles ont cessé, sa joie est revenue. [Soph., ii, 1.;
— EN TROUBLE, avec trouble :
Je ne reçois qu'en trouble un si confus espoir. {CEd., if , 9L)
TROUBLER, neutralement, exciter des troubles, se soulever :
De passion pour moi deux sultanes troublèrent ;
Deux autres, pour me voir, du sérail s'échappèrent :
J'en fus mal quelque temps avec le grand seigneur. {L'Illus. corn., ii,S.]
Un des plus célèbres précurseurs de notre grand poète a dit de môme :
Les peuples, tous esmeus, commençoient à troubler.
(D'AUBiGNÊ, Les Trag , it)
TROUVER A, dans le sens de faire rencontrer à. Emploi des plus énergiques qui se fassent admirer chez Corneille :
Vous pouvez cependant faire munir ces places.
Préparer un obstacle à mes nouveaux desseins^
Disposer de bonne heure un secours de Romains;
Et si Fiaminius en est le capitaine.
Nous pourrons lui trouver un lac de Trasimène. {Nicom., », 3.^
— TROUVÉ, part, passé, le premier trouvé, comme le jiremier venu :
Aucun jusqu'à ce point n'est encor arrivé,
Mais je le changerai pour le premier trouvé, (.lf^.,v.3.)
TRUCHEMENT. — TUMULTUEUX
JiB neveu de Corneille a dit d'une manière analogue, la première chose trouvée, pour, la première chose venue :
n n'avoit point de ménage, et envoyoit quérir chez on traiteur lapremibre choie trouvée. (Fontenelle, Éloges des académiciens, Leibnitz.)
TRUCHEMENT, employé pour désigner diverses choses qui fimt connaître, qui révèlent les intentions, les idées, les sentiments :
Une parfaite ardeur a trop de truchemenu Par qui se faire entendre aux esprits dea amAnts; Un coup d'œil, un soupir... {Mél„ m, 3.)
Adorables regards, fidèles interprètes Par qui nous expliquions nos passions secrètes, Doux truchements du cœur, qui déjà tant de fois M'avez si bien appris ce que n'osoit la voix, Nous n'avons plus besoin de votre confidence ;
L'amour en liberté peut dire ce qu'il pense. {Ibid,, v, 4.)
L'amour s'en mêla même, et tout son entretien Sembla m'offrir un cœur, et demander le mien, n l'obtint, et mes yeux que cbarmoit sa présence Soudain avec les siens en firent confidence.
Ces muets truchements surent lui révéler
Ce que je me forçois à lui dissimuler. (Sur. y i, 1.)
Cette langue illustre qui sert de truchement à tous les savants de l'Europe. [Œuvres diverses.)
On trouve dans le même sens , à la meilleure époque du dixseptième siècle :
Ses regards, truchements de l'ardeur qui la toucbe.
Sa beauté souveraine, et les traits de son fils,
Ont contraint Mars d'aimer. (La Font., Adonii,)
Ce langage, il est vrai, peut être obscur parfois,
S'il n'a pour truchement l'écriture ou la voix. (Mol., VÊc» des mar,^ i, 6.)
TUER, par exagération, au sens moral, en parlant d'une peine intérieure :
L'effort que je me fais me tue autant que vous. (Tite et Bér,, i, 3.)
TUMULTUAIREMENT, d'une manière tumultuaire. Corneille a fait un emploi très-remarquable de cet adverbe :
U n'en va pas de la comédie comme d'un songe qui saisit notre imagination tumulr tu0irewè0nit et sans notre aveu. {MéLf préf.)
TUMULTUEUX, appui tumultueux, pour dire un secours appuyé par la force ouverte :
Pour Dircé, son orgueil dédaignera sans doute
Vappui tumultueux que ton zèle redoute. (ÛEd., v, 1.)
TURBULENT. — UN
TURBULENT, au sens moral, qui cause du trouble, de l'agitation. TURBULENT ESPOIR !
Et s'est débarrassé de la foule importune
Du turbulent espoir de tant de concurrents,
Que la soif de régner avoit mis sur les rangs. {Puleh., ii, 1.)
TYRAN, fig. TYRANS DE LA PENSEE, en pariant de sentiments qui tyrannisent le cœur :
Secrets tyrans de ma pensée.
Respect, amour, de qui les lois
D'un juste et fâcheux contre-poids
La tiennent toujours balancée. [La Veure, u. 1.)
TYRANNIE, fig., avec le plur. :
L'amour entre deux cœurs ne veut que les unir,
L'hyménée a de plus leur gloire à soutenir;
El je vous l'avouerai, pour les plus belles vies
L'orgueil de la naissance a bien des tyrannies, {Pukh., i,l.)
TYRANNIQUE, qui tyrannise, qui domine la volonté, tyrannique EFFROI :
Qui vous l'a dit, seigneur? Quel tyrannique effroi
Fait cette illusion aux destins d'un grand roi ? (La Tois. (tory i, S.)
UN. l'un ni l'autre, comme ni Vun ni Vautre :
Hais les funestes désespoirs de Marcelle et de Flavie, bien que Vune ni Court ne fasse de pitié, sont encore plus capables de purger l'opialâtreté à faire def mariages. (Exam. de Théod.)
Mais si l'un parle mal, l'autre va bien agir,
El Cun ni l'autre enfin ne vous fera rougir. {HiracL, m, 1*1
On diroit que tous deux agissent de concert,
Qu'ils ont juré de n'être importuns Cun ni l'autre, [Àgés.^ i, ^•
L* exactitude grammaticale s'oppose à cette manière de parler; cependant un des rhéteurs les plus corrects et les plus classiques du dix-huitième siècle a dit, en prose :
Je craindrais trop de me tromper ou de tromper les autres; mais je saisqo* Cun ni l'autre n'est une affaire pour ceux qui sont tellement pressés de parier« qu'ils n'attendent pas même à savoir ce qu'ils ont à dire. (La Harpb, Corresp. /îtt** préf., p. 8, éd. 1804.)
UNIQUE. — UTILITE
— SANS QUE PAS UN, suivi d'un subst., comme sans que nul:
Je le perds donc, Tingrat, sans que mon artifice
Ait tiré de ses manx aucun soulagement ;
Sans que pat un effet ait suivi ma malice,
Où ma confusion n'égalât son tourment. {La Suiv., y, 9.)
UNIQUE, avec le comparatif:
Je verrai mon amant, mon plus unique bien,
Mourir pour son pays, ou détruire le mien. {Bor., i, 8.)
UNIR. ÊTRE UNI SOUS LA FOI CONJUGALE
Recevez de m^ main la coupe nuptiale ,
Pour être après unis sous la foi conjugale, {Rodog., y, 3.)
— UNIR, avec à dans le sens de pour, et un infinitif:
Que désormais le ciel, les enfers et la terre,
Unissent leurs fureurs à nous faire la guerre. (ffor., u, 3.)
— UNIR A, avec un nom de chose pour sujet, procurer Talliance de :
N'est-il herbes, parfums, ni chants mystérieux,
Qui puissent nous unir ces bras victorieux? {La Tois. d*or, i, 2.)
USAGE. CE VISAGE EST-IL A TON USAGE? Cc visagc te convient-il :
DOAis. Aussi me contez-vous de beaux traits de visage.
GHRYSANTB. Eh bicn, avoc ces traits est-il à ton usage ?
DORis. Je douterois plutôt si je serois au sien. {La Yeuve, u 3.)
USER, n. USER TROP de remise, avec un nom de chose pour sujet :
Vos résolutions usent trop de remise. {^oLy v, 3.)
Cest-à-dire : vous tardez trop à prendre une résolution.
— USÉ, part, passé, cervelle usée, esprit afiaibli :
Tu me fais donc servir de fable et de risée,
Passer pour esprit foible et pour cervelle usée, {Le Ment., v, 3.)
UTILITÉ, avec le plur. :
Voilà ce qui m'est venu en pensée touchant le but, les utilités, et les parties du poème dramatique. {Prem. Disc.)
Corneille a un chapitre de son Imitation^ intitulé : Des utilités de Fadversité. (1. i, c. xii.)
Utilité, rarement employé au pluriel dans sa signification Tf. 25
VAGABOND. ^ VAL
générale, depuis le dix-huitième siècle, était d*un usage trèshabituel et très-heureux au seizième et au dix-septième :
M'invitez à la continuation de Thistoire pantagnieline, allegnans les ttiHUa et fruits perçus en la lecture d'icelle. (Rabbl., 1. iy, anc. prol.) — Ces uUlitis si notables (de l'histoire) sont partout accompagnées de délectation singulière. (Amtot, Vies, Aux lect.) — Voilà, chrétiens, en peu de paroles, trois uiiiités principalei de la prédication évangélique. (Boss., 3* Serm, pour le }*' dim. de car.) — Une dei uiilitét de ce livre étant de rendre les chrétiens attentifs au grand mystère de U grâce. (Id., Justif. des Réflex, mor.y § xxv.) — Entre les diverses fins que l'on peat avoir, il faut choisir celles qui apportent des utilités plus considérables, plus fénérales et plus durables. (Arnauld, Règle des études.) — Quand il s'agit d'exception à la règle, il faut que les utilités de l'infraction puissent en compenser les iocoo- ▼éniens. (Mass., Confér.^ Voc. à l'état ecclés.) — Comme il est de leur politiqie de se montrer quelquefois désintéressés, ils abandonnent souvent de petites utàlités, afin de paroitre conscientieux. (St-Réal, De Vusage de Chist,, 4« dise.)— U valeur, le prix, l'estimation de tout ce qui entre dans le commerce, dépendent des usages ou des utilités qu'on en peut tirer. (D'Agduss.^ Considér, sur les wmnoies, I'* p., sect. i.) — Les utilités que ma méthode présente pour la pratique. (J.-J. RoDss., Disc, sur la mus,} — La second^ manière de considérer les sons ptr leurs intervalles renferme un nombre infini d'utilités. (Id., ibid.)
Aujourd'hui, beaucoup de personnes de goût n'oseraient pas employer le mot utilité comme Font fait tant de bons écrivains que nous venons de citer, parce que, suivant l'Académie, €utilitét, au pluriel, signifie, au théâtre, l'emploi des acteurs qui jouent toutes sortes de rôles de peu d'importance. » C'est par d'aussi pauvres raisons qu'on laisse insensiblement affaiblir la langue.
VAGABOND, errant, avec un nom de chose, miroirs vagabonds :
TeUe, dis-je, Vénus sortit du sein de l'onde.
Et promit à ses yeux la conquête du monde,
Quand elle eut consulté sur leur éclat nouveau
Les miroirs vagabonds de son flottant berceau. {Àndrom.. i, 1.^
Voilà de ces expressions créées qui montrent quels trésors de détails poétiques on peut recueillir dans les pièces les moins lues de Coiueille.
VAL, vallée, val de malheurs :
Par des transports de joie et de reconnoissance.
Bénis ton Dieu, mon àme, en ce val de maUteisn. (/mil., !▼. ^)
VAPEUR. — VASTE
La Harpe fait cette remarque :
c II y a ici une sorte de contradiction dans les termes. On ne peut faire de ce qui est solide. 11 fallait : dont je me fait un devoir , ou dont je fais gloire^ > {Lycée, 2* p., 1. 1, c. u, sect. ii.)
— FAIRE GRANDE VANITE D'uNE CHOSE :
Quelque favorable accueil que Sa Majesté ait daigné faire à cet coTra^, et quelques applaudissemens que la cour lui ait prodigués, je n'en dois pas fain grande vanité, puisque je n'en suis que le traducteur. {Poème sur tes vieioires de roiy Au Icct.)
— AVEC LA VANITÉ DE (uD infinitif), pour dire, avec la vaine prétention de :
Mais que lui puis-je, hélas ! demander pour remède,
Quand la main qui me tue est celle d'Andromède,
Et que son cœur léger ne court au changement,
Qu'avec la vanité d'y courir justement? {Androm,, t,3.)
— VANITÉ, avec le pluriel, dans le sens du singulier :
A moi ? Mes vanités jusque-là ne se montent. {La Suiv., m, 6.)
VAPEUR. LA VAPEUR DU SANG
La vapeur de mon sang ira grossir la foudre
Que Dieu tient déjà prête à le réduire en poudre. {HéracL,\,t)
Voltaire a trouvé, avec raison, cette phrase emphatique:
« Cette figure n'est-elie pas un peu outrée et recherchée? demande-t-îL Ce(im est hors de la nature ne peut guère toucher. On reproche à notre siècle de courir après l'esprit, d'affecler des pensées ingénieuses; c'était bien plutdt le goûldo temps de Corneille que du nôtre. Racine et Boileau corrigèrent la France, qui depuis est retombée quelquefois dans ce défaut séduisant. La vapeur d'un peade sang ne peut guère servir à former le tonnerre. Une fille va-t-elle chercher de pareilles figures de rhétorique? »
VASTE, fig. VASTES MALHEURS, immeuscs malheurs :
Je perdrai mes Etats et garderai mon rang;
Et ces vastes malheurs où mon orgueil me jette
Me feront votre esclave, et non votre sujette. (TVirom., ui.L)
L'expression de vastes malheurs est peut-être une réminiscence d*un poëte lalin cher à Corneille, de Sénèque le tragique, lequeU dit : Vastum malum [flerc. , (Et. , i 232) , et vasium nefas. (/iirf.,767.)
Du reste, on a dit d'une manière analogue :
Assez et trop longtemps une funeste guerre
Par ses vastes horreurs désole cette terre. (T. Corn., Mon dtAch.^ i, U
£t d'une manière approchante :
Et, traînant avec soi les horreurs de la guerre,
De sa vaste Jolie emplir toute la terre. (Boil., Sti., vni.)
VEILLAQUE. — VEiNDIQUER. 389
VEILLAQUE, coquin, fripon :
Je vais l'assassiner d'un seul de mes regards,
Vdilaque,,, {VlUus, com,, ii,'2.)
Trévoux donne à ce mot une étymologie assez singulière : € On appelle ainsi un homme de mauvaise foi , sans probité et sans honneur. Je crois que ce mot est corrompu de celui de Valaque. La nation des Valaques est notée par tous les historiens pour sa méchanceté et sa déloyauté. » L'opinion commune et probable est que ce mot vient de l'espagnol vellacoj coquin, fripon.
On le rencontre assez fréquemment, sous différentes ortho*graphes, à la fin du seizième siècle et au commencement du dix-septième :
Tn verras anjourd'huy comment
Je mènerai bien rudement
Mon tatear poltron et viUaque. (Godard, Let DesguU., ii, l.)
11 ne se peut dire comment ce veiitac Sathan fut esbahi. (D'Acbigné, Fcmesu, L nr, c. ix.)~ Penseo-tu donc, veillaque, qu'un gentilhomme de qualité... (Ctrako, Le Pédant joué, v, 7.) —Qu'elle le vueille faire monstrer au doigt comme un pleure pain, un vieillaque et un taquin. (Choliârbs, Le* ApresdineeSt ii, f* 75, v*.)
On trouve encore cet ancien mot à la fin du dix-septième siècle :
Hé ! bien, ne voilà pas des discours bien suivis !
Veillaque, à quoi sert donc tout ce que je te dis? (Danc, 5. Pança, n, 1.)
VEINE, dans le sens de talent poétique, de verve, avec le pluriel :
pauvre comédie, objet de tant de vemet !
Si tu n'es qu'un portrait des actions humaines... {La Gai, du Pal,, i, 7.)
L'emploi de ce pluriel est rare. On s'en est quelquefois servi, de nos jours, dans un sens approchant, comme en cet exemple;.
Il vivait sans se contraindre, selon ses veines et ses boutades de nature. (Stb-Bbuvb, Mon,, 27 oct. 1856.)
VENDIQUER. vendiquer quelque chose a quelqu'un, avec un nom de chose pour sujet, le lui assurer :
A mon petit sens, ce livret ne fait pas assez pour votre parti, parce qu'il ne vous vendique pas assez l'ouvrage contentieux. {Leit, au P. Bouiard, 12 avril.)
L'emploi le plus habituel de ce mot était réservé au style judiciaire. On lit dans le Dictionnaire universel du commerce^ de Sa- Yary des Bruslons :
c Yemliquer, c'est-i-dira redemander, réclamer, répéter ou saisir par autorité
39e VENGEANCE. — VENT.
de justice, des meubles ou marchandises sur lesquelles on a an droit on un hypothèque particulier et certain. »
VENGEANCE, prendre la vengeance de quelqu'un , venger quelqu'un :
De quoi qu'en ma faveur notre amour t'entretienne,
Ta générosité doit répondre à la mienne;
Et pour venger un père emprunter d'auties bras,
Ma Ghiméne, crois-moi, c'est n'y répondre pas.
Ma main seule du mien a su venger l'offense.
Ta main seule du tien doit prendre la vengeance, {Le Cid, ui, 4.)
— PRENDRE VENGEANCE d'une OFFENSE, s'en veuger :
Ce n'est pas qu'en effet contre mon père et moi
Ma flamme assez longtemps n'ait combattu pour toi.
Juge de son pouvoir : Dans une telle offense
J'ai pu délibérer si j'en prendrais vengeance. [Le Ctd, ui, 4.)
On a dit d'une manière assez particulière, prendre tant de ve^ geance efe, pour signifier se venger si cruellement de :
Dieux cruels I falloit-il prendre tant de vengeance
De l'oubli d'un serment juré dans mon enfance ? (Crbb., Sémir,^ ii,l-]
— VENGEANCE , avec le pluriel , dans le sens de moyen de se venger :
On trouvera pour vous quelques autres vengeancee,
Quand l'humeur me prendra de punir tant d'offenses. (Au,, t, 3.)
VENGEUR, subst., quelqu'un qui se venge de nous, contre nous :
Lui mort, nous n'avons point de vengeur ni de mattre,
Avec la liberté Rome s'en va renaître,
Et nous mériterons le nom de vrais Romains
Si le joug qui l'accable est brisé par nos mains. (CtRMit^)
C'est là qu'est notre force, et dans nos grands destins
Le manque de vengeurs enhardit les mutins. (Sicr.,ui,9>)
VENIR, comme sortir y en parlant d'origine :
... Tant de rois d'où son sang est venu. (S<ri.,iT,^)
— JE ME VIENS DE VOIR, je vieus de me voir :
J'avois entre mes mains, et sa vie, et sa mort,
Et;> me viens de voir arbitre de son sort. {Suite du MenL, ii^l
VENT. ENVOYER AU VENT, commc on dit vulgairement envoy^^ promener, ou envoyer se promener :
Envoyer et la dame et les amours au veai» [Suite du Mem*,vtM
VENTRE. — VERS. 3M
— DANS LES VENTS, comme dans les airs :
Et dont les troncs pourris exhalent dont tes venu
De quoi faire la guerre au reste des vivants. {Pomp., i, 1.
ITENTRE. PASSER dessus le ventre, comme passer sur le ventre:
Patsani detsus le ventre à sa troupe mutine.
J'irai d'eqtre ses bras enlever Proserpine. (Af^/., iv, 9.)
MÉRITÉ. DE VÉRITÉ, véritablement, en vérité, comme on disait ssi de vrai :
Us ont, de virile, je ne sais quoi de plat. {Mei,, v, 2.)
»e vérité c'est un étrange fait que nous soyions si sensibles aux injures qui, à lien prendre, ne nous peuvent offenser qu'autant que nous le leur permettons. Motte Le Vater, Observations sur la composition.)
ITERS, pour envers, à l'égard de. Cet emploi est extrêmement iquent chez Corneille :
Mais, au lieu d'affoiblir vers toi mon amitié,
Un tel aveuglement te doit faire pitié. (La Veuve, v, 10.)
Les traîtres 1 trois contre un I t'attaquer ! te surprendre !
Quels insolents vers moi s'osent ainsi méprendre. {La Gai, du Pal,, i, 9.)
Le pays délivré d'un si rude ennemi.
Mon sceptre dans ma main par la tienne affermi,
Et les Maures défaits, avant qu'en ces alarmes
J'eusse pu donner ordre à repousser leurs armes.
Ne sont point des exploits qui laissent à ton roi
Le moyen ni l'espoir de s'acquitter vers toi. {Le Cid, iv» 3.)
El Cinna vous impute à crime capital
La libéralité vers le pays natal ! {Cin„ ii, 1.)
Je deviens sacrilège, où je suis parricide;
Et vers l'un ou vers l'autre il faut être perflde. {Ibid,, m, 2.)
Que si tous leurs efforts ne peuvent le tirer.
Pour m'acquitter vers lui j'irai me déclarer. [Suite du tient,, u, 2.)
Ainsi pour n'offenser son amour, ni le vôtre.
Ainsi pour n'être ingrat, ni vers l'un, ni vers l'autre,
J'ôte de votre vue un amant malheureux.
Qui ne peut plus vous voir sans vous trahir tous deux. {Ibid,, v, 3.)
J'ai vu que vers la reine on perdoit le respect. (D. Sanehê, ii, 4.)
Je voudrois toutes deux pouvoir vous satisfaire.
Vous, sans manquer vers elle ; elle, sans vous déplaire. {Ibid,)
L'honneur, me dites-vous, vers l'amour vous excuse. {Ibid,, m, 1.)
De ce crime vers vous quels que soient les supplices,
Du moins il m'a valu plus que tous mes services. {Ibid,)
Et sans considérer quel fut vers moi son crime,
Puisque le ciel le veut, donnons-lui sa victime. {OEd., iv, %,)
VERS
— Pour auprès de :
Si ma feinte vert vous passe pour criminelle.
Pardonnez-moi les maux qu'elle vous fait souffrir. (Suite du Ment, v,8.)
^ Pour peu qu'un honnête homme ait vers moi de crédit.
Je lui fais la faveur de croire ce qu'il dit. (UlUwt. coir., ii, 3.)
Et vers moi tout l'effort de son autorité
N'agit que par prière et par civilité. [Nieam., i, 2.)
On trouve avant et après Corneille des exemples nombreux de ces deux nuances de signification :
Qui est vers s'amie renoiz, (renégat, perfide)
Ne doit morir à une foiz. (Parionopeus de Blois^v, 5225. éd. Crap.)
n pueent bien aler emsamble, Andui sont si grant et si fort
Que nuns n'auroit ver aus effort. (Raoul de Hocdant, Le Smfi dEnfer, dans Lais et Chans.j ms. de la Bibl. imp., fonds fr.^ 1593, f^ 117, r*^col.i.)
Un très-bon prince comme est Votre Altesse vers un peuple desvoyé. (S. Fi. M Sales, Le»., à Ch. Emm., 29 déc. 1595.) —Celui qui emploie la contrainte ne remploie pas vers le jugement, lequel ne peut être forcé, mais vers la contentnee extérieure, laquelle peut bien obéir à la pourpre de l'empereur qui commande et qui presse, mais qui peut aussi couver dans le cœur une haine capitale contre loi* (FxNOUiLLET, Disc, f un, sur la mort de Henri le Grand.)
fureurs dont même les Scythes
N'useroient pas vers des mérites
Qui n'ont rien de pareil à soi ! (Malâ., Sumces pour Aleandre, 1600.)
Ledit seigneur du Plessis considérant l'envie à laquelle il alloit être exposé ptf la charge qui lui étoit commise, craignant aussi que la nomination de sa personne n'alteràt, tant l'affection que monsieur le maréchal lui avait toujours montrée. qM son zèle vers le public, fit de très humbles remontrances et prières à la compagoi«i à ce qu'elle le déchargeât de la commission dont il lui avoît plû de TboDorer. (Pièces pour servir aux Mim. de Rohan.) — Voulant se ménager vers la cour et vert le parlement. (La Rochepodcauld, Mém,, Retour des princes à Paris.) — Le coadjnteurcontinuoit à ne garder aucune mesure versXnx. (Id., i^id.. Guerre deGuieniM') — Il s'étoituni avec le duc de Rohan, croyant qu'il lui pouroit être également otile vers Monsieur et vers M. le Prince. (Id., ibid.)
Dans un pareil degré de vertu, de mérite, Constantin doit à l'un, quand vers l'autre il s'acquitte.
(T. CoAN., Maximian, i, 1)
Jusqu'à ce que le succès me justifie vers le public. (M"* de La Fatettb, l* Princesse de Clives, V part.) — Se justifier vers le public. (Fbn., Répaatào»^ P, Malebranche» i.)— Me voilà hors d'état de m'acquitter jamais du quart de D^ dettes vers vous. (Id., Le»., au duc de Noailles, sept. 1690.) — Ce qui est certiiB> monseigneur, est que vous avez un pressant besoin de vous précautionner vif* le roi. (Id., ibid. y au duc de Bourgogne, 25 oct. 1708.) — A l'égard de l'Espage*' il faut écouter les demandes des HoUandols et entrer dans tous les expédient' qui ne seront pas contraires à la bonne foi vers les Espagnols. (Id., ibid., aadse de Chevreuse, 20 mars 1710.) — Je ne sais point en détail les fautes qu'ils est faites vers vous. (Id., ibid., à la duchesse de Mortemart, !•' févr. 1711.) — <^' porte à la prière une imagination toute pleine de vaines curiosités, un espn^
VERSER. — VERT
flatté de ses pensées et de ses projets, une volonté partagée entre le devoir vers Dieu et le goût de tout ce qni flatte l'amoar-propre. (Id.,tMd., au duc de Chanlnes» 4 janv. 1712.)
La mort a respecté ces jours que je te doi.
Pour me donner le temps de m'acquitter vert toi. (Volt., 41%.^ "* ^O Je la mets dans vos fers ; elle va vous servir : ^
C'est m'acquitler vert vous bien moins que la punir. (Id., Oreste, m, 6.) L'un de l'autre jaloux, l'un vers l'autre perfides. (Id., Triumv.t v» 2.) Montrez-moi les moyens de m'acqnitter vert vous.
(Du Bbllot, Pierre le Cruel, il, 4.)
On le voit, vers continue jusque dans le dix-huitième siècle à être usité pour envers, vis-à-visy à regard de. Nous ferons observer, cependant, que Vaugelas avait condamné cet emploi par cette remarque :
VERS, ENVERS
c Ces deux prépositions ne veulent pas estre confondues ; vers signifie le versus des Latins, comme vers f orient, vers toecideni; et envers signifie Verga^ comme lu piété envers Dieu, envers son père, envers sa mère, etc. Vers est pour le lieu, et envers pour la personne. Ce seroit mal parler de dire la piété des en/ans vers le père, comme écrit toujours un grand homme. Que si l'on dit, il s'est tourné vers wo|r, et que de là on veiiille inférer que vers se dit aussi bien pour la personne que pour le lieu , on répond qu'en cet exemple, vers ne laisse pas de regarder le Heu, plustost que la personne, comme le mot de tourner le fait assez voir. »
L'usage, après s'être longtemps maintenu contraire à la règle de Vaugelas, a enfin décidé comme lui.
VERSER, fig., en parlant de sentiments, faire pénétrer :
Faites-m'en souvenir et soutenez ma haine,
cendres ! mon espoir aussi bien que ma peine;
Et, pour m'aider un jour à perdre son vainqueur,
Versez dans tous les cœurs ce que ressent mon cœur. (Pomp., \, 1.)
VERT, SUbst. PRENDRE SUR LE VERT :
Ce n'est pas sur ce coup que je fais mes essais :
Je connois à tous deux où tient la maladie ;
Et le mal sera grand si je n'y remédie.
Mais sachez qu'il est homme à prendre sur le vert, [Le Ment., ir, 9.)
€ On appelait alors le vert^ dit Voltaire, le gazon du rempart sur lequel on se promenait, et de là vient le mot bouleverf , vert à jouer à la boule, qu'on prononce aujourd'hui boulevart. Le nom de vert se donnait aussi au marché aux herbes. »
On trouve dans le même sens :
Ceux-ci ont été pris sur le vert, (D'Ablahgourt.)
VERTU. — VIEIL
VERTU, dans le sens d'efficace, d'action, faire tertu, produire sa vertu, agir :
Mais, monsieur, attendant que Sabine survienne,
Et que sur son esprit vos dons fassent vertu.
Il court quelque bruit sourd qu'Alcippe s'est battu. {Le Ifatf., iv, L)
VICE. CE n'est pas son vice, dit ironiquement pour signifier, ce n'est pas sa vertu favorite :
Il peut te dire vrai, mais ce rCesi pat ton vice. {Le Ment,, t,6.)
VIDE, laisser la place vide a, fig., laisser la place libre à:
Heureux père et mari, ma fuite et leur tombeau
Laissent la place vide à ton hymen nouveau. {Mid„ v, 6.)
VIDER DE, rendre vide, dégarnir de :
Trop d'or sur mes habits en a vidé ma bourse.
{Poés. div.t Mascar. des enfants gUéi.)
Vers assez mal fait.
— l'affaire EN EST VIDEE, fig., la chosc cst couclue, arrêtée:
Ah I si vous aviez vu comme elle m'a grondée.
Elle va me chasser, l'affaire en est vidée. {Le Ment,, ▼, 5.)
Cette expression paraît impropre ici.
VIEIL, pour vieux :
Sylla n'a que son temps, il est vieil et cassé. (5erf., m, 4.)
Mais il respire encore, assez vieil et cassé. {GEd., m, 4.)
Tout vieil et tout cassé, je l'épouse, il me platt. {Pukk., t, 4.)
Vieil s'est longtemps dit pour vieux, même devant une consonne :
A quoi sert d'employer l'artifice et la force
Pour abatre un vieil tronc qui n'a plus que l'écorce
Et que les vers rongent de toutes parts? (Racan, Psaum,, lu.)
Je suis vieil, mais un fruit de ma vieille saison
Est d'en posséder mieux la parfaite raison. (Rotbou, Yencestas, i, 1.)
Je crus que le courroux d'un vtei7 père irrité,
A cause de ses ans devoit être évité. (Sgabe., La Fausse appar,, i,%>)
Le vifi/ testament. (Pasc, Pens.y éd. L., c. xvii.) — Si on est trop jeune, oo ne juge pas bien; trop vieil, de même. (Id., ibid,, éd. Feug., art. xvii.) — Taei malicieux comme un vieil singe. (Naudb, Le Mascurat^ p. 399.) — Louis X/faisoit mettre des manches neuves à son vieil pourpoint. (Id., iMd., p. 544.) — Je pon^
VIF
rois vous le faire voir dans les masures d'un vfei/ château miné. (Flbch., Panég. de S. Antoine^ i.)
Un vieil mage, poussé par un zèle indiscret,*
M'apprit barbarement on si fatal secret. (M"** de Yilled., NUéiit, \, 1.)
On disait aussi au pluriel masculin vieih :
Ainsi qu'il se trouve escrit aux vieilt livres. (Fauchet, Amiq, gauL^ l*' vol», II, 16.) — Tous leurs meilleurs capitaines et vieils soldats. (Id., ibid,, v,19.)
Dans la seconde partie du dix-septième siècle, vieil devint d'un usage très-rare, même devant une voyelle, témoin cette remarque de Ménage :
c II est vrai qu'on a dit depuis vieil devant une voyelle , et vieux devant une consonne ; mais il est vrai aussi qu'à présent, contre l'avis de M. de Vaugelas, on dit toujours vieiuc^ comme l'a remarqué M. de Marolles dans sa lettre sur la traduction de H. d'Andilly, du second et du quatrième de VÊnétde. J'ajoute à l'autorité de M. de HaroUes celle de M. de Balzac, qui dit aussi toujours vieux, aussi bien devant les voyelles que devant les consonnes. H. Maynard en use aussi tous les jours de la sorte. Page 277 du nouveau Recueil de ses Poésies : A Flote, le vieux eêclave, etc. Et page ^8 : Vn rimeur vieux et gascon, etc. — Il y a pourtant de certains endroits où non-seulement on peut dire vieil, mais où il faut dire, comme en ces façons de parler, dépouiller le vieil homme, dépouiller le vieil Adam. » {Obterv. tur la lang. franc., !'• p., c. xx.)
Cependant, tout à la fin du siècle, on trouve encore vieiï, employé devant une consonne :
II a des heures de reste pour ses visites : vieil meuble de ruelles où il parle procès et dit des nouvelles. (La Brutèrb, Car,, c. xi.)
Aujourd'hui, Fadjectif masculin vieil ne s'emploie plus que devant un substantif commençant par une voyelle ou un h non aspiré : vieil arbre, vieil habit.
VIF, subst., pour dire quelque chose de vif, d'animé :
Ami, veux-tu savoir, touchant ces deux sonnets
Qui partagent nos cabinets,
Ce qu'on peut dire avec justice ?
L'un nous fait voir plus d'art, et l'autre plus de vif; L'un est le mieux peigné, l'autre est le plus naïf; L'un sent un long effort, et l'autre un prompt caprice. (Épigramme.)
On trouve d'une manière analogue :
Mais leurs yeux suppléoient au peu d'agitation de leur corps. Des changements de posture, comme des gens peu assis ou mal debout; un certain soin de s'éviter les uns les autres, même de se rencontrer des yeux ; les accidents momentanés qui arrivoient à ces rencontres; un je ne sais quoi de plus libre en toute la personne, à travers le soin de se tenir et de se composer; unvt/, une sorte d'étincelant sMour d'eux les distinguoient, malgré qu'ils en eussent. (St-Sim., 116»., ann. 1711.)
VILLAGE. FAIRE REGARDER A QUELQU'UN LE GRAND CHEMIN DE
SON VILLAGE, le bannir de sa présence, le congédier, en parlant d'une femme qui chasse un amant téméraire :
Mais si j'osois me hasarder
Avec vous au moindre pillage,
Vous meferiex bien regarder
Le grand chemin de mon village. {Poée. div., Stanees.)
VILLE. TENIR VILLE GAGNÉE, commo ovotr ville gagnée, avoir remporté la victoire, au figuré :
L'arrogant croit déjà tenir ville gagnée;
Mais ii sera puni de m'avoir dédaignée. {VIUus, eom,,ih9»)
VIOLENCE , au sens propre , avec le pluriel, courir aux
VIOLENCES
Un amant dédaigné ne voit pas de bon œil
Ceux qui du même objet ont un plus doux accueil.
Des faveurs qu'on leur fait il forme ses offenses,
Et. pour peu qu'on le pousse, il court aux violences. {La Siiiv., ii. 9.)
VIOLENTER a, au sens moral, suivi d'un subst., et avec un nom de chose pour sujet, forcer à, par une sorte de contrainte:
Je ne m'y puis résoudre ; un reste de pitié
Violente mon cœur à des traits d'amitié. (CA'f., ui, LJ
— SE VIOLENTER A (uu înfin.), sc faire la violence do .
Mais ce qui m'en déplatt, et qui me désespère,
C'est de perdre la sœur pour éviter le frère,
Et me violenter à fuir ton entretien.
Puisque te voir encor, c'est m'exposer au sien. {La PL Aoif.. 1. 1*)
VISAGE, à peu près comme on dit minois^ pour désigner un« femme :
Catin, ce gentil visage^
Ëpousant un buguenot«
Le soir de son mariage
Disoit à ce pauvre sot... (Poéf.'div., Ëpigr. d'Audœnus, [OwtulJ
VISAGE
— ÉPOUSER UN VISAGE, épouser une femme pour sa beauté :
T1RCI8. Alors ne pense pas qae y épouse un vitage;
Je règle mes désirs suivant mon intérêt. {MéL, i, !•)
— SOUS LE MÊME VISAGE, quoiqu*il n*ait pas changé de visage :
Ayez pour lui, monsieur, des sentiments meilleurs,
II s'est bien converti dans un si long voyage.
C'est tout un autre esprit sous te même visage. {Suite du Ment,^ n, 4.)
— DE BEAUX VISAGES, pouF de belles personnes :
Tu sais comme Florame à tous les beaux visages
Fail par civilité toujours de feints hommages. {La Suiv,, i, 1.)
— VISAGE, en parlant de choses, aspect, face :
Un moment donne au sort des visages divers ;
Et dans ce grand bonheur je crains un grand revers. {Le Cid, i, 1.)
Quoiqu'elle ait commandé, la chose a deux visages. (Suiu du Heni., m, 3.)
On a dit comme Corneille, avant et après lui :
Je ne sors jamais à mon honneur de cette sotte entreprinse ; mais elle est si fantastique, et a un visage si esloingné de l'usage commun, que cela luy pourra donner passage. (Mont., Ess,t ii, 8.} — La plupart des choses du monde ayant deux visages, sont trouvées ou bonnes ou mauvaises, selon qu'elles sont considérées. (Malh., Leii.j à la princesse de Conii, 29 mars 1614.) Depuis que mes regards ont descouvert le jour, Que je me suis oslé le bandeau de l'amour, Je commence à tout voir d'un différend visage,
Je ramené mes sens à leur premier usage. (Théoph., ÊUg. à M. de Pesé.) Ce vieux et morne païsage, Ces tertres nus, ces tertres verts, D'un destin estrange et divers
Me représentent le visage. (St-Amant, La Généreuse,)
Quand les mêmes instructions sont un peu déguisées, et viennent à lui, non point sous la forme et le visage d'instructions, mais comme des vérités que le discours amène naturellement , il les aime, il les cmbrassse. (Perrault, Parait, des anc, et des mod.^ m* dial.) — Cet amas d'actions indignes, dont on a peine, devant le monde, d'adoucir le mauvais visage. (Mol., D. Juan, iv, 6.)
M. Génin, dans son Lexique, justifie l'exemple de Molière par celui de Montaigne, « lequel, dit-il, montre qu'il faut être trèscirconspect à condamner Molière, lors même qu'il paraît le plus clairement avoir tort. Ce tort, tout réel, ajoute le lexicographe, peut n'être pas le sien, mais celui de ses contemporains, ou de ses prédécesseurs les plus dignes de servir de modèles. » Nous croyons, nous, que Molière n'a nullement eu tort, non plus que Corneille, non plus que tous les autres auteurs dont nous avons cité les exemples. On dit encore, envisager une chose. Pourquoi
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n'a-t-on pas pu dire, le visage d'une chose, comme on disait en latin, faciès rei f L'image présentée par visage est plus vive que celle de fades, et que celle d!aspect. Elle n'en était et n'en pourrait être encore que plus heureuse , au moins dans certains cas.
— CHANGER DE VISAGE, fig., changer de face :
Ne perdons pas courage, Forçons notre fortune à changer de visage. [Perik.t lu, 6.)
VISION, imagination, chimère :
ATTILA. Qu'on m'amène Ardaric. Hais de qui savez-vous...
HONORiE. C'est une vision de mes soupçons jaloux... {Au., iv,3.)
Peste soit qui premier trouva l'invention
De s'ai&iger l'esprit de cette vision. (Mol., Sgan,, se. 17.)
Sa vision (de la Grande Mademoiselle) étoit d'épouser M. le Prince, qui étoit marié, et dont la femme se portoit bien. (Busst, Bisi, amour, des Gaules,)
VIVRE. DEMANDER QUI VIVE, flg. :
Vaine démangeaison de la guerre civile.
Qui partagiez naguère et la cour et la ville, Et dont la paix éteint les cuisantes ardeurs.
Que vous avez de peine à demeurer oisive !
Puisqu'au même moment qu'on voit bas les frondeurs. Pour deux mécbants sonnets, on demande, qui vive? {OEuv» div,, SoDoets.)
VŒU. A PLEINS VOEUX, pour dire, de tous leurs vœux :
Que les peuples les plus puissants Dans nos souhaits à pleins vœux nous secondent. {Androm,^ it,6-)
VOIE. PRENDRE UNE VOIE, au scDs propre, prendre un chemin:
Autre qu'un Dieu n'eût pu nous ôter cette proie;
Autre qu'un Dieu n'eût pu prendre une telle voie. (Androm., ui,t)
VOILE, au masc, en parlant de la voile d*un vaisseau :
Il venoit à plein voile, etc. (Pomp., ni, !•)
Selon le commentateur, cette expression « est un solécisme; voile de vaisseau a toujours été féminin ; voile qui couvre, masculin. » Voltaire est encore dans Terreur. On a dit, avant et après l'époque de la tragédie de Pompée :
Mais qui ne sçait que le pilote sage
Cale son voile à un mauvais passage? (A. Hardt, AUée,i,^')
Sa flotte délabrée, avec des voiles noirs et déchirez. (Mézbrat, Hist. de Frent^ François I«S 1519.)
VOIR. SE FAIRE VOIR, flg., commc se montrer :
Il n'est point de peut-être, Seigneur, s'il en décide, il se fait voir mon maître. (Tiu et Bir., t, 4.)
VOIR
— VOIR QUE, suivi d'un verbe à Tindicatif :
Voyez qu'un bon génie à propos nous l'envoie. {Hor,, i, 1.)
« Ce tour, dit Voltaire , a vieilli ; c'est un malheur pour la langue : il est vif et naturel, et mérite, je crois, d'être imité. »
Corneille a dit encore :
Equitable Minos, grand juge des enfers.
Voyez qu'injustement on m'apprôte des fers. {Mil,^ iv, 8.)
Vois qu'en sa liberté ta gloire se hasarde. (La Suiv,^ i, 4.)
C*est celte vertu même, à nos désirs cruelle,
Que vous louiez alors, en blasphémant contre elle;
Plaignez-vous-en encor, mais louez sa rigueur
Qui triomphe à la fois de vous et de mon cœur,
Et voyez qu'un devoir moins ferme et moins sincère
N'auroit pas mérité l'amour du grand Sévère. {PoL, n, 3.)
Voyez qu'heureusement dedans cette rencontre
Votre rival lui-même à vous-même se montre. {Le Mera., i, 5.)
Voyez qu'en sa faveur aisément on se flatte. (D. Sanehe^ iv>l«)
On trouve de même, entre autres exemples, avant et longtemps après Corneille :
Voy qu'au public semblable injure touche. (A. Harat^ Alcie, y, 3.)
Voyez que les femmes du peuple portent des habits de soie, et qu'il n'y a plat de maisons neuves sans de grands trumeaux de glace. (D'argbnson, Mém,, Bibl. elzev., t. y, p. 368.)
— j'ai vu QUE, en style familier, j'ai vu le temps où :
«Mais on ne parle plus qu'on fasse de romans 1 rai vu que notre peuple en étoit idolâtre. {La GaL du Pat., i, 6.)
— VOIR, suivi d'un verbe actif avec le sens passif:
Ton bonheur n'est couvert que d'un peu de nuage. Et tu n'as rien perdu pour le voir différer, {Le Cid,, ii, 3.)
L'autre tout débonnaire, au milieu du sénat,
À vu trancher sesjours par un assassinat. (Ciit., ii, l.)
Et, s'il ne sçait son entregent Ou fault à quelqu'ung recueillir, Tantost le verrez accueillir^ Mocquer, brocarder et larder ^
Et de toutes pars regarder, {Sermon des maulx de mariage,)
Ce qui désespéroit le plus de si braves hommes, c'étoit de ee voir assotnmer comme des bêtes prises dans un piège, sans pouvoir venger leur mort.(VAuoBL., Trad. de Q, Curce, v, 4.)
Que l'on voye ébranler par la fureur de Tonde
Les fondemens du monde. (Racan, Ptaum,, zlt.)
J'ay mis fin à tous ces discords
Par qui la Loire, en ses deux bords,
Voyoii ensanglanter son onde. (RacAN, Êpigr., madrigal.)
MO VOIRE. — VOLER
Je mourrois de douleur de me voir mépriser.
(SÉNBci, CoHi., L'Amour vaincu.) Ne forgez plus de traits ; je me vois outrager. Et le maître des Dieux n'oseroit me venger I
(Danchet, Lu Amours de Vénus, seconde entrée, se. 8.)
VOIRE, même, et même :
Pensez-vous que ce que vous me mandez de trois actes ne me rende pas curieux, voire impatient de savoir des nouvelles de ceux qui restent? {Lettre à M, Vabbé de Pure, 3 nov. 1661.)
Ce mot, on le sait, était des plus usuels dans le langage familier avec le sens de même, ou avec celui de vraiment^ plus voisin de Tétymologie, verùm, verd :
Tu dis bien vray, voire. (Fa. d'ÀMBOiSB, Les NéapoL, u, 8.)
Oui-dà 1 croyez que voire. (P. BosQUin.)
Et comme les Normands, sans lui répondre, voire :
Compère, ce dtt-ii, je n'ai point de mémoire. (RioNiSB, fit., ui.)
Mais, disoit ce valet, il me semble pourtant un assez bon enfant, il n'a rien i
luy. — Voire, disoit Pierrotin, a-t-il jamais eu le cœur de payer seulement iui6
pauvre fois à boire? (Dassodct, jlvanf. d'Italie, c. xviii.) — Comment pourroo»-
nous empescher qu'il ne nous soupçonne de l'avoir empoisonné, puis que c'est
vous qui luy donnerez le poison? — Voire, voire, dit Pierrotin, je n'ay pas penr
qu'il m'en soupçonne, ne vois-tu pas comme je le caresse, afin de luy oster toot
ombrage ? (Id., ibid.)
« Voire, observe la Monnoie, se disait encore vers Tan 1630; il se trouve dans Balzac, dans Ogier et autres bons écrivains. Voire, pour le scilicet ironique des Latins, est encore en usage dans l'entretien familier. Rien n'était autrefois plus commun parmi les gens du menu peuple. » [Note sur Despériersy Nouv. iii.)
VOIX, pour parole, dans le sens de promesse donnée :
La parole des rois doit être inviolable.
THÉSÉE. Elle est toujours sacrée, et toujours adorable; Mais ils ne sont jamais esclaves de leur voix, Et le plus puissant roi doit quelque chose aux rois. (CCd.,i, ^)
VOLER, ravir, employé dans le style noble :
Et loin de lui voler son bien en son absence... (iVicoiii.,i,3)
Expression méprisante, parfaitement convenable à la situation, et que Voltaire aurait dû trouver aussi bien placée qu'elle W dans les vers de VIphigénie de Racine :
Et si quelque insolent lui voloit sa conquête. (A. i, se. 3.)
C'est un titre qu'en vain il prétend me voler, (A. v, se. S')
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Corneille a encore plusieurs fois employé cette expression, comme dans ces vers :
Et veat lier les mains au destin adouci.
Qui m'offre en d'autres lieux c« qu'on me iro/e ici. (OEtf., i» 2.)
uiDÉE. D'uJ9 amant qui s'en va de fioi sert la parole ! BTPSiPiLB. A montrer qu'on vous peut voter ce qu'on me vole. {La Tois. (For, m, 4.)
Il souffre chaque jour que le gouvernement
Vole ce qu'à me plaire il doit d'attachement,
Et ce qu'il en étale agit d'une manière.
Qui ne m'assure point d'une âme toute entière. (Tiie et Bér., i, 1.)
La plus ferme couronne est bientôt ébranlée.
Quand un effort d'amour semble lavoir volée. (Puleh,^ m, 3.)
Mais ne vous aimer plus ! vous voUr tous mes vœux I {Ibid., y, G.)
Suréna, de l'exil lui seul m'a rappelé.
n m'a rendu lui seul ce qu'on m* avait voU,
Mon sceptre... {Sur,, iit, 1.)
VOLONTÉ. ACQUÉRIR LES VOLONTES DE , gagner les cœurs, acquérir la bienveillance de :
Mon bonheur d'ordinaire U*aequieri les volontés de la fille et du père, Si bien que de tous deux également chéri, L'un me veut pour son gendre, et l'autre pour mari. (Mid,, i, 1.)
— TOUCHER LES VOLONTÉS, touchcr Tcsprit, le cœur :
Misérable ! je puis adoucir des taureaux ; La flamme m'obéit/et Je commande aux eaux; L'enfer tremble, et les cieux, sitdt que je les nomme : Et je ne puis toucher tes volontés d'un homme ( {Méd,, ni, 3.)
VOULOIR, avec un nom de chose pour sujet, demander, réclamer :
Comme en un grand dessein, et qui veut promptitude,
On ne s'explique pas avec la multitude. {Sert., y. G.)
— EN VOULOIR A, avoir des prétentions sur, prétendre à , employé dans le style noble :
Poppée étoit une infidèle, Qui n'en vouloii qu'au trône, et qui m'aimoit moins qu'elle. (0<A.,i, 3.)
L'élégant Quinault a dit aussi :
J'en veux à votre cœur plutôt qu'à votre empire. {Astrale, ii, 3.}
— SE VOULOIR MAL DE (UH SUbst.) :
Je l'aime, et le dédaigne, et n'osant m'attendrir,
Je me veux mat des maux que je lui fais souffrir. {Ttte et Bér.^ t, !•)
M2 VRAI. — T
— VOULU, part, amant mal voulu, amant dédaigné :
Un amam mal voulu ne poovoit se montrer de bonne gr&ce à s& mattresse, dam le jour qui la rejoignoit à nn amant aimé. {Exaiiien dCHorace,)
VRAI. DE VRAI, à la vérité : >
C'est lui-même, dt vrai. (CI&., i, 9.) Ah ! Dieu ! que c'est un cajoleur étrange I
Ce fut paisiblement, de vrai, qu'il m'entretint. {La Vewe^ i, 3.)
Ce qu'elle me disoit est, de vrai, fort étrange. (Le Mem.f t, 6.) 11 confesse, de vrai^ qu'il a peu vu la ville.
Hais il se l'imagine en beautés fort stérile. (Sanie du MenL^ vr, S.)
De vrai, sans votre appui je serois fort à plaindre. (5erf., iv,3.)
VRAISEMBLABLE, substantif, vraisemblance, l'exacte vraisemblable :
C'est une incommodité de la représentation qui doit faire souffrir quelque manquement à F exacte vraisemblable, {Exam, dŒd.)
VUE, pour regard, dédaigneuse vue, regards dédaigneux :
Et si j'ai des rivaux, sa dédaigneute vue
Les désespère autant que son ardeur me tue. {La PL Aoy., i, i.)
Y, pour auprès de lui :
Je vois ce qu'il prétend auprès de l'empereur.
De ce qu'il me demande il m'y feroit un crime. [PoL, v, 1.)
— Y, à lui, à elle :
Qu'il se donne à Mandane, il n'aura plus de crime. EURiDicE. Qu'il s'y donne, madame, et ne m'en dise rien. {Sur., nr, 2.)
— Y, employé comme un datif, pour représenter un nom de chose précédemment exprimé :
Ici l'honneur m'oblige, et j'y veux satisfaire. {PoL^ iv, 6.)
Dure à jamais le mal s'il y faut ce remède ! {Bar,, i, 2.)
— Y, dans cela :
Rien n'y contredit l'histoire, bien que beaucoup de choses y soient ajoutées. (Exam. dêCiiu)
YEUX. — ZELE
— T, en cela :
Cest assez mériter d'être rédnit en cendre,
n'y voir réduit tout Tisthme, afin de l'en punir,
Et qu'il n'empêche plus les deuners de s'unir. {Méd„ t, 4.)
YEUX. HONORER DE SES YEUX, hoDorer de ses regards, de sa présence :
C'est un pénible ouvrage D'arrêter un combat qu'autorise l'usage.
Que les lois ont réglé, que les rois vos aïeux Daignoient assez souvent honorer de leurs yeux. (D, Sanehe, ii, 1.)
-^ MES YEUX, pour dire ma présence :
Pourrez-voHs l'épouser dans quatre jours? cienx !
Dans quatre jours ? seigneur, y voudret-vous ma yeux ? (Tïfe et Bir„ m, 5,)
ZÈLE, avec le pluriel, dans le sens de personnes zélées :
Aux zèUi indiscrets tout parott légitime. {TUe et Bér,, y, 5.)
Zèle, dans diverses nuances de signiCcation, se trouve souvent avec le pluriel :
Prenez en gré, princesse, les bons zelUê
De l'entreprinse aux quatre damoiselles. (Cl. Marot, Êpiyr.^ v, 1.)
Les plus passionnez qui ont gémi, fidelles,
Des vices de leurs rois, punis de leurs bons zeletj
Ont esprouvé le siècle où il n'est pas permis
D'ouvrir son estomac à ses privez amis. (D'Aobionk, Trag., n.)
Toutes les autres religions soulèvent contre la nature des craintes superstitieuses, ou des xèles furieux, tantôt pour sacrifier ses enfants, comme Agamemnon , tantôt pour se dévouer soi-même, comme Décie. (St-Ëvbem., Leit. à M, de Criqui.) — C'est ce qui oblige aussi les ministres de l'figlise de modérer les xèles trop bumains que des personnes conçoivent pour eux. Car ces zhles indiscrets sont des sources d'une infinité d'inconvénients. (Nicole. Cont, des Ess,, sur l'Ëvang. du 4* dim. du car.) — Parce qu'il a vu souvent des xèies déplacés, il ne lui en faut pas davantage pour conclure qu'il n'en est point de solide ut de véritable. (Mass., Confér., Conduite des clercs dans le monde, !'• réflex.)
SUPPLÉMENT
ABATTEMENT, avec le pluriel.
On a dit comme Corneille, au dix-septiëme siècle :
Pourquoi ces abauemenis, ces désolations où vous tombez *} (BouRO., Petit,, édit. de Bnix., 1769, t. ii, p. 84.)
ABATTRE, tig. :
Assez et trop longtemps rarrogancD de Rome
A cru qu'être Romain c'étoit être plus qu'homme.
Abattons ta tuperbe avec ta liberté, {Pomp. , i , 1.)
Voltaire fait cette remarque :
« On n'abat point la liberté, on la détruit ; rien n'est beau sans le mot propre. »
• U nous semble, dit plus justement Palissot, qu'un poëte, obligé toujours de préférer l'expression la plus forte et la plus animée à une expression plus faible on plus vague, ne balancera jamais sur le choix entre abaUre ou détruire la liberté. Détruire peut être le mot propre de la prose ; abattre, qui fait image, doit être celui de la poésie. »
ABJET, pour ah^'ect :
Après Texemple de J. Bertaud, ajouter :
Le frère du grand Corneille a dit aussi :
J'arrache votre gloire à Tindigne projet
D*nnir un sang auguste au sang le plus objet, Jt
(T. Corn., Pers. et Démétr,, iv, 5 p
ABONDANT. — ADRESSE
ABONDANT en, avec un nom de personne, qui possède en abondance.
Ajouter :
Abondant ne s'emploie plus qu*ayec un nom de chose.
Le Dictionnaire historique de la langue française, publié par TAcadémie, cite cet exemple antérieur et semblable à celui de Corneille :
Puissiez-Yous dévider une longne jeunesse, Et saine parvenir on heureuse vieiUesse, Abondante en enfans, abondante en honneur, Abondante en l'amour du roy voslre seigneur.
(RoB. Gabnibr, Les Jtâfvat u.)
Mais Texemple de Garnier, comme celui de Corneille, que l'Académie allègue aussi, n'auraient pas dû être confondus parmi des exemples de abondant en, se rapportant à un nom de chose. Une distinction entre abondant s'appliquant à des choses ou à des personnes devait être établie pour abondant en et pour abondant de; car on trouve également, et assez souvent, ctbondant en et abondant de, en parlant de personnes comme en parlant de choses.
ACCORD, dans le sens de rapport harmonieux, avec le pluriel. Ajouter cet exemple :
J'observe avec plaisir ces merveilleux aceordt Des charmes de l'esprit, et des grâces du corps.
(T. CoBN., Autiocku$, i,S)
ACCORT, adj., adroit.
Etienne Pasquier [Lctt., t. I, p. 405) témoigne que ce mot était encore nouveau de son temps. U le fait dériver de Titaliec. Cette langue a en effet le mot accorto, signifiant non pas civil et complaisant, mais avisé, ingénieux, clairvoyant.
ADRESSE, dans le sens de renseignement.
Ajouter ces deux exemples :
A présent Theure presse, Et je ne vous saurois donner qu'un mot d'adresse, {La Gatdu Pa/.,i, 10) Comme sage et plus vieil, éo nm m oy quelque adresse Pour éviter ce mal qui ma raison séduit.
(RoNSAiiD, Amours, ii, 6. Madrifal)
AFFAIBLIR. — AINSI
AFFAIBLIR, v. a.
Conieille a dit affaiblir un Etat de (V. la cit. à cet article), pour signifier Taffaiblir en lui faisant perdre. . . On trouve de même, dans un des plus anciens et des plus remarquables monuments de notre littérature :
Jà au Danois n'iere mais apaiés ; Car de mes homes m'a trop affebloié,
(Raimbert db Pabis, OgUr de Dan., v. 945i.)
Et au seizième siècle :
Ex ledict roy Ferdinand affoibly (fautant de païs, et ^fautant d'amis et adherang. (Mart. du Bellay, Mim., 1. iv, £• 120, v», éd. 1572.)
AGE, s. f., comme le latin œtas :
Outre Vâge en tous deux un peu trop refroidie
Cela senliroit trop sa fin de comédie. (La Gai, du Pat., y, 8.)
Le seizième siècle employait souvent âge au féminin :
. Hélas I je fuz trop véhément De faire guerre à ung Clément, Qui porte en ce ne aage dorée Sur tous la couronne Laurée.
(G. Fontaine, La Complaincte et Testam. de F. SagouifH.)
Le genre de ce mot n*était pas encore fixé du temps de Corneille. Malherbe le faisait indifi'éremment masculin et féminin :
Quoi que Y âge passé raconte.
Et maintenant encore en cet âge penchant.
Que d'hommes fortunés en leur âge première Font un visage d'or à celte âge ferrée.
« Il est aujourd'hui plutôt masculin que féminin, )> disait Ménage. [Observ. sur la langue franc. ^ 4'« p., c. lxxiv.)
On trouve encore des exemples du féminin dans la seconde moitié du dix-septième siècle :
Les escrivains de la moyenne aage, (Jacq. Delalande, Coût, d'Orléane, 1673» p. 165, col. 2.)
AINSI QUE, comme.
Après les vers de Molière, ajouter :
Ainsi que s'employait pour comme, dans divers autres cas. Par exemple, on trouve :
Ce marest ou estang, ainsi qu'on le voudra nommer, a sa forme presque rond% (Fàughst, Antiq, gmtL, 2* vol., ii, 15.)
ALENTIR. — AMITIÉ
ALENTIR (s'), comme se ralentir :
Aux exemples cités, qui sont du seizième siècle^ ajouter celuici du commencement du dix-septième :
Jo pensois au repos, et le céleste fea Qui me fournit des vers t*alUuuiuo'a un peu, Lors que le messager qui m'a rendu ta lettre Dans ma première ardeur m*est venu tout remettre.
(Th^OPH., Élégie^ Je pensois au repos, et le céleste fen.)
AMANT
Par les listes des personnages des pièces de Corneille, le mot amante comme Ta observé Sainte-Palaye, paraît avoir été consacré pour désigner celui qui est aimé, différant du mot amoureux, qui désignait celui qui aime sans être aimé.
La différence qu*on établit généralement entre amant et amoureux ressort bien de ces deux phrases , qui appartiennent à des
époques très-éloignées Tune de l'autre :
V amant est celui qui est ja embabouiné de Tamour, et V amoureux celui qui est enclin à cette folie. [Malad, d'Amour^ p. 109.) — Qu'est-ce qu'un amatu? Je ne vois que des amoureux, (Princb db IrioNB, Milang., t. 13, p. 333.)
AMITIÉ, pour amour :
Julie, on nous renferme, on a peur de nos larmes ;
Sans cela nous serions au milieu de leurs armes;
Et par les désespoirs d'une chaste amitié
Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié. {Hor., m, 3.)
Les exemples de cette signification sont très-fréquents en prose et en vers :
A madame ai pris congié Et guerpi ai son païs, Car veu ont nostre amitié Félon, tant s'en sont entremis.
{Poes. ms. av, 1300, t. i, p. 31. Cité par Sainte-Palaye.) 11 y a des dames qui en leurs amitiez n'ont cherché nulle fin que l'honnesteté. (Marg. d'Angodl., VHeptam., 3* journ.» prologue.) ~ Et devez plus que jamais craindre de recepvoir propos d^amityé, pource qu'il y en a assez qui sont tombai la seconde fois aux dangiers qu'elles ont évité la première. (Id., ibid., 4* nouv.) — Pauline, de son costé, dissimuloit le mieulx qu'elle pouvoit son amitié; toulesfois , elle n'en pensoit pas moins. Geste amitié dura longuement avecq ceste espérance que le temps leur apporteroit quelque meilleure fortune. (Id., îM* 19» nouv.)
Helas! si ma beauté n'est digne d'amitié, Pour le moins ma constance est digne de pitié.
(ScHELANDRu, Tyr et Sid,^ 3* joara., ▼, 1.)
ANGE. — APPRENDRE (S
Que me sert estre aymé d'elle, si d'autre eosté mon malheur ne veut souffrir que je cueille les frnicts de ïamiiié que je sçay qu'elle me porte ? (Larivbt, Le Laquais, ii, 1.)
Madame, vous estes cruelle
De voir un amant si fidelle
Qui vous porte tant d'amitié.
Sans en prendre aucune pitié. (Godabd, Let Desguiiez , iv, 1.)
Les dieux sont propices A mes sacrifices, Puisque mon amitié La rend sensible à la pitié. (Racan, Sianeeê.)
Après ces preuves mutuelles
De leur pure et forte amitié. (St-Amant, La Généreuse,)
Et n'estoit-elle pas bien outrecuidée de penser que l'on pust faire semblant de vous aymer, et se servir de vostre beauté pour couvrir Vamitié qu'on luy porteroit? (D'Urfé, VAsirée, ii, 4.) — Je suis de l'avis de celui qui disoit que dans l'amour on oublioit sa fortune, ses parents et ses amis : les grandes amitiés vont jusque-là. (Pasc.^ Disc, sur les passions de Camour.)
On trouve aussi amiiié pour désigner la tendresse paternelle :
Quoy ! la loi de l'honneur est-elle si cruelle
Qu'elle fasse oublier Vamitié paternelle ? (Racan, Les Bergeries, iv, 4.)
ANGE (eau d*), espèce d'eau parfumée :
Un certain parfumeur vend de fort bonne eau tfange, {La Veuve, i, 1.)
S. E. s. X. a traduit d'italien en françois recueil de plusieurs secrets trèsutiles, tant pour l'ornement que la santé du corps humain, tirex des plus excellens autheurs tant grecs que latins, auquel est adjousté et traité des distillations, contenant plusieurs receptes à'eaux impériales d'ange , Naffe, et autres semblables. (Imprimé à Paris, in-8«, par Vincent Serlenas , 1&61.) {La Bibliothèque Antoine Du Verdier, p. 1167.)
L*édition que nous citons, et qui est la meilleure (Lyon, 4585]» porte eaux cPauge^ mais par une faute d'impression manifeste.
Rabelais parle aussi de l'eau cPange.
APPRENDRE [s'), comme apprendre.
Ajouter :
Ou plaslost mon corps s'apprit
A vivre sans son esprit. (St-Amant, La Polonaise.)
On a dit encore de nos jours ;
Dans le séjour qu'il fit à Lausanne, jeune, de seize à vingt et un ans, il s'apprit tout à fait à penser en français, à ce point que les lettres en anglais qu'il écrivait pendant ce temps sont de quelqu'un qui ne sait plus bien sa langue. (Stb-Biuvb, Coitter., 82 août 1863.)
APRE. ~ ARBORER
APRE, au figuré, cruel.
Ajouter :
L*expression diâpre tourment a été employée par un des prédécesseurs de Corneille :
... Un plus atpre tourment, (Rob. Gami., Bippoi., i.)
Le même tragique a dit encore :
Afin que tu endures Pour ton mal perpétré de plus aspres tortures. [IhU,]
On trouve d*une manière analogue, entre beaucoup d'autres exemples :
Mes par temps en prendra moult aspre vengement. {Gaufre^, v. 1818b) Et fut la meslée plus asprf en cest endroit la, que nulle part ailieors. (Amtot, Vies, Phocton.)
ARBORER
Ajouter :
Arborer j employé au figuré, était une expression encore peu ancienne du temps de Corneille :
« Je n'avois jamais ieu, dit Pasquier, arborer une enseigne, pour la planter, linon aux ordonnances que ût l'admirai do Chaslillon , exerçant lors la charge de colonnel de l'infanterie, mot dont Viginelle (Yigener) a usé en VHitiûire de TiUihardoûin. {Les Recherches de la France, viii, 3.)
Brantôme, parlant d*un combat naval, dit :
c Fit monter le caro à l'arbre, et la flamme à la pêne, qui estoient tous signsls de bataille. » (T. ii, p. 124.)
« On voit par ce passage, lit-on dans le manuscrit du Glossaire de Sainte-Palaye, que arbre est rais pour le mot mast, d'où s'est formé arborer^ qui a passé de la marine à la guerre de terre. »
On lit dans l'imprimé :
« 11 est probable que réception figurée de ce verbe est relative à la comparaison d'après laquelle le substantif arbre, en latin arbor, désignoit une enseigne^ un étendard. On se le persuade avec d'autant plus de raison, qu'arborer, toujours pris figurément , et jamais dans le sens propre, signifioit planter, dresser en pied , sur pied , à guise d'un arbre , droit et ferme; comme dans l'expression encore usitée, arborer un étendard, une enseigne, »
On trouve dans les Mémoires de Guill. du Bellay, P» 289, r*, desarborer des enseignes, pour signifier les arracher.
ARRÊT. — ASSURER (S'). 4t1
ARRÊT, chose qui arrête.
Ajouter :
Arrêt, pour signifier en général tout ce qui peut arrêter, retenir, soutenir, est ancien dans la langue :
Si va adoncques pour se seoir sur le perron ; mais il ne troavast point d'arre#f « SI va cheoir les jambes levées en un flos qui derrière luy estoit. {Perce/orest, vol. Il, £* 32, y, col. 2.)
Il s*est encore dit, au sens moral, pour signifier ce qui arrête, ce qui contient :
Le repentir qu'on prévoit n'est-il pas naturellement un frein au désir et un arrêt h la volonté? (Boss., 2* Serm. pour le 2* dim, de l* A vent j nu)
ARRÊTER, neutr., comme s'arrêter.
On a dit très-longtemps avant Corneille :
Hz n'y arrestèrent que deux jours oa eilTiroii. (J. Chartibr, Chroniq, de Chartes Vllt e. 151.)— Toutesfois, pour l'amour qu'il avoit à son dict neveu , il arresta an lieu de Cbalon. (Oliv. de La Marche, Mim., i, 21.)
Et dans un autre sens, mais toujours neutralement :
Ils avoient esté bien un mois sans pain, et ne mangeoient seulement que chair de cbeval, qui est une chose peu ou point nourrissante : et falloit que ceux qui en mangeoient allassent deux ou trois heures après à la selle, ei comme en rien cette nourriture ne pouvoit arresier au corps d'une personne. (Juv. des Ursins, Hist, de Ckarles VI, 1420.)
ARTIFICIEUX , en parlant de choses littéraires, qui renferme de Fart.
Ajouter cet exemple, d'une époque antérieure à celle où Corneille écrivit ses Discours sur l'Art dramatique :
L'hyperbole de Pharaon en ces mots : Quoy doncques de Cuniver$t etc., est un excès artificieux^ et je l'ay fait parler ainsi à dessein, comme un fou et un arrogant qu'il estoit. (St-Amant, Utt» à Bochart, 5 mars 1654.)
ASSURER (s') A, mettre sa confiance dans :
A ce nouveau parti l'âme les prit au mot.
Et s'asiurant bien plus au rabot qu'à la rime. Elle entra dans le corps de maître Adam Billaut.
{l'oés, div., à M. A. Billaut. Sonnet sur ses chevilles.)
S'assurer à était d'un usage fréquent au dix-septième siècle, avec diverses nuances de signification :
L'amant qui voit pour lui franchir un tel obstacle Doit-ii imponément douter de cet pi^clo ?
4<î AUPARAVANT. — AVANT.
Et n'est-il pas coupable en ne s'atsurant pas
À ce qa'oD ne dit point qu'après de grands combats?
(Mol., Le Mitamh.j it, 3.
Quand d'une égale ardeur l'un pour l'autre on soupire, Et que de la contrainte ayant banni les loix
On se peut assurer au silence des bois. (La Font., ÀdonU,)
Faites tout ce que vous pouvez de votre côté, et assurez'Vous à ma foi de princesse que je n'oublierai rien du mien. (Sandral, La France gâtante. Amours de Mademoiselle.)
L*élégant Racine a dit lui-même :
Mais je m*assure encore aux bontés de son frère. (fiajas., u, 1.)
« On dity^ m'assure dans vos bontés, et non pas je m'assure à vos bontés, 1^ observe La Harpe [Lyc, liv. I, ch. m, sect. 4 ), en faisant, à Texemple de Voltaire, une critique exclusive et étroite, juste seulement au point ^e^liQ du dix-huitième siècle.
AUPARAVANT, emplo](ij^|||||^¥Ul régime.
Ajouter :
Cette manière de parler, dont nous avons cité de nombreux exemples justifiant celui de Corneille, fut proscrite, non à tort, vers la fin du dix-septième siècle. A propos de la Remarque CCCCXLVIII de Vaugelas, Th. Corneille dit :
« Non-seulement auparavant lui et auparavant que vous soyez venu ne sont point du bel usage, mais ce sont des fautes contre la langue. Il faut dire avant lui et avant que vous soyez venu, auparavant ne pouvant être qu'adverbe. »
AVANCER, dans le sens de rendre plus prochain, ou de causer. Nous avons cité cette locution de Corneille :
Vous avancez ma mort.,, [La Gai. du Pal.^ u, 8.)
On en rencontre des exemples semblables ou analogues :
Tu luy avanceras sa mort
Par ton orgueil, ingratitude.
{Moratité de charité^ Ancien Théâtre français, t. m, p. 356.) Vous voulez que je meure, hé bien, il faut mourir, J'y consens, et croirai mon sort digne d'envie Si ma mon avancée assure votre vie. (T. Corn., Pers, et Dimitr., ii, 3.)
AVANT QUE, elliptique.
Ajouter cet exemple :
11 éteindra ma vie avant que mon amour. (ÛEtf., i, ^i
C*est-à-dire : il éteindra ma vie avant que d'éteindre mon amour.
AVIS
Incontestablement, cette phrase est lourde, et il est préférable d'employer simplement la préposition, comme dans cet exemple:
Je sais discret, Et l'on aara ma vie avani votre secret. (T. Cobn., Darius, n, 5.)
Du reste , — et Sainte-Palaye Ta déjà constaté , — remploi d'avant que pour avant ^ suivi d'un substantif ou d*un mot équivalent, est fréquent dans l'ancienne langue. On trouve :
Avant que li, pour avant lui. [Vie cTIsab., à la suite de Joinv., p. ni.) — Avant que S2i femme, pour avant sa femme. (Ord. des Rois de Fr., t. I, p. 122.) — Avant que moy, pour avant moi. (J. Marot, Poes., p. 215.)
J. de Meung, faisant le portrait d'une jeune et jolie personne,
dit: ;
Les yeaix doulorez et frtjljfejfej;- ' Qui ryoieot tousjours mÊ^ff^-'' Que sa bouche, le ploft mi^t
(Jbban pe Meung, Le Roman de la Bote, v. 8601.)
— Corneille a dit encore, et toujours d'une manière peu poétique :
Avant que sur Creuse ils agiroieot sur moi. {Méd,, iv, 3.)
— AVANT, adv. s'expliquer plus avant, pousser plus loin les explications.
Nous avons cité cet exemple de Corneille :
El l'ai revu souvent Sans nous être tous deux, expliqués plus avant. [CEd.j iv, 4.)
Un de nos vieux auteurs de comédies populaires a dit d'une manière analogue :
Nous en parlerons plus avant, {Farce de Guilltrme,)
On dirait aujourd'hui^ plus au long; mais la locution en parler plus avant t c'est-à-dire plus à fond, est en soi excellente, comme la locution de Corneille, s'expliquer plus avant,
AVIS, opinion, prendre les avis de quelqu'un, comme /?renrfre V opinion^ prendre la voix :
De Maxime et de toi j'ai pris les seuls avis.
Et ce sont, malgré lui, les tiens que j'ai suivis. [Cinna, v, 1.)
Cet emploi est excellent, mais assez rare; on dit plus habituellement, avec le singulier, prendre l'aviSy prendre avis de..
U AVIS
Cette locution est citée sans observation dans plusieurs dietionnai|[es ; si nous la répétons, c'est surtout pour avoir l'occasion de donner Tétymologie et d'expliquer le vrai seas du mot avis. On lit, dans le prétendu Dictionnaire national^ signé du nom de M. Bescherelle : ,.
« Atis, 8. m. (Pr. a-vi et x devant une voyeHe on an h aspiré; et. lat. barb. advisarct voir ; d'autres le font venir de Titalien avi<o, opinion.) Ce qu'on a va et qu'on a aperçu dans l'examen d'une question. Ce mol est aujourd'hui inusité dans cette acception. »
Le bas latin n'était pas nécessaire ici, et il fallait remonter plus haut que l'italien, qui, contrairement à une opinion encore trop répandue, est d'une formation bien postérieure au français.
Le mot avis vient de la préposition à, et du vieux mot français visy signifiant vue, apparence^. ce qu'on voit, ou ce qu'on croit voir. On a dit : Cette chose était à vis à l'assemblée, cou ert a vis à Vassanlée^ mot à mot : cette chose était à vue à l'assemblée, elle croyait la voir, etc.
Quant li rois vint, ço fu à vis Que tôt en branlast le païs.
(Ren. de Beaujeu, Li Biaus Detconneut, v. 5845, éd. Hipp.) Et les ondes de la mer emportèrent la nef si haut que avis estoil qu'elle fott as nues et puis rechéoit aval. [Chron. de Rains, c. vii.}— El assemblèrent si granl ost qn'avis estbit que toute la terre deust croller dessous ans. {!bid., c. xx.) — Et monstre Ion encore la fonteine auprès de laquelle i7 luy fui advis qu'il veit le satyre, (âmtot^ Vies, Alex, le Grand.)
Cette locution, appliquée d'abord aux choses matérielles, s'est étendue ensuite aux choses morales ; bientôt, de deux mots l'on n'en a fait qu'un, et l'on a employé avis pour signifier la vue, l'idée qu'on avait d'une chose; d'où les acceptions modernes.
A Tappui de Vétymologie certaine que nous avons présentée, nous ajouterons qu'on disait : il lui est vis, vis liest; ce leur estoit vis, cou lor ert vis, comme ce lui est avis, etc., pour signifier il lui semble, il leur semblait; quelquefois les deux formes se rencontraient dans la même phrase :
Cou ert a vis à l'jssanlée.
Que la maisons soit alumée :
La terre Iran le, vis lor fu :
De la paor sont tout kaii.
(Ftoire et Blanceflor, édit. Du Mer., Append., v. 93.) Vis li est que la veie aloingne. ' '
(Ren. de Beadjec, Li Biaus Desconneus, v. 3881, édit Hipp.
AYE. — BRICOLE
Tantoftt eom il voloit souffler, Faisoit le palais alumer :
Cou lor ert vis que cou faisoit.
{Floireet BUmeeflor, éd. Du Mér., Append., v. 35.)
AYE, pour aity troisième personne du singulier du subjonctif.
Ajouter :
Cette forme était en usage au seizième siècle :
Je ne trouve point que cesle coustume aye esté pratiquée par les successeurs de Pépin. (Fadchbt, De COrig. des dignit, et magistr. de France^ i,4.}
BAIGNER (se) a, pour se baigner dans.
Ajouter :
On a dit aussi à l'actif:
Ja ne verras le vespre ne le soleil coucier
Que ou sanc de tes plaies porras ton cors baignier. [Fierabras, v. 430.)
BRICOLE, s. f., fig., dans le sens de supercherie» ruse, une MÉCHANTE BRICOLE, uuc mauvaisc supercherie :
Tenir à demi sa parole
C'est une méchante bricole, [Pois, div,, Bagatelle.)
Les dictionnaires usuels indiquent comme locutions peu jusitées : « — Jouer de bricole^ n'aller que par bricole^ user de voies détournées. Cet homme m'a joué une bricole^ m'a dupé, m'a fait un conte. Je me défie de ses bricoles j de ses ruses , de ses supercheries. — De bricole^ loc. adv. D'une manière détournée , indirecte : // agit toujours de bricole, »
L'emploi de cette expression , dans le sens sus-indiqué, était autrefois beaucoup plus fréquent et plus varié :
Je ne veux pas m'aniuser à ces bricoles de discours; je diray seulement ce qui me viendra à la bouche. (G** dk Gramail, Com, des Prov., ui, 1.) — La princesse de Guémenée attrapa le tabouret par les bricoles des particuliers et du Yal-de- Grâce. (St-Simon, Mém,, t. u, ch. 12.)
416 BROU[LLER. — CAJOLER.
BROUILLER, dans le sens de griffonner, écrire, composer à la hâte. .^
A l'exemple de Ronsard^ ajouter celui-ci :
Contreint, ne brouUU que des vers
Qui sentent l'air MH^tastre. (Tahdread, Poés., à J. de Coyttier.)
BUTTE, fig., ÊTRE LA BUTTE DE, comme OU dit, être en butte à: Avant l'exemple de Perrault, cité dans le Lexique^ ajouter : On a dit de môme avant et après Corneille :
Et moy, répliqua Célidée, je me plains, grande nymphe, d'eitre la bmie du importunitez de tous les deux. (D'Urfb, rAstrée, ii, 1.) — Je tuis la butu de ris* gratitude et de la mesconnoissance. (Id., Ibid,, n, 2.)
CADÉDIOU, espèce de jurement gascon, par le cap, ou leckef de Dieu :
Cadédiou, ses valets feroient quelque insolence. {VIlUu. corn,, lUf 4.)
CadédioUf comme cadédis, dont la signijGcation est la même, est un juron qu'on rencontre bien souvent dans nos anciennes comédies où figurent des Gascons.
CAJOLER, abs. cajoler avec, user de cajoleries envers :
Et je m'assure aussi tellement en ta foi,
Que bien que tout le jour il cajole avec toi,
Mon esprit te conserve une amitié si pure.
Que sans être jaloux je le vois et l'endure. {La Suiv., iii 8.)
Cajoler y employé absolument, n'est pas indiqué par les dictionnaires, mais se rencontre assez fréquemment dans les auteurs :
11 danse bien, il joue bien à toutes sortes de jeux, il s*babille bien, il chantt bien, il cajole bien, il a bonne mine. (S. Fbanç. de Sales, Introd, à la vie di90it.) -^Cajoler tout le soir et fort tard, se lever à huit ou neuf heures, fréquenter les compagnies, parler beaucoup, jouer, rire, fol&tier, passer le temps, c'est le cbe-
CARACOb. — CARFOUR. 417
min large, plusieurs y entrent. (Le Jbunb, Serm. choUiSy vi.) — J'ai perdu mon temps à cajoler, à badiner, à folâtrer. (Id., ibid., xii| 3* part.)
Constance ne hait pas qu'on vante 900 0iA :
A son humeur ainsi la mienne s'aceoÉimode ;
Je cajole à propos, je badine i la mode.
(MoNTPLBDRT, La Femme juge et partie, }, 3.)
Corneille se serj; aussi, et même d^Ki^le style tragique, de cajoler, avec un régime direct : ' ^'
L'amour vous est bien doux, et votre espoir tranquille
Qui vous fit consumer deux ans chez Hypsipile,
En consumeroit quatre avec plus de raison
A cajoler Médée, et gagner la Toison. {La Toit. <tor, 1, 5.)
Nicot, avec beaucoup de vraisemblance, fait venir le verbe cajoler de l'ancien mot geolcy et dit que par métaphore on le tire de ces preneurs d*oiseaux qui, au chant d*un oiseau enfermé au bas d'une cage à deux étages, attirent les autres dans le haut et les y attrapent par le moyen d'un trébuchet.
La phrase suivante présente un excellent exemple de l'emploi des deux significations, la propre et la figurée : %
A peine, dans ce délire universel, ai-je trouvé dans lout Paris quelqu'un qui ne s'aviltt pas à cajoler fadement un homme qu'ils vouloient tromper, comme on cajole un oiseau niais qu'on veut prendre. (J.-J. Rousseau, Lett.^ à M"* ***, 14 août 1772.)
CARACOL, subst. m., pour caracole^ fém.
Ajouter :
Ce mot se trouve fréquemment employé au masculin en terme de guerre :
Monsieur de Bouillon n'ayant fait qu'une fausse charge (comme il dit depuis n'avoir dit autre chose à M. de Villars, et non une furieuse charge comme nous rassurions), et un caracol pour reprendre le chemin de la retraite, etc. (Sully, Œcon. roy.y t. il, p. 406.)
Les dictionnaires de Cotgrave et de Monet indiquent encore l'expression faire le caracola pour dire charger l'ennemi en caracolant.
CARFOUR, pour c«rre/bt/r.
Cette orthographe n'est pas particulière à Corneille. « Tout le monde, dit le frère du grand tragique, prononce car four , et non pas carrefour, et il y en a même qui l'écrivent en deux syllabes.» (Not, sur les Remarques de Vaugelas, CCCXII.)
CEPENDANT
CEPENDANT que, locution conjonctive, pour pendant que :
Ce Pbilandre est bien crédule de se persuader d'être aimé d'une personne qu'il n'a jamais entretenue, dont il ne connott point l'écriture, et qui lui défend de r^ler voir, cependant qu'elle reçoit les visites d'un autre. [Exam, de Mil.)
Cependant que leurs roia «W^^ parmi nous, ^; ... Et quelque peu des leurs tout percés de nos coqps» Disputent vaillamment et vendent bien leur vie. (Le Cid, iv, 3.)
L'auditeur aime à s'abandonner à l'action présente, et à n'être point obligé^ pour l'inlelligence de ce qu'il voit, de réfléchir sur ce qu'il a déjà vu, et de fixer sa mémoire sur'les premiers actes cependant que les derniers sont devant ses yeux. (Examen de Cinna,)
Cependant que Félix donne ordre.au sacrifice,
Pourrai-je prendre un temps à mes vœux si propice? {PoU, ii, 1.)
Plus fidèle qu'à moi, tenez-lui mieux parole ;
J'en vais rougir pour vous cependant qu'il me vole. (Àndrom,, v, 9.)
Corneille s'en sert encore plusieurs fois, notamment dans Pompée, I, 1.
Il lufiBra de rappeler quelques exemples pour montrer que cette locution était employée par les écrivains les plus élégants du dix-septième siècle :
Cependant que le sort l'arréloit sur la terre^ .
Tous ses vœux ne lendoient qu'à retourner aux cieux.
(Racan, Stances^ Cons. à M. de Bellegarde.> Cependant que mon front au Caucase pareil, Non conient d'arrêter les rayent du soleil.
Brave l'efforl de la tempête. (La Font., Fab,, i, H,)
Néanmoins, les grammairiens en condamnèrent l'usage.
« Nous avons de très-beaux ouvrages, disait Th. Corneille, où cependant que est employé, c'est assurément une faute, et il faut dire, en vers aussi bien qu'en prose, pendant que je faisais, et non pas cependant que je faisais. » {IVot. sur les Remarques de Vaitgelas, CCXVI.)
Pendant que prévalut, mais cependant que ne fut pas tout à fait rejeté, et on en trouve des exemples jusque chez des poètes célèbres du dix-neuvième siècle ;
Cependant que du Nil les montagnes altiéres,
Cachant cent royales poussières.
Du monde inutile fardeau.
Du Temps et de la Mort attestent le passage, El ne sont déjà plus à l'œil ému du sage
Que la ruine d'un tombeau. (Y. Hugo, Oc/., i,^.)
CHAMP. -^ .CHANGER
CHAMP. DONNER LES GHMiiPS, comme on, dit dotmetJa clé de$ ch
Ajouter :
Donner les champs se disait souv^ipt dans Tanoienne langue, au propre et au figuré :
Lors DOS chevaliers après avoir osté les longes à leurs oiseaux leur donerpm le» ehampi. (Fauchbt, Aniiq. gaul,, 2* vol., v, 18.)
On trouve aussi redonner les champs :
Je ne prens guère besle en vie, à qui je ne redonne les champt. (Montaignk, £<j., liv. Il, ch. 11.)
CHANGER, act., au sens moral, faire changer.
Ajouter cet exemple :
Hais tout ainsi que je ne dois espérer de te changer, aussi ne faut-il pas que tu penses de me rendre autre que je ne suis. (D'Urf^, tAstriet ii, 9.)
— CHANGER UN AMANT, le quitter pour un autre. On a dit après Corneille :
Vous pouvez le changer, vous poavex le haïr; Mais vous joindre à Clotaire, Elvire, et le trahir, C'est le dernier effet d'une âme foible et basse.
(M»" DE ViLLiD., Le Favori, iv, 1.)
On disait de môme changer une maîtresse y popr changer de maîtresse :
On a droit de changer un objet adorable.
Quand on ne luy voit point de raison ny d'amour.
(M"* DK La Sdzb, Recueil de piècee galantet, t. iv, p. 133.)
— SE CHANGER, pour signifier changer de sentiments.
Au lieu de : nous n*avons pas rencontré d'exemple de cet emploi, lire :
Se changer se rencontre fréquemment avant Corneille, et même de son temps, pour signifier changer de sentiments, ou changer de conduite :
Se tu mectz ta pain en aulcune personne pour ton plaisir ou consolacion y trouver et avoir, tu seras lousjours instable et empescbé, pource que' souvent les personnes « c/iangt-m et faillent. [Intern. consoL, ii, zxxxii, Bibl. elzcv.) Toulesfois esprouver Je vouldrois bien si leur amour est stable^
CHARMEUSE
Car en jeunesse le monde est variable.
Dont je crains fort qu'en la fin ne se ehange[nt.]
{Moral, nouv.. Ancien Théât. franc., t. m, p. 89.)
Florimond, qae bien cognoissez^
Qui mes amoars a pourchassez,
L'avoit aimée devant voas,
Mais elle se change à tous cdups. (Jodillb, Eugène ii, 4.)
Non-seulement il ne se changea point en sa vie, ains à l'opposite, il y laissa la vie pour ne «e vouloir point changer, (Amtot, Fîm, Démost.) — A son retour de Pologne, se trouvant roy de France, bonnoré de tout le monde, et en pouvoir de commander et non d'obéir, il avoit commencé à se négliger et peu à peu à te changer, (Chevxrnt, Mém„ 1589.) — Mais cela esmeut si peu celte cruelle beauté, qu'elle ne se changea jamais envers luy. (D'Urfé. tAsirée^ i, 3.) — Dés qu'elles ont pris le ply de faire des bestes, de contrarier et de tenir bon contre leurs maris, c'est du camelot, pour mourir elles ne se changeraient pas. (Cboliêrbs, Les Apresdinées, ii, f«71, v«.)
On trouve aussi se changer, en parlant de choses, pour changer :
Son visage se changea de sorte qu'il n'étoit pas connoissable. (D'Urfé, l'Astrée, H. 7.)
Ces longs âges où tout se consume et se change
En ton éternité sont veus comme un moment. (Racan, Psaum., cxxxvui.)
Les choses se corrompent et se changent à chaque instant. (Pasc, Pens., édit. L., c. 2, 11, var. du ms.) — S'il avoit gagné ce jour six cents pistoles, la fortune se pouvoit changer le lendemain et lui en faire perdre mille. (Fdrbt.. Le Roman bourg,,, i.) — C'est ainsi que les passions humaines se changent. (Nie, Ess.y Traité des quatre fins dern,, i, 5.)
— SE CHANGER A, pouF sc changer en :
Quand je vois, ma Phylis, ta beauté sans seconde.
Moi qui tente chacun, je m'y laisse tenter;
Et mes désirs brûlants de perdre tout le monde
Se changent aussitôt à ceux de l'augmenter. (Poés, div„ f!pigr., ix.]
Changer à était très-fréquent autrefois, surtout dans le sens de changer contre, comme le latin mutare rem alicui rei :
Les Turcs mesmes se vouloyent faire appeler Perses, changeant leur nom iocogneu à ceslui-ci jadis tant renommé. (Fadchbt, Antiq, gaul., 2« vol., i, 4.) — Un changea la selle de son cheval à une meilleure. {Lett. miss, de Henri lY, t. IV, p. 495.) — Elle résolut de changer les vanités de la cour à la simplicité de cette vie. (D'Urfé, tAsirée, i, 8.)
CHARMEUSE, s. fém., au fig., pour désigner une femme qui charme, qui enchante, qui séduit :
Juge un peu quel désordre aux yeux de ma charmeuse.
{Viilus, corn., m, 4.)
CHEMIN. — CONDIGNITÉ. 421
CHEMIN, fig., suivi de la préposition de et d'un infinitif.
Aux exemples cités de Corneille, ajouter le suivant :
Et laissei-voas conduire à qui sait mieux que vous
Les chemins de vous faire un sort illustre et doux. {Pulch.^ v, 6.)
COMBLE, subst., au fig.
Après : On ne trouve qu'assez rarement comble employé avec Mfi, lire pour premier exemple :
n faut, pour ajouter un comble à ma misère.
Que tout ce qui m'est cher éprouve sa colère.
(H"< DB YiLLBD., Le Favori, ii, 6.)
COMME, pour que^ dans une phrase comparative.
Bien qu'on rencontre des exemples de cette forme après Corneille, elle était déjà généralement bannie du bon usage vers 4680. « Autant y comparatif, dit Th. Corneille, est la même chose qu'aussi et si pris pour adeo^ et tous les trois demandent que après eux et jamais comme, » ( Not. sur les Remarques de Vaugelas, CCXXXI.)
COMPTE. A CE COMPTE, comme à ce compte-là.
On a dit de même après Corneille :
Vous désapprouvez doue ma conduite, à ce eompu?
(Destodchbs, L'IrrésolUt i, 1.)
COMPTER ENTRE, mettre au nombre de.
Ajouter :
Un contemporain de Corneille a dit de même :
Us ne comptent entre les divinités que celles qu'ils voient. (D*âblanc., Comment, de César, Guerre des Gaules, liv. vi, éd. 1689.)
CONDIGNITÉ, 8. f., action d'être digne, chose qui est digne. n'avoir point de CONDIGNITÉ POUR, dit d'uDC manière très-singulière pour signifier n'avoir rien qui soit digne de :
Ils savoient bien ces vrais fidèles.
De quel immense prix étoit réternité.
M2 CONNAITRE. — CONTRETEMPS
Et q«e, pour l'obtenir, les fénee temporelles
N'avoieot point de condignité. {Imit,, m, 35.)
Le latin porte : « Scientes quia non sunt candignœ passlones bujus temporis ad futuram gloriam promerendam. »
Gerson, ou l'auteur, quel qu*il soit, de Ylntemelle consolation, a traduit :
Hz sçavoyent que les tribnlacions et passions de ce monde ne sont pae eomdignes à desservir la gloire pardnrable. {iniern» cotuoL, ii, 35, Bibl. elxev.)
Le subsiaLiïtit condignité ne se trouve guère, mais Tadjectif condigne a été longtemps d*un usage assez fréquent :
Au Dieu Bacchus rendit grâces condignes. (J. Mabot, Le Vogage de foi.) La congnoissance que nous avons des grandes et excellentes qualités qui sont en la personne de nostre tres-cber et amé cousin le duc dé Montmorency, n'a peu permettre que l'ayons laissé plus longuement esloingné de nous ; ainay noni sommes résolus de l'en approcber avec charge et honneur condigne à ses mérites. {Lett. miss, de Henri !V, t. iv, p. 63, aux Ëtats généraux de Languedoè, 7 décembre 15930 — L'homme doit estudier, savourer et ruminer cette vie p#iir en rendre grâces eondignes à celuy qui la luy a octroyée. (Charbon, La Sagesse, II, 6.) — Geste dame lui debvoit faire un beau présent et condigne de sa p^e. (Bbant., Dam, gai., prem. dise.)— Dés que le sieur Jurieu aura ou fait tous set efforts pour la preuve des cinq chefs ci-dessus cottes . on reeennu de bonne foi, et en m'en faisant une réparation condigne, qu'il a eu tort de me les avoir imputés, je satisferai pleinement aux accusations que lui ou d'autres voudront m'intenter. (Batlb, Add. aux Pens, dip. sur les coin., c. i, p. 9.)
CONNAITRE, reconnaître.
Ajouter ces exemples du dix-huitième siècle :
La lune éclairait si parfaitement que mademoiselle du Bugei cotmut d'abord le marquis. (M"* Riccob., Uist. du marq. de Cressg.) — Il prêta Toreille, et coHMnS" sont que c'était Adélaïde et Hélène qui s'entretenaient ensemble, il attendit en silence que cette dernière fit le signe dont ils étaient convenus. (Id., ièid.)
CONTRETEMPS. Emploi très-particulier :
Et dun tel contretemps il fait tout ce qu'il fait,
Que, quand il t&che a plaire, il offense en effet. {Le Ment., t, 1.)
Cette manière de parler est impropre. Il faudrait, tell&mentà contretemps. D'un tel contretemps veut dire avec un tel contretemps, oe qui n^est pas exact.
DEDANS. — DEGRADER
DEDANS, avec un régime, pour dans.
Quand Corneille écrivait ses dernières pièces, déjà le bel usage s'opposait à ce qu'on fit une préposition de Tadverbe dedans^ ainsi que de plusieurs autres adverbes.
« On a rendu la langue françoise si pure, disait Th. Corneille, qu'il n'est plus permis aux poètes, non plus qu'à ceux qui écrivent en prose, de mettre les prépositions composées pour les simples. Ainsi il faut dire sur y sous^ dans et hors en vers, et non pas dessus , dessous , dedans, dehors, lorsqu'il suit un substantif, et que ces prépositions ne peuvent tenir lieu d'adverbes. » (Not. sur les Remarques de Vaugelas, CXXVIII.)
DÉGLACER, fig., dégeler, échauffer:
Repren, soleil, ta divine clarté
Des fenx jumeaux de la claire pucelie^ ^ '
On bien tes traitz de plus vive étincelle
Darde sur eux tyrantz de liberté.
Pour déglacer la fiere cruauté
Qui dans leur ciel traistrement se recelle.
(Pou, de Loys le Caron, P 21, !•.)
Nous avons déjà donné cet exemple à l'appui de la locution de Corneille; mais nous n'avions pas pris assez haut la citation.
Les Dictionnaires de Cotgrave et d'Oudin donnent le mot déglacer. Cotgrave l'explique ainsi : « Desglacer. To thawe, or take the yce of; to make warme. »
DÉGRADER de , faire perdre un grade, un titre, une dignité, un honneur, une prérogative.
On trouve, avant notre grand tragique, des exemples nombreux de cette vive et concise expression :
On luy doit imposer silence, 'Le destituer de plaisance, Le dégrader par bon moyen De cbaine d'argent, de chevance.
De son tabourin, de son bien.
(CoQUiLL., Droit nouv,, 2« part. De Pactii.]
DEPUIS. — DEVERS
Ledit Frauget fui à Lion sur nn eschaffault dégradé de noblesse, f Maat. do BiLLAT, Mém., 1. 1, f« 52, v«, éd. 1572.) — Il (Louis le Débonnaire) /u/ «/«yrailé de sa dignité impériale. (Pasq., RecA., y, 3.) — l\ fut dégradé de ses honneurs, mis au rang du populaire, et enfermé en la prison publique. (Padcbbt, Anàq, gaul., l*' vol., II, 14.) — Lesquels craignans le retour de fortune, délibèrent avec aucuns evesques de le dégrader de l'empire. (Id., ibid,, 2« vol., m, 11.) — Dégradé de l'ordre de diacre. (Id., ibid., viii, 10.) — Ayant dégradé des armes quelque peu de ceux qui devoyent eropescher la surprise du camp et faire meilleur guet. (Id., ibid., i, 12.) — Ceux qui. auront abandonné leur enseigne au combat seront dégradez des armes. {Ordonn, du Roy Henry II i, Blois, nui 1579, ccxc.) — Lesquels ayant e»iez par ad vaut desgradei de leurs chappeaox et rouges cappes par ledict pape Jules. (Bbant., Grande Capit, eetrang., i, 7.) ^ Et possible, s'il eust vescu plus long temps, n'eust il acquis ce titre de si grand capitaine. Il n'eust fallu qu'un petit accident, ou faute, qui Veuet desgradé de ce nom..(Id., ibid., i, 8.)
Et encore, passé la première moitié du dix-septième siècle :
Par une loi de l'empereur Justinien, de Tan 589, le clerc atteint et convaincu d'un crime et condamné au tribunal du président de la province, ne pouvoit être exécuté qu'il n*eûi été préalablement dégradé de son ordre par l'évêque du lien. (Et. Mignot, Hisi, du démêlé de Henri II avec Thomas Becket^ Disc, prélim., p. 16, Amsterd., 1756.)
DEPUIS. DU DEPUIS, depuis ce temps-là.
Cette locution lotÉMe et vicieuse, qui avait été longtemps usitée, fut absolument proscrite, même du langage familier , dans la seconde moitié du dix-septième siècle.
« Non-seulement, dit Th. Corneille, on n'écrit plus du depuis, mais môme ceux qui parlent bien ne le disent point dans la conversation la plus familière. » [Not, sur les Remarques de Vaugelas, CLXXXIII.)
DESSUS, subst. AVOIR le dessus de, avoir l'avantage sur :
Ajouter cet exemple :
Gommines fera son profit de la vie de ce Roy pour moostrer avec quelle dextérité il sceut avoir le dessus de ses ennemis ; et de moy, toute l'utilité que j'en reox rapporter sera , pour faire entendre comme Dieu sçait avoir le dessus des rois quand il les veut cbastier. (Pasq., Leu,^ m, 8.)
DÉTRACTION, médisance, calomnie.
Ce mot est fort ancien, et se trouve dans les Sermons de saint Bernard, où il répond au latin detractio et detractatio.
DEVERS, suivi d'un nom de personne, comme vers.
« Devers, dit Th. Corneille, est une préposition qui a vieilli, et
DICTAME. — DISPENSER
dont il n'y a plus que le peuple qui se serve. » [Not. sur les Remarques de Vaugelas, CCCLIII.)
Nous Tavons vue employée par Voltaire, mais c'est en style familier et comique .
DICTAME, s. m., pris au figuré pour dire remède :
Je sens que tout à coup mes regrets adoucis Laissent en liberté les ressorts de mon &me ; Ma raison par ta bouche a reçu son diciame, [Mil,, v, 2.)
Ce mot qui, au propre, est un terme de botanique s'appliquant à diverses plantes, s'est employé assez souvent, avant et après
Corneille, pour signifier un remède efficace et souverain :
Le plus souverain dictame qu'on pourroit choisir pour garir ces bavardes de teUe frenaîsie seroit un an de garnison au grand ou petit Chastelet. (Des Lauriers, Les Fantaisies de Bruscambille, Prologue contre les censeurs.}
Ce mot est surtout usité en langage de piété et de dévotion.
DISCORD, discorde.
A propos de la Remarque CCCCLXIX de Vaugelas, Th. Corneille dit qu'il croit ce mot entièrement hors d'usage. Il a, depuis, repris quelque faveur.
DISPENSER, V. a., avec un régime direct de personne, autoriser.
Nous avons dit (t. i, p. 206) que nous n'avions pas rencontré d'exemple de dispenser à, suivi d'un infinitif, dans le sens d'autoriser à, de faire qu'on s'abandonne à. En voici un qui peut tenir lieu de tous autres :
n n'y a rien, répondit Sylvie, voyant que Galathée demeuroit interdite , qui oblige tant à se taire, que de faire paroistre une entière fiance; ny rien an contraire qui dispense plus à parler que la méfiance recogneue. (D'URPB,/'iifrtfe, i, 4.)
Voici également un exemple de dispenser de , autoriser à, suivi d'un substantif ou d'un mot en tenant la place :
T^, Sortz de Rouen, je t'en dispense,
Pour voir Sagon quelque matin.
(M ATT. DE BouTiQNT, Le Rabais du Caquet de Marot,)
Aux exemples cités (p. 207], de dispenser de, suivi d'un infinitif.
ECHAPPER
; dans le sens d'accorder la permission de, d'autoriser à, ajo^jitex les suivants, d'une époque plus ancienne :
El vous ditpencera De faire ce qa'U vous plai|^.
(Grinoors , Le Jeu du Friffce de^ $ofz, Sottie.) H. le légat y ayant un peu songé, il dispensa aussy tost an chascoîn (f en manger. (Brant., Grands CapU. estrang., i, 8.)
— SE DISPENSER A, se livrer, se laisser aller à. Ajouter cet exemple de Corneille :
J'élirois plutôt le tombeau, Que ma volage humeur se dispensai au change.
[Pùés. div., Dial., TyrcU, Caliste.)
On lit à la page 206 du tome II de notre Lexique :
Clément Marot offre un exemple semblable de dispensé pour autorisé.
Corriger ainsi :
On trouve, dans un contemporain de Clément Marot, uo exemple de être. dispensé, pour être autorisé :
Or donc puisqu'il a commencé
Sans avoir été dispensif
Sagon n'a eu tort de respondre
Pour telles injures confondre. (Resp. à FÊpist. de cellu^ qui m tat point nommé, adressée à Marot, à Sagon et à La Hueterie, à la suite des, CEw. de Cl. Marot, édit. de Le Duchat, 1731.)
ÉCHAPPER, V. a., éviter:
A peine y sauroit-on faire une promenade Qu'on n*en pousse quelqu'un (lièvre) devers la palissade. Où, par divers endroits pratiqués à dessein, Aisément du chasseur il échappe la main.
(Poés. div,. Le Presbyt. d'HéDonv.)
Cette signification est très-ordinaire et très-connue; ma|6 Corneille a encore employé échapper activement, d*une manière trèsparticulière, pour signifier être omis dans : ""
C'est un plaisir de voir les soins de la nature Fournir dans cet étang diverse nourriture
ÉGAL. — ENTRÉE. ,J
A tous ces animaux d'espèce si divers,
Dont les noms que j'ignore échapperont mes vers.
{Pois, div,, LePrçsbyt, d'Hépoav.)
ÉGAL. A l'égal de, autant que, aussi bien que.
Ajouter :
Un contemporain de Corneille a dit de même :
Et comme au monde il n'est rien qui luy plaise
Ny qui la touche à Pesgal des esprit»
Qui de l'honneur sont ardemment épris. (St-Ahant» Episi. divernf.)
ÉLECTION, choix, en général.
Cette signification se rencontre encore au dix -huitième siècle :
... Que mon intérêt ou mon amour-propre dût me décider en faveur du mal; que ViUcUon que j'étais la maîtresse de faire ne dût jamais être connue. (M*« RiccoB., LeiL de Fanny Butlerd, xvi.)
ENDURER, pris absolument, s'employait très-bien, avantCorneille, dans le genre noble :
Assez et trop, helas ! f endure !
Assez et trop ma peine est dure !
(RoNs., Od., Odes retranchées, Bibl. elzev., t. ii, p. 474.)
Et dans le style soutenu :
Signaler la calamité d'un siècle où le bon endure comme le mauvais, sous un iaoz prétexte de justice. (Pasq., Pourparler de la loy.)
ENTREPRENDRE quelqu'un, chercher à entrer adroitement dans son esprit, pour l'amener à ce que Ton veut; tâcher de le gagner, de le séduire.
Aux nombreux exemples que nous avons rapportés, ajouter celui-ci du neveu de Corneille :
Son zèle et ses soins eurent beaucoup de succès ; il ne manquoit point les gens qa'il entreprenoUf à moins que ce ne fussent des philosophes endurcis, dans d'autres systèmes. (Fonten., Élogt des Acad.^ Carré.)
ENTRÉE. DÈS L*ENTRÉE, abs. , comme d'entrée, dans le sens
• de d'abord, tout aussitôt.
Ajouter cet exemple d'un contemporain de Corneille :
Gadagne avoit mécontenté dès Ventrée la plupart des officiers, en exécutant avec '- sévérité et rigueur les ordres qu'il avoit reçus de ne laisser embarquer ponr Soldats que des gens de service. (Pelliss^ Bût, de Unis XlYt liv. u, V6()4.)
ENTRER. — ESTIME
ENTRER, V. n. entrant, pour en entrant^ à Ventrée :
Entrant^ à la main droite on découvre un vivier
Dont l'eau, sans avoir pris d'un lieu plus haut sa course.
Dedans son propre fond sort d'une vive source.
(Pois, div.. Le Presbyl. d*HénouT.j
ENVELOPPER, fig., comprendre, impliquer, avec un nom de chose pour sujet :
Elle (la fortune) est maîtresse des événements, et le choix qu'elle nous doofie de ceux qu'elle nous présente, enveloppe une secrète défense d'entreprendre sat elle, et d'en produire sur la scène qui ne soient pas de sa façon. {Prem. Ditcj
Avec un nom de personne pour sujet, ce sens d'envelopper est moins rare :
C'est un effet de la netteté de définir si clairement ce qui est certain, qu'oD n'enveloppe point dans la décision ce qui est douteux. (Boss., Var,, zv, clxu.)- . La plupart' des contrariétés viennent de ne se pas entendre, et d'envelopper dans un même mot des choses opposées. (Mol., Le Tartufe, préf. ;
Un autre illustre contemporain de Corneille a dit d'une manière analogue, avec le pronom personnel, dans le sens d*étre compris :
Une ville, une campagne, de loin est une ville et une campagne; mais à mesure qu'on s'approche, ce sont des maisons, des arbres, des tuiles, des feuilles, des herbes, des fourmis, des jambes de fourmi, à l'infini. Tout ienveloppe sous k nom de campagne. (Pasc, Peut,, éd. L,, c. 23, lxii.)
ÉPITAPHE, avec le masculin.
L'usage le plus général, à l'époque de Corneille, était de faire ce mot féminin.
« Les uns, dit Vaugelas, font épitaphe masculin ; mais la plus commune opinion est qu'il est féminin, une belle épitaphe. > {Item. XXXIIl.)
Thomas Corneille ajoute :
« M. Ménage est de l'avis de M. Vaugelas sur épitaphe , qu'il est des deux genres, mais plutôt féminin que masculin. »
ESTIME, gloire, réputation.
Thomas Corneille se prononce contre cette signification dont son illustre frère ofifre tant d'exemples.
« Je ferois difficulté, dit-il, d'employer estime autrement que dans la signification active, comme son estime est une chose ç^ tout le monde recherche avec som, pour dire l'estime qu'il a po^
ÉTEINDRE. — ÉTUDIER. M
ceux qui ont du mérite est recherchée de tout le monde , mais il me semble qu'on ne diroit pas fort bien, dans la signification passive, son estime diminue de jour en jour, pour dire l'estime quon avoit pour lui. Estime est un mot qui approche de considération; on dit fort bien : tous les honnêtes gens ont beaucoup d'estime et de considération pour lui, mais comme on ne saurait dire, sa considération diminue, pour dire la considération quon avoit pour lui, je ne crois pas que Ton puisse dire, son estime diminue, dans le même sens qu'on a dit, sa réputation diminue. » [Not. sur les Remarques de Vaugelas, DXLI.)
ÉTEINDRE, fig. :
Il éteindra ma vie, avant que mon amour, (Œd,, i, 3.)
Ce latinisme se trouve dans un contemporain de notre poète :
Puissay-je plustost voir tout le inonde au trespas
Que d'esuindre ta vie et perdre tant d'appas I (St-Amant, Moyse sauvé, xii.)
Le vieux tragique qui prépara les voies à Corneille a dit :
Tu vivrois, Hippolyte, et la mort violente
^'esuindroit aujourd'hui ta jeunesse innocente. (Rob. Garnibr, HippoL)
A propos de la locution éteindra ma vie, esteindroit ta jeunesse, nous rappellerons qu'on a dit éteindre un homme , pour signifier le tuer :
Salemons et Hoiaus de Nante En font morir plus de LX Rois Gaifiers et rois Arestains
En ont assés mors et estains. (Ph. Mouskbs, Ms,, p. 184.)
Et y eut bien deux cens personnes mortes eiesteimes. (Juv. des Urs , Hist, de Charles F/, 1406.)
ÉTUDIER, neutr., avec à, suivi d'un infinitif, comme s'étu^ dier à.
On a dit avant Corneille :
Il jugea adonc que c'estoit peu de chose, et presque rien du tout, que de s'exerciter à bien dire, qui n'estudie à avoir la bonne prononciation et belle action quand et quand. (Amtot, Vies, Démosth.)
On trouve plus anciennement, avec ellipse de la préposition à:
Estudions donc ces anneaulx porter avec nous, si que nous puissions la rie des bienheureux posséder. (Le Violier des Uist. rom., c. x, Moralisation )
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FEINDRE (se) comme feindre, par imitation de la proposition infinitive des Latins.
Ajouter cet exemple du quatorzième siècle :
Il ie faingny estre malade. {Le Livre du Chevalier de La Tour, ch. lu.)
FOL, subst. ou adj. masc, employé devant un mot commençant par une consonne :
Folf je présume ainsi rappeler Tinhumaine,
Qui ne veut pas avoir 4e raisons à sa haine? {La Gai. du PaL, u, 8.)
Autrefois, et jusque vers la fin du dix-huitième siècle, /o<, plus harmonieux que fou y s*employait aussi bien devant une consonne que devant une voyelle :
C'est le fol qui a commencé la danse. (Bbroaldb ob Vbryillb, Le Jfoyoi Je parvenir, ch. 45.) — M. Rousseau a été amoureux fol de madame de La Live. (Bachaum. , Mém, secr,, 17 janv. 1769, t. i, p. 22, note.) — Rien de plus/o/ qve cette pièce. (Id., i^id., 3 juill. 1763, t. i, p. 242.) — C'est un projet /o/ d'éducitien. (Id., ibid., 13 oct. 1764, t. ii,p. 103.)
On disait aussi au pluriel masculin fols, devant une voyelle ou devant une consonne :
Je suis bien marry que ces messieurs de la court du Parlement ayent eocoie faict les/o/5. {Lett. miss, de Henri IV, i. iv, p. 764, à mon compère le connectable de France, 16 mai 1597.) — Craignez-vous de passer pour/o/ parmi des Jeis? (Maucroix, Nouv. Œuv., Sat. d'Hor., ii. 3.) — Nous accordons aux fols amateon du siècle que ce qu'ils aiment est considérable. (Boss., Pan. de 5. Bern., i.) - Ce que l'on peut regarder comme des fols malheureux s'ils perdent, et comme drs fols heureux s'ils gagnent. (D'Agoess., Mém. sur le comm. des actions, iv* art) — Je ne crois pas que personne méprise le public, mais chacun a la jactance de le dire, et cependant, sages ou fols en dépendent plus qu'ils ne le croient eoimêmes.. (M^** de Créqui, Leti. inid. à Senac de Meilhan^Q sept. 1788.) — Depaii que je passe ma vie avec des fols, et que la tête me fend, je ne sais capable d<* rien, ni étonnée de rien. (Id., ibîd., U mai 1789.)
Aujourd'hui, fol ne s'emploie plus qu'au singulier, et imiquement devant un mot commençant par une voyelle où une h non aspirée.
FORCÈNEMBUT. — FUNESTE. 434
FORCÈNEMENT, fureur forcenée.
Ajouter :
On a dit antérieurement, avec le pluriel, dans le sens de folies, d'extravagances forcenées :
Aux resveries des malades,
Aux songes vains, extravagans,
knji foreenemens des Menades. (Larivby, Les Tromperies, i,3.)
FORCER (se) de, se faire la violence de :
Ah! si vottf vous forcez d'abandonner ces lieux.
Ne m'assassinez point de vos cruels adieux. {Tite et Bér.^ v, 4.)
' FOURNIR DE , comme servir de , ou comme fournir activement.
Nous avons établi combien cette locution employée par Corneille était d'un usage fréquent jusqu'à une époque trës-avancéé^ du dix-septième siècle. Cependant Ménage l'a relevée comméf une faute dans Malherbe, à propos de ces vers :
Soit qu'Amour le gardât en son heureux destin,
Ou que votre œil luisant lui fournît de lumière. (Od., ▼.)
« Lui fournît de lumière^ dit le critique, est mal parlé. On ne dit pas, il lui fournit d'argent^ mais il lui fournit de l'argent. Ainsi devait-il dire, lui fournit de la lumière. La faute est sans excuse. »
Ménage , comme Vaugelas, censure souvent ainsi des manières de parler généralement usitées par les bons écrivains du temps. Nous sommes loin de défendre celle-ci, mais nous constatons qu'elle était consacrée par l'usage.
• FUNESTE, funèbre.
On a dit, dans le môme sens que Corneille :
Cache ton corps souhs un habit funeste.
Ton lit,margot, a perdu ses chalans. (Matnard, Sonnet.)
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GARANNE, s. f., pour garenne :
C'est où Flore et Pomone entretiennent Diane Qiai se vient délasser dedans cette garanne,
(Poés, div., Le Presbyt. d*HénoiiT.)
Cette orthographe semble indiquer Vancienne prononciation du mot. Il s* est écrit aussi garaine. Anciennement on disait encore garende :
Le cerf ne se mouvoit, tant se tenoit fier en sa garende. {Perceforest, vol. 6, f 107. V, col. 1.)
Toutes ces formes viennent de garer ^ ou garantir. Une garenne est un lieu de garde, de réserve pour les animaux, un lieu où ils sont garantis de danger.
GARDE, dans le sens de sentinelle, faire garde , faire sentinelle. — METTRE GARDE, poscr dcs gardcs.
Ces locutions, où l'article est supprimé, étaient autrefois fort usuelles, en prose comme en vers :
La plaspart du temps leurs boutiques sont fermées, estant obligés d'avoir les armes sur le dos et faire garde aux portes. {La Requeste à Nos Seign. du Pari., eu.. 19 juin 1652, Var. hisi. ei lin., t. vu.) — S'il y avoit du bled au marché, il falloit y melire garde, à ce que le peuple ne s'entretuast pour en avoir. (M art. du Bel- LAT, Mém., 1. viu, f* 276. V*, éd. 1572.)— Les généraux, touchés de leurs larmes et de leurs plaintes, font retirer les soldats, et se contentent de laisser garde aux travaux. (D'Ablanc, Comment, de César, ii, 1.)
— n'avoir garde de, avec un nom de chose pour sujet.
Ajouter :
Un contemporain de Corneille a dit de même, dans le sens d*ôtre loin de :
Strasbourg est une ville à peu prés comme Orléans, mais qui n*a garde d'avoir la propreté de nos villes. (Pblliss., Leit. hisi.^ A sept. 1673.)
On pourrait citer aussi des exemples du dix-huitième et du dix-neuvième siècle, où n'avoir garde de a pour sujet un nom de
GAUTIER. GUILLAUME
chose. Nous nous contenterons de cette phrase d*un célèbre romancier de nos jours :
On voit dans ses œuvres des parties naissantes et demi-animées d'un corps, mais qui na garde d'ôtre achevé. (H. os Balzac.)
— SORTIR DE GARDE. Cette locutiou qui, en termes d'escrime, signifie quitter la position où, en tenant le corps et Tépée d'une certaine manière, on est à couvert des attaques de son adversaire, a été employée figurément par Corneille, pour dire sortir des termes de la prudence :
Tu vas sortir de garde et perdre tes mesures. (Le Menu, m, 3.)
« Cette métaphore tirée de l'art des armes , observe justement Voltaire , paraît aujourd'hui peu convenable dans la bouche d'une fille parlant à une fille ; mais quand une métaphore est usitée, elle cesse d'être une figure. L'art de l'escrime étant alors beaucoup plus commun qu'aujourd'hui, « sortir de garde, être en garde, » entrait dans le discours familier, et on employait ces expressions avec les femmes mômes, comme on dit « à la boule vue » à ceux qui n'ont jamais vu jouer à la boule; « servir sur les deux toits, » à ceux qui n'ont jamais vu jouer à la paume; « le dessous des cartes, etc. »
GAUTIER, GUILLAUME, noms propres employés comme expressions, pour signifier le premier venu, le tiers ou le quart, tout le monde , à peu près comme on dit aujourd'hui Pierre ou Paul :
Il se hasarda même à faire des romans.
Des chansons pour Gautier, des pointes pour GiiUlaume. {L*!Uu8.f i, S.)
Cette manière de parler populaire est très-ancienne dans la langue, et a été longtemps d'un fréquent usage :
Fort est puisse parvenir A contenter Gaultier Guillaume :
A telle fin puisse venir
Que puisse aler au grant royaume. (Cristine de Pizan, Introd, à ton Jiti, ms. delaBibl. imp., fonds fr., 1181, f«46, chiffré lxii, v*.)
Et avec la négation, pour dire personne :
Quant la puissance arrivoit chascun regardoit à mons et à val, et là où ils veoient l'enseigne de leur capitaine logeur, ils aloient tout droit, et ledit logeur leur monstroit où ils dévoient logier, ainsy ny avoit ne huy ne cry, ne homme ne appelloit son paige ne son varlet, ne Gaultier, ne Guillaume, mais tous se logeoient
GENS. — GRIPPE
ou il estoit ordonné, et par ce moion ny avoit bruit ne tempeste. (Le Jouvenul, f» 53, r«.)
Voir encore la Chasse cT Amour, p. 39, col. 2; le Moyen de parvenir, p. 294.
On disait aussi, dans le même sens, Gaultier Martin, ne Gaultier ne Martin, Martin ne Gaultier. Voir Eust. Deschamps, Poé$, ms., f> 78, col. 2 ; Œuv. de Roger de CoUei^e, p. 8 et 57.
On disait également dans le sens de personne , ne Gaultier ne
Colin :
Ne je ne voy ne Gaultier ne Colin A court n'ailleurs qui s'empesche d'autrai.
(EcsT. Descuamps, Balade^ ms. de la Bibl. imp., fonds fr., n* 840^ f* 18. r, col.2J
GENS. DEUX GENS, comme on dit deux personnes.
Cette manière de parler a été employée dès le quinzième siècle, et assez souvent depuis :
Et certes ce furent deux gens qui firent grande chère ensemble. (Out. oi La Marche, Mém., i, 22.)
On rencontre dans les anciennes coutumes des expressions comme deux gens, trois gens, pour deux hommes, trois hommes.
On trouve aussi plusieurs gens, comme plusieurs personnes :
U mouTul plusieurs ge7is de part et d'autre. (Fauchbt, AnUq,gauL, 1*'voI.,t, 10.)
Un vieux proverbe dit :
Tant de gens, tant de guises.
GRADE, rang, dignité :
Votre grade hors du commun
Incommode fort qui vous aime,
Et sous le respect importun
Un beau feu s'éteint de lui-môme. [Poés, div.^ SUDces}
GRIPPE, s. f., caprice, fantaisie :
Mais encor suis-je plus heureux Que tant de fous et d'amoureux Qui se sont perdus par leurs grippes.
{Poés. div., Mascarade des Enfants gâtés.
Cesl un homme de grippe, de fantaisie, d'impétuosité successive. (St-Simoîi, fl.'<fm.,t. x,ch.l2.)
(]e sens est encore indiqué, comme vieilli, par la dernière édition (lerAeadcmie, et par d'autres dictionnaires usuels^ qui tous ne donnent que des exemples du singulier.
HANTISE. — HEUR
HANTISE, s. f., fréquentation.
Ajouter :
Hénault emploie ce mot, en le soulignant, dans ses Mémoires :
Cette aventure commença à me dégoûter de la hantise de tous ces messieurs, que je n'ai encore que trop vus depuis. {Mém. du présida Hénault, ch. iv, p. 30.)
HEUR, bonheur :
Je crains ce que je cherche, et je ne connois pas
De plus grand heur pour moi que d'y perdre mes pas. (CliLt i, 1.)
Sa joie éclatera dans Vheur de ses enfants. {Hor,, i, 1.)
Et , puisque c'est chez vous que mon heur et ma flamme
M'ont fait placer. ma sœur^ et choisir une femme,
Ce que je vais vous être, et ce que je vous suis,
Me font y prendre part autant que je le puis. (/Mtf., ii, 1.)
Dans une heure au plus tard vous essulrez ses larmes,
Et Vheur de vous revoir lui semblera plus doux.
Plus elle aura pleuré pour un si cher époux. {Pot.f ii, 1.)
Puisse le juste ciel, content de ma ruine.
Combler d'heur et de jours Polyeucte et Pauline 1 (Ibid,, ii, 2.)
Il y mettra sa gloire, et dans un tel malheur
Vheur de vous obéir flattera sa douleur. {Rodog,^ ni, 4.)
C'est à Vheur du retour que leur courage aspire. {La Toit. d*or, i, 3.)
Si mon père y consent, mon devoir me l'ordonne,
Ce me sera trop d*heur de le tenir de vous. {Âgés., t, 8.)
« Ce mot heuvj qui favorisait la versification, et qui ne choque point l'oreille, est aujourd'hui banni de notre langue , » observe Voltaire à propos du vers des Horaces, Pourquoi ne le féi^ait-on pas rentrer dans l'usage?
Avant comme après Corneille, on trouve heur ainsi employé dans le style noble :
Messieurs, il est sans doubte que le peuple reçoit grand bien des états généraux; car il acest heur d'approcher de la personne de son roy, de luy faire ses plaintes, luy présenter ses requestes, et obtenir les remèdes et provisions nécessaires. (L'HosPiTAL, Bar.)
Amis, vous me voyez sur le seuil du repos :
Ne pleurez pas mon heur ; car la mort inhumaine,
A qui vaincre la sait ne tient plus rang de peine. (D'Adb , Les Trag.^ ly.)
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J'aurai Vheur de vous voir, qu'à tout heur je préfère.
(RicHKLiBU, Jftrame, ii, 4.)
Messieurs, je viens vers vous de la part du poëte, Lequel à tout jamais heur et bien vous souhaite.
(Godard, Les Detguisez, proi.)
Je m'en vois le chercher pour luy faire ouverture
De Vheur inopiné que le sort luy procure. (Racah, Berg,, t, S.)
Et dans l'ennui secret de souffrir un égal,
Met son heur le plus grand à perdre son rival. (T. Corn., JlfaxôR., v, 6.)
Heur s'employait aussi au pluriel :
Voyez comme les bons heurs se rassemblent en une personne. (Brant., Vissdes Dames H lustres, Ëlizabeth de France, reyne d'Espaigne.)
HORLOGIER, pour horloger :
N'ayant point à'horlogiers au lieu de sa demeure. {Le Ment., ii, 5.)
Ce mot, sous sa forme syncopée, était encore tout nouveau du temps de Corneille. Le seizième siècle disait horologiery horologeur, orologeur. L'orthographe horloger n'a prévalu que dans la seconde moitié du dix-septième siècle.
IDÉE, image, forme, qui frappe ou semble frapper la vue, conformément à l'étymologie, tWtiv, voir :
Un je ne sais quel charme auprès d'elle m'attache.
Je ne la puis quitter que le jour ne se cache,
Même alors, malgré moi, son image me suit.
Et me vient au lieu d'elle entretenir la nuit.
Le sommeil n'oseroit me peindre une autre idée,
J'en ai l'esprit rempli, j'en ai l'âme obsédée. {La 5mv., i,3.)
On a dit de môme, avant et après Corneille :
Et quand la mort m'aura la vie ôtée,
Encor là bas je veux aimer Vidée
De ces yeux bruns que j'ay fichés au cœur. (Roics., ilMOiirf, i, 90-) Mais de ce souvenir mon âme possédée A deux fois en dormant revu la même idée. (Racini, Àtkalk, ii, 5 )
Aujourd'hui, et depuis longtemps, idée ne signifie plus guère
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que la représentation d*uue chose dans Tespri^. Ce mot a presque complètement perdu sa signification physique et primitive.
— IDÉE, dans le sens d'exemple propre à faire concevoir quelque chose :
Âristole donne deux idées ou exemples généraux de ce vraisemblable extraordinaire. {Deux, Disc)
IMBÉCILE, faible.
Ajouter :
Un devancier et un contemporain de Corneille ont dit comme lui, sexe imbécile^ pour sexe faible :
Qui l'eust pensé que ce sexe imbeeite
Au desespoir se plongeât si facile.
Que la fureur mutinée au dedans
Pust enfanter de si noirs accidens? (A. HARnT, Alcie^ ni, 3.)
Les feintes, les faux combas
Font trembler, et haut et bas.
Le cœur du sexe imbécile^
Qui laisse œuvre et domicile
Pour jouir de ces esbas. (St-Amant, L' Albion,)
IMPARFAIT DU SUBJONCTIF, employé comme conditionnel.
Aux exemples cités de Corneille ou de ses devanciers , ajouter ceux-ci :
Voilà trop vous tenir dans une complaisance
Que vous dussiez quitter du moins en ma présence. [MéL, i, 2.)
Languirez-vous tousjours, race de Jupiter,
Sous ce monstre d'amour que vous deussiez domter.
(Garnivi, HippoL, ii.)
IMPORTER DE, avec un substantif pour sujet, pour signifier qu'il y va de.
Ajouter cet exemple :
Revoque-le, ne m'opposant d'obstacle.
Sa simple veiie importe d'un miracle. (A. Habdy, Alcée^ m, 5.)
Et avec un régime indirect :
De tres-bon cœur, et voudroy ta venue
Luy importer d'une grâce obtenue. (Id., t^td., v, 1.)
INCAGUER, V. a.y se moquer de... avec bravade, en italien
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ineacarey formé du latin tn, et cacare, rendre ses excréments :
Nous incagueront les beautés,
Nous rirons de leurs cruautés. {Mélanges poêt.)
Dans les éditions originales, cette expression est soulignée. Elle était donc nouvelle alors, ou récemment remise en circulation. Les exemples que nous en avons trouvas appartiennent à des contemporains de Corneille, ou à des écrivains postérieurs :
Bardin, dont la saine doctrine,
incaguant Aristote et Pline,
Prouve que le vin seulement
Mérite le nom d'élément. (St-Aiunt, La figm.)
Dieu I quel manger précieux 1
Quel goust rare et délicieux I
Qu'au prix de luy ma fantaisie
Incague la saincte ambroisie! (Id., Le Ftomage.)
N'allez pas plus avant, beau-père, il fait trop sombre,
Et quoique de la nuit mes yeux incaguent Tombre,
Chez vous de vos vieux ans le cours trop actuel
Doit avoir affoibli le rayon visuel. (T. Corn., Im Comt. tfOrg., ii,l.)
i'incague le prévôt, et n'ai que faire à lui.
(MoMTPLEURY, La Femme juge et partie, ui,8.)
Regnard a dit encore, s' adressant à la fortime :
Je me ris de tes coups, Yineague ta fureur. {Le loueur, u,i.)
INSUSCEPTIBLE de, qui n'est pas susceptible de, se rapportant à un nom de personne :
Je meurs, ami, c'est un grand charme
D'être imuicepUble <f alarme. {Poit* div,, à M. D. L. T.)
Ce mot était peu usité au dix-septième siècle, et il est souligné dans l'édition originale des Mélanges poétiques de P. Corneille. Cependant , on en trouve des exemples d'une époque antérieure, tel que celui-ci emprunté aux Mémoires du duc Henri de Rohan :
Ils avoient toujours opposé le corps de ceux de la religion ineusceptible de division. (T. 11, p. 50, éd. 175G.)
On en rencontre d'assez rares emplois jusqu'à notre époque :
S'il se permet de figurer par des emblèmes ce qui est ineffable et msutceptitli de recevoir une représentation, c'est qu'il attache conventionnellement à ces signes l'idée du pouvoir énorme auquel il s'adresse. (Ksratrt, Frédéric Stfndall, ch. 7.)
INTELLIGENCE. — JEU
INTELLIGENCE, être de l'intelligence de quelqu'un, être d'intelligence avec lui. *
Aux exemples cités ajouter les suivants :
Tous ceux en qui le roi semble avoir confiance
Sont déjà contre vous de son intelligence, (T. Corn., Pets, et Diméir.^x^fi,)
Ils envoyoient souvent à Paris conférer avec ceux qui estaient de leur imelligtnee. {Mim, du maréchal du Plessis, coliect. Petilot, 2« sér., t. LVii, p. 331.)
On trouve aussi, avant Corneille, être de l'intelligence, absol. :
Et trouvant les portes ouvertes fut sans eslre apperceu rois au dedans par une ehambrière qui estait de CinuHigence, (Amtot, Vies^ J. Cscsar.)
— AVOIR PEU d'intelligence AVEC, s' entendre mal avec :
Comme à traiter cette alliance Les tendresses des cœurs n'eurent aucune part. Le vôtre avec le mien a peu dHntelligence. (Agis,, i, 1.)
INTRIQUE, subst. masc, pour intrigue.
Th. Corneille a formellement condamné et la forme et le genre adoptés par son frère.
« Intrigue, dit-il, est présentement toujours féminin. Ceux qui ont écrit intrique l'ont fait pour faire rimer ce mot avec pratique. C'est une licence que la poésie ne sauroit excuser. » [Not. sur les Remarques de Vaugelas, CXXIX.)
Nous avons vu que P. Corneille , dans sa révision générale de 4682, adopta définitivement la forme intrique pour la prose comme pour les vers.
JEU. JOUER SES JEUX, fig., à pcu près comme on dit jouer son
ieu :
Tirons-nous à quartier, nous jouerons mieux nos jeux, S'ils n'aperçoivent point que nous parlions nous deux.
{La Gai, du Pal., i, 1.)
Voi-cy qui va bien : d'autant mieux
Nous ferons et Jouron^ nos jeux, (i. a. de BAip,l€ Brave, m, 3.)
JOUER. — MAL
Jeu s'employait autrefois au pluriel dans plusieurs locutions où Ton mettrait aujourd'hui le singulier :
Et que, l'heure s'advançant, ils donnassent ordre à leur sortie, sinon que Tirtillerie recommenceroii ses jeux, (Du Yillàrs, Jidm., v, 1554.)
JOUER DE, suivi d'un subst., signifiant employer, faire preuve de. JOUER d'adresse :
Mais j'ai moi-même, enfin, assez joué d'adresse. {Le Ment., t, 6.)
Jouei dun peu d'adresse Pour votre intérêt et le mien. {Agéi,, t, 1.)
Le frère de notre poète a dit d'une manière analogue :
Ce voyageur nocturne a joui là d*esprii. (I. Corn., César dtAvatos, ii, !•)
LANGUIDE, langiiissant. .
Ajouter cet exemple du prédécesseur de Corneille dans la tragédie :
Le corps n'est plus qu'une languide escorce
Sans mouvement, et sans la moindre force. (A. Hardy, Aleéi, ui,3.)
LARCIN. Remarquable emploi au figuré :
Allez donc, ce qu'ici vous perdez de moments
Sont autant de larcins à vos contenUmenis. {Rodog., iv, 3.)
MAIN. A MAIN FORTE, la force en main, par la force, par la violence.
Ajouter cet exemple d'une date postérieure à ceux que nous avons allégués :
Des commissaires y mettoient le prix (au blé) à main foru, (St-Sim., U vu, c. 9.)
MAL, adv., placé devant un adjectif.
Aux exemples cités de Corneille ajouter les suivants :
Ces quatre diamants dont elle est enrichie
Ont sous eux quelque feuille, ou mal nette, ou blanchie.
iSuUe dm Ment., ii, <•)
Non que mes volontés en soient mal satisfaites. {Ibid., iv, 2.)
La locution mal propre^ employée plusieurs fois par notre poète, se retrouve chez un tragique du dix-septième siècle qui ne savait guère écrire, mais qui peut dans quelques cas, comme tant d'autres médiocres auteurs, servir de témoin de l'usage. Pradon a dit, dans sa Phèdre :
Et mon âme est malpropre à soatenir Thorrear De ce crime, l'objet de leur juste forear.
MÊME, adverbe.
Nous avons vu que Corneille écrivait mêmes^ suivant l'usage général de son temps. Cependant il emploie aussi quelquefois la forme mêmej en particulier devant une voyelle :
Beaucoup même ont si peu considéré ce dernier. {DUc. de Vuiiliti et des parties du poime dram., en tète du 1. 1*' des Œuv., édit. de 1063, in-4*.)
MÊME, dans le sens de ipse^ non accordé après un substantif pluriel.
Nous avons dit que cette dérogation à la syntaxe nous paraissait très-fort^, qu'elle était tout à fait injustifiable au point de vue de la grammaire, mais pouvait pe.ut-ôtre se tolérer en vers. Nous ajouterons que Vaugelas et Thomas Corneille la condamnaient formellement.
EUX-MÊME, ELLES^MÊME
€ C'est fort mal parler, observe l'auteur des Remarques^ il faut dire eux-mêniesy elles-mêmes^ avec une 5, parce que mêmes là est un nom ou pronom, et non pas un adverb,e. Quand il est adverbe, il est libre d'y mettre Vs ou de ne l'y mettre pas; mais quand il ne l'est pas, comme en ces mots, eux^mêmesy ellesmêmes , c'est un solécisme d'omettre Y s. C'est pourquoi un de nos meilleurs poètes a failli quand il a dit :
Les immortels eux-même en sont persécutez.
« Il n'y a point de licence poétique qui puisse dispenser de mettre des s au pluriel. Ce seroit un privilège fort commode à notre poésie, où il y auroit lieu d'en user fort souvent. » [Remarque CXC.)
€ Il est hors de doute, ajoute Thomas Corneille, que mêmes est pronom dans eux-mêmes et elles-mêmes^ et qu'ainsi il doit être mis au pluriel avec une 5, parce que eux et elles sont au pluriel. »
METTRE. — MIEUX
METTRE. METTRE quelqu'un en jalousie, lui inspirer de la jalousie :
Ajouter :
On a dit de même, après Corneille :
Il comprit qu'il ne lui seroit pas difficile de me meure en défiance et enjalmhsie contre un homme qui ne manqueroit pas de faire de grandes actions. (Finel., Télémaque, m.)
MIEUX, s., ce qu'il y a de plus avantageux pour quelqu'un, le parti le meilleur pour lui.
Ajouter cet exemple du quinzième siècle :
La pensée des mortels, se disoit-il, est enveloppée de très espaisses tenesbres; par quoy il advient que elle eslargit ses demandes à ce qoe son appétit désire, ponrce que elle ne sçait cognoistre son mieulx, {Le Livre deefaicu du maresehal dt Boucicautt 4* p., ch. !<.)
Et celui-ci d'un prédécesseur immédiat de Corneille :
l'impudence 1 une fille s'oser
A ce qui est de son mieux opposer. (A. Habdt, Ilcée, ii.)
— DES MIEUX, pour le mteuxy au mieux,
Vaugelas, Chapelain, Th. Corneille, proscrivent unanimement comme basse cette locution que Corneille a employée non-seulement dans ses comédies, mais même dans une de ses tragédies, dans une de ses dernières, il est vrai.
« Il n'y a rien de si commun, observe Vaugelas, que cette façon de parler , il danse des mieux ^ il chante des mieux ^ pour dire il danse fort bien, il chante fort bien; mais elle est très-basse et nullement du langage de la cour, où Ton ne la peut souffrir. Car il ne faut pas oublier cette maxime, que jamais les honnêtes gens ne doivent, en parlant, user d'un mot bas, ou d'une phrase basse, si ce n*est par raillerie ; et encore il faut prendre garde qu'on ne croie pas, comme il arrive souvent, que ce mauvais mot a été dit tout de bon, et par ignorance plutôt que par raillerie. Il ne faut laisser aucun doute que Ton ne Tait dit en raillant. »(/îemary. CXXVI.)
Th. Corneille ajoute :
« M. Chapelain dit que danser des mieuxy chanter des mieux, est une élégance de bas style. Cette façon déparier n'est point reçue parmi ceux qui ont quelque soin d'écrire correctement. »
MILIEU. — MOL
MILIEU. AMITIÉ DE MILIEU, pouF désigner un sentiment qui tient le milieu entre la simple amitié et l'amour :
Qu'on te flatte, qu'on te baise.
Tu ne t'effarouches point,
PhyliSi et le dernier point
Est le seul qui te déplaise.
Cette amitié de milieu
Te semble être selon Dieu,
Et du ciel t'ouvrir la porte. (Poit. div., Bpigr.)
MOINS. A MOINS QUE , suivi d'un adjectif, avec suppression du verbe :
Je veux bien réserver ce remède au besoin,
Ne faire point cette offre à moins que nécessaire. {La Tois. (for,i,2.)
Le sens est : à moins qu'elle ne soit nécessaire. L'ellipse est bien forte.
— A MOINS QUE, suivi d'uu subjonctif sans négation.
Ajouter :
L'emploi de la négation avec à moins que est depuis longtemps commandé par la grammaire. Cependant il peut paraître redondant, comme dans plusieurs autres manières de dire. Aussi Corneille n'est-il pas le seul qui ait, sans qu'on puisse l'en blâmer, supprimé cette négation, souvent bien gênante dans levers, et si peu nécessaire pour le sens.
Mes senliments vont tous à désirer l'honneur de sa présence, qu'il n'est pas possible de consentir de perdre, à moins que les continuelles asseurances du bonheur de Vostre Majesté nous apprennent à souffrir son absence, et fasse que la joye nous oblige à n'oser désirer celle de la revoir. (M"* hb La Soze, Recueil de pièces galantes, t. iv, lett. xxxi.)
A moins que, pour régner, le destin les sépare.
(Cité par Lbmarb, Cours de Mangue française, t. m, p. 1068.)
Une preuve que le ne n'est pas essentiel au sens dans la locution à moins que, c'est qu'en rendant la pensée par l'infinitif, au lieu de l'exprimer par le subjonctif, on écarte toute négation , à moins que de faire cela , ou , comme on disait anciennement, â moins que faire cela.
MOL, adj. masc, devant un mot commençant par une consonne :
An reste, un prince foible, envieux, mol, stupide. [Âtt., i, 3.}
Hi NAITRE. — NON.
Et j'ai vu leur honnear crotlre de la moitié,
Quand ils ont des deux camps refusé la pitié.
Si par quelque foiblesse ils Tavoient mendiée.
Si leur haute vertu ne l'eût répudiée.
Ma main bientôt sur eux m'eût vengé hautement
De l'affront que m'eût fait ce mol consentement. {Hor., m, 5.)
S'il pardonne il est mol; s'il se venge, barbare. (Rotboit, Fmces/., i, l.)
De même, avec le pluriel, et jusqu'à une époque très-rapprochée de nous :
Ce sont des peuples moU, pacifiques, indolens. (Bupp., Hûl nau de fkommet Variétés dans l'espèce humaine.)
Mol, de même que fol, ne s'emploie plus guère devant un mot commençant par une consonne. Il est beaucoup de cas cependant où fol et mol seraient plus harmonieux que fou et mou.
NAITRE. CE QUE JE SUIS NÉ, le rang dans lequel je suis né. Nous avons cité ces vers de Corneille :
Je ne puis jeter l'œil sur ce que je suU née.
Sans voir que de périls suivront cet hy menée. {Tite et Bérén., ir, l.J
Ajouter :
On a dit exactement de même après le grand tragique :
Oui, votre politesse.
Votre abord, vos discours, un esprit vif, orné, Tout fait voir à l'instant ce que vous êtes ni. (Dbst., Le Médisant, ii. 10.)
NON, employé dans une phrase où Ton dirait aussi bien oui. Voici un exemple analogue à celui de Corneille :
Quoi, ce crime est le seul dont Moncade est coupable? Ce grand courroux du roi, cet exil de la cour, N'a pour tout fondement que cet effet d'amour? D.ALVàR.iVo/i, madame. (M"* de Villso., |.e Favori. ni,l)
NOURRITURE. — ORDONNER
NOURRITURE, celui qu'on a nourri, élève, enfant.
Ajouter :
Voltaire, dans une conversation rapportée par La Harpe, a employé nourriture avec cette signification excellente :
« Chabanon estimait fort peu Racine, Despréaux, La Fontaine, encore moins Homère. Un jour il venait de parler un peu légèrement des deux premiers, il remarqua que Voltaire ne lui répondait que par sa grimace d'humeur et de mépris, qui était assez volontiers sa réponse quand il n'était pas content : Chabanon voulut revenir sur ses pas. c Ne croyez point, dit-il, que je veuille battre mes c pères nourriciers.— Oui, dit Voltaire entre ses dents, et se tournant d'un autre < côté, ils ont fait de toi une belle nourriture» > [Lycie^ 3« p., 1. 1, c. vu, sect. 4.)
OFFENSER, avec un régime de chose et de personne :
Des deux côtés ^offense et ma gloire et Ut dieux, {Cinna, ni, 3.)
Les vers suivants présentent une expression créée qui mérite encore d'être relevée :
Ëclatez, mes douleurs, à quoi bon vous contraindre?
Quand on a tout perd a, que sauroit-on plus craindre?
Pour ce cruel vainqueur n'ayez point de respect;
Loin d'éviter ses yeux, croissez à son aspect;
Offensez ta victoire, irritez sa colère. {Hor,y iv, 4.)
ORDONNER de quelque chose, donner des ordres au sujet de quelque chose :
Ajouter :
On a dit d'une manière analogue :
Mais enfin de sa peine il est temps <iu*on ordonne.
(T. CoRN., Maxim., iv, 5.)
Le roi, en personne, ordonna de tous les quartiers, et det attaques qu*il fit faire aux deux extrémités de la ville. {Mém, de Pontis, liv. iv, 1632.)
Ordonner de quelque chose ne se dit plus que pour signifier en disposer.
ORTHOGRAPHER. — PARENTAGE
ORTHOGRAPHER, pour orthographier.
Ajouter :
En adoptant cette forme, très-logique en soi. Corneille contredit Vaugelas et l'usage.
« Quoy qu'en grec et en latin, observe l'auteur des Remarques, on die orthographia, nous disons pourtant orthographe^ et quoy que nous disions orthographe, nous ne laissons pas de dire orthographier, et non psis orthographer.i» [Remarq,, p. 442, édit. 4647.)
PAIR, subst., couple; et PAIR, adj., égal, employés dans la même phrase :
Ce pair d'amans sans pair est sons la sépulture.
(Af^/., iv, 6, l'*' édit. jusqu'à 1654 inclusW.)
Corneille fit disparaître ce mauvais jeu de mots dans ses dernières éditions. De plus l'expression de sans pair, dont on avait tant abuse en prose et en vers, commençait à passer de mode.
PARADE, montre, vain extérieur, employé comme une sorte de locution composée, en parade :
Pouvez-vous regretter ces démarches pompeuses, Ces fastueux dehors, ces grandeurs sourcilleuses. Ces gouverneurs enfin envoyés de si loin, Tout-puissants en parade^ impuissants au besoin ?
(Ui Victoires du roi en \6ffJ.]
PART. — PAS
Et pour qui, l'éloignant de ton doux parentage, Tu t« mets en pèlerinage Poor Je ne sais quel triste lien.
Où i'eao dn cru sera ton seal breuvage?
(Deulle, Poéê.fugiL, A un aimable goutteux.)
Cet ancien mot est encore usité dans quelques patois :
Çà, monsieur R'mi, j'ons vot' parole, Dans deux jours il quitt'ra son rôle, Not' parentage s'ra fini.
(Barré, Radet et Desiont., Les Deux Edmond, i, 4.)
PART, pour parité :
Eu son quartier souvent je me coulois sans bruit,
Pour causer avec elle une part de la nuit. (Le Ment,, ii, 5 )
On disait 2iussï,laplus grande part ^ comme la plus grande partie :
Je passe les jours entiers sans ouvrir les yeux, et la plus grande part de la nuit sans les fermer. (Voiture, lei/. amour., xii.)
PARTAGER, séparer en partis opposés :
Balance les destins, et partage les dieux, {Sert.j ii, 1.)
Racine a dit, à Timitation de son grand devancier :
De ce spectacle affreux votre fille alarmée
Voyoit pour elle Achille et contre elle l'armée,
Mais, quoique seul pour elle, Achille furieux
Ëpouvantoit Tarmée et parlageoii les dieux. (Iphig't v, 6.)
PAS, nég., explétif.
Aux détails et aux observations présentés par tious dans cet article, ainsi que dans celui de NI, accompagné de point , il faut ajouter ces réflexions.
En réalité toutes ces phrases, que nous qualifions d*explétives, n'offrent point de pléonasme. Car^ tout le monde le sait, pas et point ne sont, au fond, aucunement négatifs; pas et point, employés avec ne pour modifier un attribut, furent d'abord des substantifs. « Vous n'allez />ûfs, vous ne faites pa*; vous n'allez point, vous ne Mies point, signifient, comme l'observe Domergue, vous n'allez au delà d'un pas, vous ne faites un pas; vous n'allez au delà d'un point, vous ne faites un point. Ne, négatif trop sourd, trop foible, s'est fortifié de pas et de point, qui ont de l'éclat; et ces mots, dans leur emploi, perdant peu à peu leur signification première, se sont identifiés avec le mot qui avoit invoqué leur appui. Pas et points employés indistinctement, sans
PASSER. — PEINE
qu^il fût question d'un pas ou d'un point, révoltèrent d^abord la raison en flattant Toreille; mais lorsque leur première idée fut effacée, lorsque pas et point unis à ne, ne présentèrent plus que le non des Latins, la raison se tut, et la proposition négative acquit le degré de force qu'elle devoit avoir. »
De très-anciens textes nous, offre des exemples bien curieux et bien frappants de l'emploi primitif du substantif point avec ou sans la négation ne.
Cil qui en soi a point de sens. (Alard de Cambrai. Lu
Dits des Philosophes, ms., Bibl. deTArs., Bell. leU. fr., n* 175, fol. 141, r*, col. 1-)
Cil qui a point de sens^ c'est-à-dire celui qui a un point , une parcelle de sens.
A la fosse vont erranment, Qae il nul point n'i deroorerent.
{Floire et Btancejlor, édit. Da Méril, Append., v. 194.)
Nul point ni demorerent, c'est-à-dire n'y demeurèrent le moindre point, n'y demeurèrent aucunement.
PASSER, v. a. passer pour, tenir pour, regarder comme :
Ils passent pour tyran quiconque s*j fait mattre.
Qui le sert pour esclave, et qui l'aime pour traître. {Cinna, ii, 1.)
Conformément à la leçon des éditeurs modernes, et à celle qu'avait adoptée Voltaire, nous avons mis ce verbe au singulier, // passe pour tyran quiconque... ^ et nous y avons vu un exemple de l'inversion du pronom il. (Voir notre article IL.) Mais les éditions publiées par Corneille lui-môme, et celle qu'a donnée son frère en 1 692, portent uniformément : Ils passent pour tyran, avec la signification que nous indiquons ici. //s, suivant cette version, se rapporte à Romains^ exprimé plus haut.
Corneille a employé ailleurs passer potir, act., avec la signification de regarder comme; et nous en avons fait un article (t. ii, p. 122), auquel nous renvoyons les lecteurs.
PEINE. FAIRE PEINE A, avcc uu nom de chose pour sujet, permettre difficilement de.
Ajouter :
On trouve d'une manière analogue :
El toi qui plus que tous doit savoir mon histoire,
Ce noble sentiment ie fait-il peine à croire? (M"* db Villkd., iVifeiif, i, l.)
PENSEE. — PILLAGE
— A PEINE, avec peine.
On a dit à peu près comme Corneille :
Le prince eut de tout temps l'âme fière et hautaine,
Il est audacieux, il n'obéit qu'd peine, (M"* ds Yilled., NiiitU^ i, 5.)
PENSÉE, dans le sens du latin mens.
Voici un exemple analogue à celui de Corneille :
Lorsqu'elle le* verra sanglant sur la poussière.
Que les yeux, en mourant, les regards à l'envers.
Hideux, sans mouvement, demeureront ouverts.
l\ faut que l'amitié soit bien dans la pensée
Si par un tel objet elle n'en est chassée. (Thboph., Pyrame eiThisbif i, 3.)
PENSER, V. SE PENSER, comme se croire.
Elle se pense belle, et cette vanité
L'assure impudemment de ma captivité. (La Veuve, ii, 6.)
On a dit d'une manière analogue :
Or advise donc, mon amy, si celuy qui se pensoit estre un tout selon les hommes, ne se trouve pas à la fin selon Dieu estre moins que rien. (Tabursau, Second Dial. du Dimocritic, éd. 1602, p. 372.)
PERCER, abs. percer jusqu'aux cieux, avec un nom de personne pour sujet, porter jusqu'aux cieux la« pénétration de ses regards, de sa méditation :
Un paysan stupide, et sans expérience.
Qui ne sait que t'aimer, et n'a que de la foi.
Vaut mieux qu'un philosophe enflé de sa science
Qui perce jusqu'aux cieux sans réfléchir sur soi. {tmit,, i, 2.)
PÉRIODE, subst. masc, point le plus élevé, apogée :
Vaugelas, en observant [Rem. ii) que ce mot est masculin quand il signifie le plus haut point ou la fin de quelque chose » avait donné comme exemple, monté au période de la gloire; Th. Corneille, dans ses notes, ajoute : « On ne dit point monté au période de la gloire. Il faut dire au plus haut période de la gloire^ comme on Ait jusqu'au dernier de la vie. »
PILLAGE, pour parler d'attentats amoureux :
Mais si j'osois me hasarder
Avec vous au moindre pillagCf
Vous me feriez bien regarder
Le grand cheoiin de mon village. {Poés. div.. Stances }
PLAINDRE. — POURVOIR
On a dit dans le même sens :
Commencements sont doux en mariage ; Nouvelle ardeur, flatteurs empressements, Jeunes attraits exposés au pillage, Y font passer d'agréables moments.
(SÉNBCÉ, Corn., Filer le parfait amour.)
PLAINDRE, V. a. plaindre quelque chose , exprimer des plaintes, des regrets de la perte, de la privation de quelque chose.
Ajouter :
Un excellent prosateur a dit d*une manière analogue, après Corneille :
ns disent l'argent qu'ils ont perdu au jeu, et ils p^neni fort haut celui ^'ils n'ont pas songé à perdre. (La Brutère^ Les Caraci.^ vu.)
POINT, état, situation :
Et croire que nous seuls armons ce combattant,
Farce qu'au point qu'il est j'en voudrois faire autant. (Pomp., v, 1.)
« Au point qu'il est ne se dit plus, » observe Voltaire. Mais ne pourrait-il pas se dire?
POMPE, avec le pluriel.
Après l'exemple d'Olivier de La Marche, ajouter ceux-ci :
L'on me dit qu'il m'a biasmé de mon orgueil et de mes pompes, (G. Chastel- LAiN.) — Et arrivèrent ainsi heureusement à la fin de mars à Valence, où le roy d'Espagne les attendoit, qui les y receut, et l'infante sa sœur, avec tous les honneurs, complimens et pompes espagnoles. (Chsvbrny, JH^r., 1598.)
POUR, suivi d'un subst., dans le sens de pour ce qui est de :
Ajouter ces exemples, analogues à ceux de Corneille , quoiqu'un peu recherchés et maniérés :
Trop bien encore a-t-on les mêmes dits
Qu'avant qu'Astuce au monde fut venue,
Mais pour d'effets, la mode en est perdue,
On n'aime plus comme on aimoit jadis. (M"* Dbshoulubres, BallaJt-) Vous avez parlé de mes yeux ; il semble que les vôtres m'apprennent que voos n'êtes pas insensible. — Oh 1 pour de mes yeux, je n'en répons point. (Mabiv.,!' Triomphe de l'Amour, H, 11.)
POURVOIR A, suivi d'un infinitif:
Tu voudrois fuir en vain, Cinna, je le confesse,
Si tout est découvert, Auguste a su pourvoir
A ne te laisser pas ta fuite en ton pouvoir. {Cinua, i, 4.)
POUSSER. — FRESQUES
POUSSER UNE liENTERiE, pour signifier avancer avec audace
un mensonge :
On diroit qu'il dit vrai, tant son effronterie
Avec naïveté pousse une menterie, {Le Ment., ii, 5.)
Pousser une menterie est dit probablement par une métaphore empruntée à l'escrime, comme pousser une botte.
PRENDRE. Corneille modifie d'une manière heureuse la locution en prendre mal^ signifiant en arriver mal :
Me l'enhardis pas tant, j'aurois pear, an contraire,
Que malgré tes raisons quelque mal ne t'en prit. {La Veuve^ i, 2.)
— PRENDRE, abs., recevoir de l'argent :
Mais vous avez reçu, quiconque prend se vend,
dit Corneille, dans l'endroit du Menteur que nous avons cité. Il
fait allusion à un vieux proverbe :
Qui prend se vend, qui donne s'abandonne.
{Contr, de Songe creux, f* 175, v«.)
— PRENDRE, fig., dans le sens d'usurper, d'acquérir :
Vos pleurs sur moi prennent trop de puissance, {Pol.t \, 2.)
Les rois môme en amour savent mal obéir;
Et les plus enflammés s'efforcent de haïr.
Sitôt qu'on prend èur eux un peu trop de puissance, {Agis., iv, 5.)
PRÉSIDER SUR
Ajouter :
On a dit avant Corneille :
Afin que sous couleur d'aller au devant, il evitast la honte qu'eust peu recevoir le sénat romain, si des ambassadeurs estrangers eussent rapporté en leur pays, d'avoir veu une femme présider sur eux. (Faughet, Amiq.gauL, 2« vol., v, 7.)
FRESQUES, pour presque, devant une voyelle :
J'en eus presques envie aussitôt que de vous. (Mid., ii, 4.)
On dit bien JUS jw^s, devant une voyelle, ^out jusque. Pourquoi,
au moins en poésie, ne pourrait-on pas dire é^dlemeui presques?
On le disait, d'ailleurs, avant Corneille :
Fresques au desespoir, ou du long des rivages. Ou dans les antres creux, ou par les bois sauvages,
Toinel alloit tout seul. (J.-A. de Baïp, Êctogues, xii;.)
On le trouve, même en prose, devant une voyelle, par euphonie :
Quand je considère, dis-je, ce dérèglement de vie de la plusparl des chrestiens, je ne m'en estonne pas, et j'en trouve aussi-tost la raison, dans la profonde
PRÊT. — PUBLIC
ignorance où ils vivent des devoirs du christianisme, et dans les occasions presques inévitables de corrompre leur innocence où ils sont engagez. (A. Gooeau, Disc, sur les Ordres sacrez^ ii, 1, Paris, 1653.)
Un autre adverbe, encore, prenait aussi quelquefois un s devant une voyelle, et même devant une consonne :
Il y avoll encores an autre plus grand inconvénient à craindre, c*est que... (Dp ViLLARS, Mém,j VI, 1555.)
Encores si j'estois bien seure.
(Mbllin de St-Gelais, CEuv. poéi., p. 48.)
Dont le troisième encores qu'au dedans... (Id., i^ûf., p. 44.)
Et presse ceux, qui encores portoient affection à son père. (Faocbbt, Àmiq. gauL, 2» vol., m, 13.)
Plus anciennement on trouve encoires^ encoures. PRÊT, adj.
Aux exemples de prêt à, comme près de, ajouter celui-ci d'un auteur très-classique de la fin du dix-huitième siècle :
Cette mode est devenue depuis une sorte de manie épidémique qui n'est pas encore prête à passer. (La Harpe, Corresp. /i/f., lett. cxxvu.)
PRIX. LE PRIX DE, suivi d'un infinitif.
Ajouter :
Racine a dit de même :
Pour prix d'avoir si bien secondé vos souhaits,
Faudra-t-il me résoudre à ne vous voir jamais? (Miihrid., i, 2.)
PROCHE, prochain.
Ajouter :
Un contemporain de notre poète a dit de même :
Des-jà le bruict de ton proche bon-heur... (St-Amant, Epist. à rSiver.) — PHOGHE DE, suivi d*un infinitif.
On a dit un peu avant Corneille :
C'est doubter que vos felonnies No soient proches d'eslre punies.
(Thbopb., Ode, Sur la paix de l'année 16^.)
PUBLIC. LE PUBLIC, pour dire le peuple, ou l'État, la patrie.
Ajouter cet exemple :
Voy qu'au public semblable injure touche. (A. Harot, Aide, V; i]
QUE, conj., à quoi, que sert, à quoi sert :
Mais que sert le mérite où manque la fortune? (PoL, i, 3.)
Où n'y ha point miséricorde.
Que sert prier ny lamenter?
(J.-A. OB Baïp, Les Mimes^ liv. i, ^ 14, éd. 1619.)
— Et avec un régime indirect de personne :
Mais que me servira cette vaine poursuite.
Si l'air est un chemin toujours libre à ta fuite? {Aléd.f v, 7.)
— QUE SERT DE (uu infinitif), avec un régime indirect de personne :
Que me sert de savoir que tes vœux sont constants?
Que te sert d'être aimé quand il n'en est plus temps? (Xa PL Roy., ni, 6.)
On a dit de même avant et après Corneille :
Que nous servira d*y penser? (J.-A. DE Baïf, L'Eunuque, i, 1.)
Aussi bien que vous sert-il de luire, quant... (Le Moulinet, Les Agréables Diversitez d Amours j éd. 1613, p. 36.) — Que nous sert de détester la mollesse des hérétiques, si... (Boss., Méd, pour leJub., P* méd., i, 1.)
— QUE, suivi d'un infinitif et précédé d'une négation, équivalant à rien à,
Thomas Corneille s'exprime ainsi sur cette manière déparier:
« On dit fort bien, il ne sait que faire^ il ne sait que dire, mais il semble que cela doit être absolu, et que quand il suit quelque chose, il est mieux de se servir de rien à. Ainsi je dirois, n'ayant rien à répondre à ses reproches, n^ayant rien à dire à ceux qui l'interrogeaient, plutôt que n'ayant que répondre à ses reproches, n'ayant que dire à ceux qui l' interrogeaient, » (Not. sur les Remarques de Vaugelas, CCCCXCII.)
Ainsi le frère du grand tragique aurait , comme Voltaire, condamné ce vers :
Nous n'avons désormais que craindre de sa part.
Cette forme facilitait la versification. Pierre Corneille a bien
QUEL. — QUOI QUE
fait d*en profiter, et, selon nous, rien n'empêcherait encore les
poètes de Timiter, à Toccasion.
QUEL DE, pour lequel de.
On a dit un peu avant Corneille :
Quel de toas les plus grands et des pins braves roys, Asseure mieux que vous i'authorité des loix? *
(TBioPH., Au, A«9, Ettreùte.)
QUELQUE, dans le sens de si, avec le plurieL
Th. Corneille se prononce pour l'usage actuel, mais avec une hésitation qui montre que la règle n'était pas encore bien établie à l'époque où il écrivit ses Notes. Il dit, à propos de la Remarque CCCXXIX de Vaugelas :
« M. de La Mothe Le Yayer prétend que M. de Vaugelas se trompe, et qu'il faut écrire quelques riches qu'ils soient, et non pas quelque sans s. Il veut que ce soit la même chose à l'adjectif qu'au substantif. Le P. Bouhours, dans son livre des Doutes, rapporte ces deux exemples de deux bons auteurs qui ne demeurent pas d'accord que cette remarque, doive être suivie. De toutes sortes de péchez, quelques infâmes et quelques atroces qu'ils soient. Quelques imprudents qu'ils fussent. Je connais des personnes qui parlent bien, et qui veulent quelques au pluriel avec des pluriels adjectifs. Cependant le plus grand nombre convient qu'il faut écrire quelque riches qu'ils soient, et non pas quelques avec une s. Je crois, comme eux, que quelque est là adverbe et non pas pronom, et qu'il signifie le quantum libet des Latins. »
QUOI QUE, conjonction, pour quoique :
Eiquoy qu'il n'en reçoive encorque des mépris.(£a5iiiv.,iit9,édU. 16S2.) Quoy qu'elle s'en rapporte à vous entièrement. (Ibid.t m, 1)
Et quoy que le dehors soit sans émotion, Le dedans n'est que trouble et que sédition. {Pol., n, 2, édiu 1643.)
« Hélas ! cette vertu quoy qu'enfin invincible Ne laisse que trop voir une âme trop sensible. {iàkL, n, 3.}
Quoy qu'il soit généreux, quoy qu'il soit magnanime. (fàid,^ m, 5.)
Mais quoy qu'il soit constant qu'on vous prend pour un autre.
{Suiu du Ment,, m, 4, édîL 1645.)
Telle est l'orthographe constante de P. Corneille.
Durant tout le seizième siècle, et pendant une grande partie
QUOI QUE
(lu dix- septième, cette conjonction s'écrivait toujours en deux mots, comme le prouveront ces quelques exemples pris au hasard :
Et s'estudia de rendre son filz Ctesippns homme de bien , quoy qu'il le veist fort dépravé et fort incorrigible. (Amtot, Vies, Phocion.) — Quoy que sons bon* nestes prétexte les roys prétendent en abuser. (Pasquibi, Pourparler du Prinu.) — Et quoy que par adversités casaelles ils culbutent du haut en bas, seront tOMjours semblables à eux. (Id., Pourparler de la loy,)
Quoy que ce grand cœur généreux, Forcé d'un respect amoureux, Ait flecby devant vostre face.
(Théoph., Au Aoy, Ode, Cher object dei yeux et des cœort.)
Il fut un vagabond, et, quoy qu on le renomme (Ënée),
Je ne sçay s'il posa les fondemens de Rome. (Id., Élégie à M. de Jf...)
.... quoy qu'un peu hors d'haleine. (St-Amant, ètoyse sauvé, vu.)
Quoy qu'inspiré du démon des tavernes. (Id.^ La Peiarrade aux RondJ)
Le soleil est toujours le mesme, quoy que les nuages offusquent sa lumière. (M"« DE La Sdze, Recueil de pièces galantes, t. iv, p. 16. Le Démêlé de l'Esprit et du Cœur,) — Je continuai donc cette histoire : mais quoi que je l'eusse déjà poussée jusqu'au règne de Henri II. j'étois sur le point d'abandonner mon ouvrage. (Rapin Thotras, Hist. d'Anglet,, préf.) — Quoi qu'il respecte les deux partis. (Id., ibid.. Plan de l'Hist. d'Anglet., t. vu.)
Vaugelas écrit aussi quoy que, ainsi qu'on peut le voir par les citations des Remarques faites pages 446 et 460 de ce volume.
Dans une grammaire française publiée en 1744, la gi^ammaire de l'abbé Vallart , cette conjonction est encore écrite en deux mots, quoi que, à la liste alphabétique de toutes les conjonctions ; dans un article suivant, où les conjonctions sont rappelées chacune à leur espèce, quoique est écrit en un seul mot : quoiquUl soit pauvre, il est honnête homme. (V. page 403.)
L'usage n'était donc pas encore tout à fait fixé, bien que l'orthographe actuelle prévalût depuis longtemps déjà. — Pendantun certain nombre d'années , quelques auteurs avaient mis un trait d'union entre quoi et que, quoi-que. C'est ainsi que ce mot est écrit dans les Réflexions sur l'élégance et la politesse du stile , par M. l'abbé de Bellegarde, 3® édit., 1715.
L'ancienne manière d'écrire cette conjonction est parfaitement justifiable, et peut même paraître préférable à celle qui a été adoptée depuis. En écrivant quoi que, en deux mots, quoi gardait sa valeur de pronom , et que était seul conjonction. Quoiqu'il soit généreux, écrit à l'ancienne manière, voulait dire à quelque point, à quelque degré qu'il soit généreux, ce qui
RABATTRE. — REDEVABLE
offrait une nuance différente et donnait plus d'énergie à la pensée. Le sens de cette conjonction est devenu plus vague et plus restreint depuis qu*on en a fait un seul mot, seulement la clarté a gagné quelque chose à la distinction établie par les grammairiens entre le pronom et la conjonction.
On a de même, pendant longtemps, et pour des raisons analogues, écrit puis que au lieu de puisque, lors que au lieu de lorsque, etc.
RABATTRE
On a dit, au propre, en parlant d'un oiseau, rabattre soti vol :
Lorsqu'il a saisi sa proie, il rabat son vol comme pour en éprouver le poids. (BuFP., Hist. naL des ois.^ Les oiseaux de proie, le grand aigle.)
Corneille dira, au figuré, par une très-belle image, rabattre r essor :
Rabats de cet esprit Cessor tumultueux. [tmit., iv, 8.)
RANGER A (se), suivi d'un infinitif, comme se soumettre à :
... Si quelqu'un ou plus riche ou plus beau.
Et mieux fourni d'appas à te servir se range. (Poés, div., Dial. xi?.)
On a dit d'une manière analogue avant Corneille :
Vassé, sortant, par ceste cordiale remonstrance, hors du sommeil qui avoit esgaré la raison d'avec luy, serengea à recognoistre sa faute, et à en demander pardon. (Du Villabs, Mém., ii, 1551.)
REDEVABLE, employé substantivement, au fig., comme obligé:
Si le ciel jusque-là vous en laisse incapable
Vous pourrez quelque temps être ma redevable, {Sophon.t ii,4.)
Redevable n'est indiqué comme substantif, dans les dictionnaires, qu'en parlant de dette. Il s'employait encore fréquemment, autrefois, en parlant de redevances féodales.
REGARDER. — RÉSERVER
REGARDER ainsi que, regarder comme.
Ajouter :
Cette manière de dire se retrouve encore dans la première moitié du dix-huitième siècle :
Ce fat bouffi d'une fierté Aussi sotte qu'insupportable, Traitoit avec mépris les autres animaux ;
Les regardoit ainsi que ses vassaux. (Le Brun, Fables, n, 23, 1722.)
REMETTRE, ramener, reconduire.
On a dit longtemps après Corneille :
Emilie n'avoit pas sa voiture, et me demanda de la remettre chez elle à quatre pas de là. {La Clos, Les Liaisons dangereuses, lett. cxxxvii.)
— REMIS, apaisé, calmé, calme, tranquille, avec un nom de personne ou de chose, comme le latin remissus. Ajouter cet exemple :
Pour venger an affront tout semble être permis.
Et les occasions tentent les plus remis, (PoL, m, 5.)
RENCONTRE, avec le masc, dans le sens d'occasion.
Les grammairiens du dix-septième siècle conseillaient, en général, de faire toujours ce mot féminin.
« Tant de personnes, dit Thomas Corneille, écrivent en ce rencontre, quand ce mot signifie occasion^ qu*on ne peut condamner ceux qui dans ce sens le font masculin. Il est pourtant mieux de le faire féminin. » [Not. sur les Remarques de M. de Vaugelas, XIV.)
Patru dit de son côté :
« J'ai cru autrefois que faire rencontre masculin était un solécisme ; mais comme je vois que quelques célèbres auteurs le font masculin, je ne crois pas que ce soit un solécisme, et quand je revois quelque ouvrage où on le fait masculin , je ne le corrige plus. Je me contente d'en dire mon sentiment à l'auteur. Car, pour moi, je le ferois en tout sens toujours féminin. »
RÉSERVER À [un infinitif), employé neutralement, comme se
réserver de :
Croissez pour voir sous vous trembler la terre et Tonde ;
Un grand prince vous laisse un grand nom à remplir,
Et ce que se promit sa valeur sans seconde,
C'est par vous que le ciel réserve à l'accomplir. {Sonnet, à M'' de Guise.)
SAUVER. — SERVIR
Réserver à, signifiait plus ordinairement attendre à^ différer
de:
Les antres resenmi à vme jnsqnes à ce qu'ils ne poissent plus vivre. (CsAta., La Sag„ I. i, c 36.) — Je viens de voir la fleur de votre brave noblesse, sire, qui réservent à pleurer leur roi mort quand ils l'auront vengé. ( D'AuBiomt , iflK. universelle.)
SAUVER. DIEU ME SAUVE, espëce de serment :
Vous avez. Dieu me sauve^ un esprit à la mode. [VUbis. com., ii, 4.)
Plus anciennement on disait de même, se Diex me gart; et jd*une manière approchante, m'aist Diex y se rrCist Dieux^ c'est-àdire. Dieu me soit en aide.
SECONDER, dans le sens de suivre, venir après, au physique et au moral.
Ajouter cet exemple :
Obey-moy, tu ne verras au monde
Heur qui le tien d'oresnavant seconde. (A. Haedt, Aleés, i, 8.)
Nous traduirions aujourd'hui ce mot par égaler , mais le fond du sens intime est toujours venir après, sequi, d'où, en étendant un peu la signification, être sur le même rang, égaler.
SENTIR SON, suivi d'un nom de chose, pour signifier marquer, indiquer, trahir :
N'envoyer qu'un valet sentirait son mépris. (Le Ment., iv, 4.)
Pour vivre paisiblement hors de la oompaignie de tant de ^ens de mats, jwkms leur barbarie. (Fadcbet, Antiq. gauL^ 1" vol., v, 4.) — Cette ambassade n'avoit pas un bon air pour des gens qui étoient aussi mal avec une personne de ma qualité qu'elles étoient : cela sentoit tout à fait son insulte. (H^ db Moxr?EHB., Mém.f 1658.)
SERVIR DE, pour signifier faire le conte de.
Ajouter :
Un prosateur, contemporain de Corneille, a dit d'une manière analogue :
D'entrée il nous sert d'une fabuleuse généalogie de la maison d'Austriche. (La MoTHE Le Vayeb, Disc, de CUist.)
SORTIR. — SUASION. ' 4M
SORTIR DE, fig., dans le sens de nattre de, d'être produit par. Le vieil Horace, après avoir appris la victoire de son fils et la mort des Curiaces, dit à sa fille qui pleure son amant :
Ma fille, il n'est plus temps de répandre des pleurs :
Il sied mal d'en verser où l'on voit tant d'honneurs.
On pleure injustement des pertes domestiques.
Quand on en voit «onir des victoires publiques. (Hor,, iv, 3.)
Voltaire a fait sur ces vers une critique peu fondée. Clément de Dijon Ta réfutée d'une manière trop juste et trop spirituelle pour que nous ne le laissions pas parler à notre place. Il s'adresse en ces termes à Tillustre commentateur : « Sur le dernier vers, vous faites cette remarque :
« Des victoires qui sortent font une image peu convenable. On « ne voit point sortir des victoires comme on voit sortir des « troupes d'une ville. »
« Pourquoi feignez-vous d'ignorer que sortir veut souvent dire naître? Le sang dont il sort^ pour le sang dont il est né. On voit sortir ou nattre le bien du sein des maux.
De ce nid à l'instant «orrirem tous les vices, a dit Boileau ; et si vous aviez fait un commentaire sur ce vers, vous auriez dit qu'on ne voit pas sortir les vices d'un nid, comme des moineaux. L'image de Corneille est non-seulement très-convenable, malgré votre quolibet, mais encore belle et grande. C'est de la maison du vieil Horace, c'est du sein des pertes et du sang de sa famille, qu'est sortie la victoire la plus glorieuse et le triomphe de sa patrie. » (Clément, Lettres à M. de Voltaire, Vie lettre, p. 493-424.)
SOUSCRIRE SON NOM, signer son nom.
Ajouter :
On disait aussi, plus anciennement, se souscrire :
Ne vaudront telles lettres testimoniales d'escoliers, si elles ne sont signées de
leurs principaux, ou docteurs actuellement régents, lisans ordinairement : et ne
seront délivrées et expédiées, sinon avec escholiers presens en personne , et les-
* qmels pour cest effect se soubscrironl au papier du recteur. (Ord<mn. de Henri III,
Blois, mai 1579, art. lxxxiii.)
SUASION, persuasion :
Ce mesme prince en fit.de mesmes par la suation de sa mère. (Brant., Les Dames gallantes, l*' dise.)
Cet exemple suffira pour montrer que le mot suasion est antérieur à l'époque de Corneille.
SUBMISSION. — SURPRENDRE
SUBMISSION, pour soumission.
Ajouter :
Cette forme avait vieilli dès la première moitié du dix-septième siècle.
« Il y a vingt ans, observe aussi Vaugelas, qu'on disoit submission, et non pas soumission, quoy que Ton dist soumettre et soumis, et non pas submettre ny submis ; maintenant on dit et on escrit soumission, et non fdiS submission. Je sçay bien qu'on dit au Palais t7 â fait les submissions au greffe, mais c'est un terme de Palais, qui ne tire point à conséquence pour le langage ordinaire. » (liemarque XXIII, p. 25 de l'édit. de 4 647.)
Thomas Corneille ajoute cette note :
« Il est hors de doute qu'il faut dire soumission. »
SUPERBE, substantif.
L'usage de ce nom ne s'était pas encore bien établi, même assez avant dans le dix-septième siècle. Vaugelas avait dit, dans la liemarque XXX, que « ce mot est toujours adjectif, » Patru ajoute cette note :
« Je suis de cet avis, je ne sais qu'un endroit où il pourroit passer, qui est Vesprit de superbe, à cause de spiritus superbiœ, qui est une phrase de l'Écriture qui semble naturalisée en françois, rÉcriture ayant apporté beaucoup d'autres manières de parler en notre langue ; et néanmoins je dirai toujours l'esprit d'orgueil. »
SUR, prép. DE SUR, du haut de.
On trouve, avant Corneille, dessur, en un seul mot, pour sur, ou pour dessus :
Par foi, se ta me vois deseur mes pies esler.
N'a si fier homme ei siècle ne me doie douter. [Fierabras v. 5680
... Dessur ta lyre. (RoNS., Od., i, 16.)
Et ces voleurs dessur la place lue. (A. Habot, Àlcée, iv, 5)
SURPRENDRE de, prévenir par :
Et ton cœur généreux m'a surpris d'un bienfait
Qui ne m'a pas coûté seulement un souhait. [Remerc. au tard. Maiarw"
SURPRIS. — TRAFIQUER
SURPRIS, employé subst. faire le surpris :
VoQS pourriez hasarder nn moment de visite
Pour voir si ce retour est sans l'aveu de Tite,
Ou si c'est de concert qu'il a fait le surpris, {ItU et Bér„ ii, 7.)
— De même, faire les surpris :
Bien ne vous sert ici défaire Ut surprit, {Rodog.f i\, 3.)
TALON. JOUER des talons, comme jouer des jambes^ s'enfuir :
C'étoit fait de ma vie, ils me tratnoient à l'eau,
Mais sentant du secours ils ont craint pour leur peau,
Et joua»/ det talont tous deux en gens habiles,
Ils m'ont fait trébucher sur un monceau de tuiles. [Suiu du Ment,, iv,7.)
TERME, se maintenir aux termes de, suivi d'un adjectif, se maintenir aux termes d'insensible, se maintenir dans les bornes de l'insensibilité :
Mon cœur jusqu'à présent à l'amour invincible,
Ne te maintient qu'à force aux termes dinsentibU,
Tout autre que Tircis roourroit pour la servir. {MéL, i, S.)
TOURNER EN fuite, comme mettre en fuite.
Ajouter :
Cette manière de dire était fréquemment employée par les meilleurs prosateurs du seizième siècle :
Les barbares ayans esté rompus et tournez enfuitie, (Amtot, Vies, Aristides.)
Et avec le pronom personnel :
Quoy voyans les autres Perses se tournèrent incontinent en fuitte, (Amtot, Vies, Aristides.)
TRAFIQUER DE quelque chose, en faire le trafic, le commerce
Depuis, il trafiqua de chapelets, de baume.
Vendit du milhridate en maître opérateur. (UIllus, corn., i, 3.)
TRAHIR. — TROUVER
Trahir, avec un nom de personne pour régime indirect, et un nom de chose pour régime direct, révéler à... par trahison.
Ajouter, après l'exemple de Desportes :
Un des prosateurs les plus corrects et les plus élégants du seizième siècle a dit d'une manière toute semblable :
Et là conspirèrent ensemble de ruiner et abolir à Athènes l'aothorité da peuple, ou s'ilz ne pouvoyent venir au-dessus de leur entreprise, de plus test perdre tout, et de trahir la chose publique aux barbares. (Amyot, Vietf Aristides.)
TRAINER, fig. TRAINER SA VIE, cu porter le poids comme celui d'une chaîne qu'on traîne après soi :
Cependant sans se plaindre ils ont traîné leur vie, {imii., m, 33.)
Cette expression est également claire et énergique, et ici Corneille rajeunit la locution ordinaire, où vie est précédé d'un qualificatif, comme languissante, malheureuse. Il a dit lui-même, avec un adjectif, mais d'une manière encore originale :
C'est contre cette chair, notre fière enneinie, Que, tant que nous traînons ceue ennuyeuee piê.
Nous avons à combattre. (/imi.t m, 30.)
D'ailleurs, on trouve, depuis Corneille, d'excellents exenîples, même en prose, de traîner sa vie, ou traîner la vie, sans adjectif :
Je suis toujours faible, quelquefois aveugle. Je «rofne ma vie comme je pen. {Volt, et le prés, de Brosses, Lett. inéd,, à M. de Ruffoy, 33 juill. 1763.Ï — Je tms souhaite, à vous qui avez encore longtemps à traîner la vie^ toutes les prospérités que je n'ai pas eues. (Chat., Lett^ à M. Collombet, 38 sept. 1843.)
TROUVER. LE PREMIER TROUVÉ, le premier venu.
Ajouter :
On a dit de même avant Corneille :
Ledit Langey voyant toutesfois leur contenance, et doubtant plus qu'autre chose, que ce fussent nefs de coursaires qui en voulussent au premier trouvé^ feit sans attendre changer la voilie, et tirer au large de la mer. (Mart. du Bellay, Mém., 1. IV, f 110, V, éd. 1572.)
Que sur la place on me le jette
Le premier trouvé : j'en excepte
De tuus eux Finel seulement. (J.-A. di BaÏp, Le Drave, ii, 1.)
UN. — VEFVE
UN. l'un ni l'autre, comme ni l'un ni l'autre.
Ajouter :
On a dit avant Corneille :
Aussi que fun ni t autre prince ne pourroit pas cy après faire traitté ny alliance avecques aucun autre prince, potentat, ou communauté, sans le sceu et associement l'un de l'autre. (Mart. do Bellat, Mim., 1. iv, f* 99, f, éd. 1572.)
VAINCRE, avec un nom de chose pour sujet, l'emporter sur, faire surmonter :
Que la vertu du fils, si pleine et si sincère,
Yainque la juste horreur que vous avez du pore. (BiracLf i, 4.)
— VAINCU, subst., avec un pronom possessif:
Sylla, ni Marins, N'ont jamais épargné le sang de leurs vaincus, {Sert., i, 1.)
« On ne dit point mon vaincu, comme on dit mon esclave, mon ennemi, > observe Voltaire.
On ne le dit point; mais Corneille n'a-t-il pas pu le dire? VEFVE, pour veuve.
Corneille, qui a fait une comédie de la Vefve^ écrit toujours ainsi. Cependant Vaugelas dit, conformément à la pratique de Malherbe :
<c II faut écrire veuve ou veufoe, et non pas vefve, comme on dit en plusieurs provinces de France; car on dit au masculin veuf^ un homme veuf^ et non pas vef, et ainsi au féminin il faut dire
VOILE
veuve ou veufve^ qui rime avec neuve et fleuve^ et non pas avec trefve.
« M. de Malherbe,
combien lors aura de veuves La gont qui porte le turban!
Que de sang rougira les fleoves Qui lavent les pieds du Liban!
4 On conserve ly à veuf, mais je crois qu*il la faut ôter à veuve et à veuvage. Quelques-uns écrivent encore veufve^ mais peu écrivent veufvage. »
VOILE, s. m., pour désigner la voile d'un vaisseau.
Voile, dans cette signification, se rencontre au masculin, même après Corneille; nous l'avons montré. Cependant Vaugelas s'était prononcé pour le féminin , quoiqu'il « vît une infinité de gens qui faisoient ce mot masculin, et disoient il faut caler le voile, les voiles enflez. » [Remarque CCCCXXXII.)
Th. Corneille ajoute plus affirmativement :
€ On dit caler la voile, et non pas le voile; les voiles enflées par le vent, et non pas enflez. En ce sens il est toujours féminin. »
D'ailleurs, les bons auteurs du seizième siècle le faisaient euxmêmes habituellement féminin :
Recouldre et rapitcer les vif i/(e« voyles. (Guill. oc Bellay, ProL det Ogdoadet,)
ERRATA ET ADDENDA
Pag. 8, lign. 7. Ajoutez ce titre : (Don Sanche, i, 3.)
— 99, — 48. Adjectif eiapessif, lisez : expressif.
— 116. — 1. L'indéclinabilité du présent, <iies : du participe présent.
— l-2(), — 8. longtemps après Corneille , Usez : longtemps avant Cor-
neille.
— 132, — 8. Mettre la virgule après également.
— 162, — 31. Ajoutez ce titre : (le Cid, i, 6.)
— 103, — 8. Tout à la suite de : Après sentir ^ précédé du régime , lisex
cet exemple de Corneille qui a été sauté :
Et, voyant de mes maux l'épouvantable image, Je me sens affaiblir quand je vous encoange. {Hodog. ^iii^ 5.) Je me sens affaiblir, et non ip&s je me sens m^ affaiblir,
— 236, OE QUOI, de ce que.
Nous avons oublié de citer ces deux exemples tout à fait semblables à celui de Corneille :
D'un sommeil plus tranquille à mes amours resvant, J'esveille avant le jour mes yeux et ma pensée, Et, ceste longue nuict si durement passée.
Je me trouve estonné de quoy je suis vivant. (Tuéopu., Sonn.)
Demeurez contente de quoy Dieu vous a faite un de ses plus beaux ouvrages. (M"* DE La Suze^ Bec. de pièc. galant., iv, Lett. xvii.)
Pages 321, 322. Pour fin de rarliclo souci, employé pour désigner l'objet d'an tendre sentiment, lire ce qui suit :
L'expression mon sowi a encore été employée comme terme de caresse, dans le style tragique, peu de temps avant Corneille. Dans VUippolyte de Garnier, la nourrice dit à Phèdre :
Ma vie, mon souei, je vous prie à mains jointes, Déracinez de vous ces amoureuses pointes.
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